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CHAPITRE  XVII. 

l'bGLISB   D* AFRIQUE   SOU9   LES   VANDALES  ET   JUSQo'a 
9A    RUniE.  (400 700.)  —  COUP-D*OBIL 

jusqu'à  nos  jours. 

Le  vénérable  Augustin  ne  devait  pas  éprouver 
la  douleur  de  voir  tomber  la  capitale  de  sa  patrie 
dans  la  main  des  Barbares  ;  et  quoique  l'époque 
où  il  vécut  fut  pleine  de  désastres  religieux  de  tout 
genre,  Dieu  lui  épargna,  en  général,  le  spectacle 
déchirant  de  tous  les  maux  qui  allaient  fondre 
sur  Téglise;  car  quoique  les  écrits  de  ce  grand 
II.  I 


•  I 


a       Afrique.  —  (439)»  AiiGiismi.  Gsuimic.    Uv.   V* 

homme  montrent  clairement  quMl  avait,  en  parti* 
culier ,  beaucoup  à  gémir  sur  les  progrès  de  Taria* 
nisme,  et  sur  la  décadence  toujours  croissante  qui 
devait  en  résulter  pour  Féglise  d'Afrique,  ce  parti 
ne  put  cependant,  malgré  tous  ses  efiforts,  réussir 
de  son  temps  à  devenir  dominant  dans  ces  con- 
trées. 

Mais  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie 
Augustin  vit  cependant  se  répandre  sur  Téglise 
une  puissance  de  ténèbres  qui  semblait  menacer 
d'une  ruine  inévitable  ces  champs  qu'avaient  culti- 
vés tant  de  fidèles  serviteurs  de  Christ.  On  a  vu 
(c.  i6 ,  p.  474)  conunent  Genséric  s'avança  d'Es- 
pagne (en  4^9)  ^^^c  s^s  bandes  vandales  et  ren- 
versa tout  sur  ses  pas  dans  le  nord  de  l'Afrique  ; 
comment  tout  y  fut  d'abord  subjugué,  les  villes  for- 
tes réduites  en  cendres ,  et  tous  les  habitans  chré- 
tiens forcé»  de  nVnfuirvers  Carthage,  leur  dernier 
asile.  On  a  dit  aiiHHi  qu'Hippone,  demeure  de 
S^  Augustin  (t)y  était  assiégée  déjà  depuis  trois 
mois  lorsqtie  en  lidèle  serviteur  fut  appelé  dans  le 
repos  de  non  mnttre. 

L'histoiro  d/ipeint  Genséric  comme  un  homme 
distingtt/i  par  des  dons  extraordinaires  de  l'esprit 
et  du  ccirp».  liésolu  de  s'emparer  de  ces  provinces 


(I)  <«4*Himi  noof  tfODi,  dès  le  premier  rolame,  tooTeot  rernoché  Té 
pIlItéM  49  itkiM  qot  les  eatholiqaet  romaiiif  ont  ajontée  à  plasieora  nomi 
pr4i|»f 91 ,  noui  oroyoDi  «oasi ,  ptr  des  rtûons  qni  ont  leur  importince 
du|iMtU(|oe ,  df foir  rcTenir  k  TaDcieDDe  noution  de  ce  mot  (S*)  qoand 
noua  l'eroplolerona.  Le  grec ,  le  latin  et  l'allemand  ne  l'ont  preaqae  jamais  ; 
l'tngUla  rarement ,  et  pretqae  comme  um  simple  syllabe  déplus,  V,  roi.  i , 
p.  I,  note. 
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florissantes  de  T Afrique ,  il  fiit  assez  politique  {xmr 
sentir   qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  faire   aux 
habitans  du  pays  une  guerre  d'extermination;  il 
conserva  donc  à  ces  provinces  la  plupart  des  insti- 
tutions civiles  des  Romains  et  même  l'usage  du 
latin  dans  les  affaires  publiques.  Par  les  mêmes 
raisons  il   se  serait  bien  gardé,  quoique   arien 
comme  tout  son  peuple ,  de  se  déclarer  en  faveur 
d'aucun  parti  chrétien ,  s'il  n'eût  eu  d'autres  rai^ 
sons  pour  le  faire,  et  pour  donner  une  couleur 
religieuse  à  la  guerre  qu'il  faisait  en  Afrique.  Mais 
on  a  déjà  vu  souvent  comment  cette  dispute  de 
l'arianisme ,  qui  avait  l'air  de  n'être  que  religieuse, 
se  mêla  profondément  à  la  politique.  La  masse  des 
populations  romatines  et  civilisées  professait  l'or- 
thodoxie; et  dès-'lors,  pour  des  barbares  ignorans  et 
tout  charnels,  l'orthodoxe  n'était  plus  qu'un  homme 
du  parti  ennemi,  l'arien  un  allié  :  la  foi  orthodoxe 
était  celle  qui  les  battait  y  celle  d'Aêtius,  celle  de 
Stilicon,  celle  du  grand  Théodose,   tandis   que 
l'arianisme  formait  en  quelque  sorte  la  religion  de 
l'opposition  romaine ,  celle  des  mécontens  qui  ap- 
pelaient l'invasion  étrangère  de  tous  leurs  vœux. 
C'est  ainsi  que  se  compliqua  et  se  faussa  la  ques- 
tion ,  pour  amener  sur  l'Occident  la  longue  nuit 
où  nous  entrons. 

A  peine  donc  les  Vandales  se  furent-ils  emparés 
de  Carthage  (439)  que  Genséric  déclara  sa  résolu- 
tion de  faire  régner  l'arianisme,  et  commença 
contre  le  clergé  orthodoxe  une  cruelle  persécu- 
tion ,  qui  se  continua  sous  ses  successeurs,  avec 
de  rares  interruptions  et  avec  une  cruauté  crois- 


4  AJnque.  —  (4^5)  pbr$écution.  Lâv.  V^ 

santé ,  pendant  quatre-vingts  ans  entiers  jusqu'à 
la  ruine  mêtiie  du  règne  des  Vandales.  Les  évé* 
^es  les  plus  prononcés  dans  leur  foi ,  et  d'autres 
hommes  considérés  furent  aussitôt  ou  chassés  ou 
réduits  à  la  condition  d'esclaves  :  Genséric ,  après 
avoir  rempli  Garthage  de  désolation  en  la  livrant 
au  pillage  y  fit  placer  sur  un  misérable  bâtiment 
qui  faisait  eau  de  toutes  parts  et  qui  était  destiné 
à  périr  en  route,  l'évêque  de  Garthage,  Quodvult* 
deus,  accompagné  de  son  clergé,  et  dépouillé  de 
tous  les  objets  les  plus  nécessaires.  Le  bâtiment 
arriva  néanmoins  heureusement  à  Naples. 

Gette  mesure  ne  fiit  que  le  signal  d'une  pre- 
mière persécution  de  quatorze  ans  qui  éclata  sur 
tout  le  nord  de  l'Afrique  ;  l'appât  du  butin  chez  les 
soldats ,  comme  la  rancune  du  parti  arien  chez  le 
peuple  et  surtout  chez  les  prêtres,  ne  cessa  de 
l'envenimer  pendant  tout  ce  temps  ;  et  les  chrétiens 
n'eurent  enfin  quelque  répit  que  par  suite  d'une 
grande  expédition  des  Vandales,  qui  détourna  mo- 
/mentanément  leur  attention  sur  un  autre  point.  En 
455 ,  en  effet ,  Genséric  fait  voile  pour  l'Italie  ;  il 
va  piller  et  dévaster  Rome  (du  1 5  au  29  juin) ,  et 
il  revi«it  en  Afrique  avec  une  multitude  de  chré- 
tiens captifs,  qu'il  se  préparait  à  vendre  sur  le  mar- 
ché de  Garthage  aux  Maures  du  pays ,  qui  les  au- 
raient emmenés  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Get 
événement  donna  lieu  à  un  déploiement  de  vertus 
chrétiennes  que  nous  laisserons  raconter  à  un 
ennemi  de  l'évangile,  parce  que  les  faits  lui  arra- 
chent une  conclusion  que  la  force  seule  de  la  vérité 
pouvait  lui  suggérer  : 
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«  Dans  le  partage  des  captifs  ^  rapporte  Gibbon^ 
lies  maris,  furent  impitoyablement  séparés  de  leura 
femmes,  el  les  pères  de  leurs  enfàns.  Ils  ne  trou- 
Tèrent  d'appui  et  de  consolation  que  dans  la  charité^ 
de  Déogratias,  évéque  de  Carthage,  qui  vendit 
les  vases  d'or  et  d'argent  de  son  église^  racheta 
les  uns,  adoucit  l'esclavage  des  autres,  soigna  les 
malades  et  fournit  aux  différens  besoins  d^une  mul- 
titude dont  la  santé  avait  beaucoup  sou£Pért  dan& 
le  passage  dltalie  en  Afrique.  Le  digne  prélat  con- 
vertit deux  vastes  églises  en  hôpitaux,  y  plaça 
commodément  tous  les  malades,  et  se  chargea  de 
leur  procurer  en  abondance  la  nourriture  et  les 
médicamens  nécessaires  à  leur- état.  Déogratias^^ 
quoique  d'un  âge  très -avancé,  les  visitait  exac- 
tement le  jour  et  la  nuit:  son  courage  lui  prêtait 
des  forces,  et  sa  tendre  compassion  ajoutait  un 
prix  inestimable  à  ses  services.  Comparons  cette 
scène  (wec  les  champs  de  Cannes^  et  jugeons  entre- 
^nnibal  et  le  successeur  de  S^  Cyprien,  »  (i) 

Voilà  un  de  ces  jugemens  que  le  christianisme 
arrache,  par  sa  beauté ,  à  ses  adversaires  les  plus 
passionnés  :  mais  il.  ne  faut  pas  oublier  du  reste , 
que  Gibbcm  qui  parle  ainsi ,  a  fait  ce  qu'il  a  pu 
pour  nous  faire  rejeter  la  religion  de  Cyprien.  eÇ 
embrasser  celle  d'Annibal.  Voilà  les  sophistes. 

Genséric  mourut  après  un  règne  de  trente-sept 
ans ,  qu'il  avait  marqué  par  des  torrens  de  sang. 
Il  eut  pour  successeur,  en  477»  son  fils  Hunerich , 
qui  continua  la  persécution  avec  cruautéé  L'église- 

• 

(l)  GiàboM,  t.  6>.<.  36,  p.  390- 
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de  Garthage  resta  vingt-quatre  ans  sans  évéque , 
parce  que  les  Vandales  ne  voulaient  pas  permettre 
l'élection  d^un  évéque  orthodoxe  ;  ils  ne  le  firent 
enfin  que  par  suite  de  l'intervention  pressante  de 
^non ,  enipereur  d'Orient.  Les  yeux  du  peuple  se 
portèrent  alors  avec  vénération  et  avec  amour  sur 
(lugène ,  citoyen  de  Garthage ,  qui  s'était  rendu 
respectable,  même  auprès  de  ses  adversaires,  par  sa 
piété,  sa  science  et  sa  sagesse.  Les  groupes  dis- 
persés des  fidèles  se  rassemblèrent  aveô  joie  autour 
de  lui ,  pour  ranimer  par  la  communion  d'un  culte 
con^mun  le  feu  sacré  de  l'amour  du  Seigneur  que 
1^  persécution  avait  fait  renaître  en  leur  cœur  ;  et 
la  piété  qui  éclatait  dans  ces  réunions  finit  par 
produire  sur  les  Vandales  mêmes  un  effet  si  profond, 
qu'ils  venaient  assister  en  foule  à  ce  culte ,  qu'on 
appelait  dès  Iqng-temps  le  catholique ,  qualification 
qui  n'était  point  encore  démentie  et  contredite  par 
l'addition  limitative  de  romain.  On  sait  que  le  mot 
catholique  signifie  imiversel  :  les  premiers  siècles 
entendaient  par  foi  catholique  la  foi  de  l'église 
chrétienne  répandue  en  tous  lieux ,  et  partout  la 
même  pour  le  fond  de  la  doctrine.  C'est  encore  le 
cas  aujqurd'hui.  Nous  sommes,  noqs  prptestans, 
4es  catholiques  réformés. 

Le  clergé  arien,  jaloux  de  ces  progrès  du  parti 
orthodoxe ,  fit  défendre  à  l'évêque  par  Hunerich  de 
recevoir  à  l'avenir  dans  son  église  aucun  Vandale  : 
mai^  cet  hon^me  pieux  répondit  avec  intrépidité 
que  la  parole  de  Dieu  ne  lui  permettait  de  fermer 
son  église  à  qui  que  ce  fut.  Hunerich  irrité  placs^ 
^Iqrs  aui^  portes  des  églises  catholiques  des  soldat^ 
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chargés  de  saisir  tous  les  Vandales  qui  viendraient 
s'y  rendre,  et  de  leur  enlever  avec  un  instrument 
tranchsmt  les  cheveux  et  la  peau  de  la  tête;  Mais 
cette  mesure  cruelle  n'eut,  pas  plus  que  d'autres  en 
d'autres  temps  et  en  d'autres  lieuK,  l'effet  attendu; 
Des  foules  de  Vandales  se  présentaient  dans  les 
^Uses ,  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfansy  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive  que  le 
danger  était  plus  grand.  Hunerich,  irrité  de  cette 
résistance  d'une  église  qu'il  avait  crue  complète- 
ment asservi^,  repoussa  d'abord  du  nombre  de  ses 
serviteurs  et  d^  ses  employés  tous  ceux  qui  voulu- 
rent garder  ou  embrasser  la  foi  évangélique;  puis 
il  publia  de  nouveaux  édits ,  plus  sévères  y  contre 
ceux  qui  se  déclareraient  pour  elle.  Dès-lors  nou« 
vel  éclat  de  la  persécution  :  des  troupes  d'évéques 
et  de  prêtres  furent  chassés  dans  les  déserts- de  la 
Lybie  et  livrés  à  la  famine  avec  des  millie'rs  d'au- 
tres fidèles;  car^  les  chrétiens  suivaient  leurs  pas- 
teurs dans  la  destinée  qu'on- voulait  leur  faire;  et 
le  Seigneur  les  y  soutenait.  Ficêor  de  Fitâ  qui  dé- 
crit ces  persécuticms  comme  témoin  oculaire,  et 
comme  en  ayant  partagé  lui-mime  les.  épreuves  (i)^ 
dit  que  ce» désert  de  Lybie,  dans  lequel- on  chas^ 
sait  les  chrétiens.:,  fourmillait,  de  serpens  et  d'in-^ 
sectes  venimeux ,  mais  que  pas  im  des  chrétiens 
persécutés,  n'en  fut  atteint  (2).  Des  mères  portant 
leurs  nourrissons  dans  les  bras  suivaient  en  pleu- 
rant, à  travers  les  villages,  leurs  évêques  entraînés 
par  les  soldats.,  et  leur  disaient  :  (c.  A  qui  voulea> 

{i)  Histaria persecutiimis  Fandalicœ.  (i)  Mare  i6j  i8. 
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9  àtht  rrwiniiM  da  ijUtie?  Qâ  boptûna  dm 
»  CBÊHDft  ?  Qdi  MM»  citttnboaa  a  ïmÈd  ks  g^go 
»  de  la  fécoiiciliafînp  ?  El  qm  priera  povr  non» 
9  sur  notre  lil  denort?  b 

Dans  le  premier  moiDeiit  de  la  pcrsécutkMi  le 
parti  arieD  araîl  craint  cTexôter  on  tamnlte  po- 
pulaire i'il  touchait  â  réréqne  Eugène  ;  mais  en 
483,  Honerkh  crut  pourcrtr  £ûre  on  pas  de  plus , 
et  iomoia  cet  ecdésîastiqoe  de  s'entendre  aTec 
ion  diergé  pour  une  discussion  pulrfique  sar  la 
drriniié  de  Christ  contre  les  éréques  ariens  de 
Cartbage.  Eugène  qui  savait  d^arance  ce  que  serait 
tme  pardlle  discussion,  puisque  ses  adversaires 
seraient  en  même  temps  ses  juges,  ne  se  rendit  pas 
^  la  demande  du  roi ,  qui  saisit  la  première  oc- 
casion pour  sévir  contre  lui;  et  cette  occasion  se 
trouva  bientôt  Selon  ce  Victor  de  Vita  que  nous 
venons  de  nommer,  un  citoyen  aveugle  de  Car- 
thage  avait  demandé  à  Tévéque  de  prier  Dieu  pour 
que  la  vue  lui  fût  rendue.  L'évéque,  qui  s'était 
d'abord  refusé  à  cette  demande ,  voyant  Taveugle 
insister  toujours  de  nouveau ,  lui  dit  enfin  à  Tocca- 
sion  d'un  baptême  :  a  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  suis 
9  qu'un  pécheur;  mais  enfin  je  pi'ie  Dieu  qu'il  te 
9  fasse  grâce  selon  ta  foi ,  et  qu'il  te  rende  la  vue.  » 
Il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  ses  yeux ,  l'aveugle 
recouvra  la  vue,  et  la  ville  entière  fut  dans  l'admi- 
ration st|r  cette  preuve  de  la  puissance  de  la  foi. 
Le  rot  s'informa  de  tous  les  détails  de  cette  his- 
toir<! ,  et  oïl  ne  put,  dj^on  ,  nier  le  fait ,  mais  on 
l'attribua  k  la  magie.  Dès -lors  un  nouvel  orage 
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éclate  sur  toutes  les  églises  d'Afrique;  tous  les 
ecclésiastiques  sont  obligés  de  quitter  leurs  rési- 
dencesy  tout  acte  de  culte  leur  est  défendu ,  on  ôte 
^  tout  membre  quelconque  de  l'église  le  droit  de 
posséder,  d'acheter,  ou  de  vendre  ,  et  on  réduit 
en  un  mot  les  Orthodoxes,  sous  tous  les  rapports, 
à  la  condition  de  serfs  :  dans  les  provinces  plusieurs 
furent  livrés  à  la  torture  et  à  la  mort.  Mais  tous 
les  exemples  d'héroïsme  surhumain  qu'enfante 
ê  christianisme  dans  les  persécutions  recommen- 
cèrent à  se  montrer.  Une  certaine  Dionysia  avait 
été  frappée  de  verges  :  son  fils  encore  jeune ,  qui 
était  condamné  à  la  mort ,  se  jette  tremblant  ^i- 
tre  ses  bras.  «  Pense,  mon  enfant»,  lui  dit-elle  d'une 
voix  solennelle ,  «  que  tu  as  été  baptisé  au  nom 
»  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit!  »  Le  jeune 
}iomme  se  livra  à  ses  bourreaux,  et  souffrit  le  mar- 
bre avec  une  constance  inébranlable  :  puis  sa  mère 
l'ensevelit  dans  sa  propre  demeure,  pour  faire  tous 
les  jours  sa  prière  sur  son  tombeau. 

Dans  des  temps  d'affliction  extraordinaire  le 
Seigneur  accorde  aux  siens  des  secours  qui  pas- 
sent aussi  la  mesure  journalière  et  commime.  C'est 
ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent  plus  d'une  fois  dans 
l'histoire  de  l'église.  Le  Seigneur  n'a  dit  nulle  part 
il  est  vrai,  qu'en  telle  ou  telle  circonstance  dé- 
terminée nous  pourrions  nous  attendre  avec  certi- 
tude à  des  secours  miraculeux  ;  mais  les  déclara- 
tions les  plus  positives  assurent  aux  chrétiens^  en 
termes  généraux  et  pour  tous  les  temps,  les  secours 
dont  ils  auront  besoin  en  chaque  occasion  ;  et  ni 
les  faits ,  ni  une  seule  parole  des  saintes  Écritures 
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n'autorisent  cet  axiome  si  gratuitement  répandu 
en  nos  jours,  même  parmi  les  croyans,  que  les 
dons  miraculeux  ont  cessé ,  qu'ils  ont  dû  cesser , 
et  cesser  à  telle  ou  telle  époque.  On  a  déjà  vu  pré- 
cédemment des  preuves  nombreuses ,  non-seule- 
ment de  l'existence  9  mais  même  de  l'abondance 
des  dons  extraordinaires  dans  le  second  et  dans 
le  troisième  siècle ,  aussi  bien  que  dans  le  pre- 
mier. Nous  ne  consacrerons  plus  à  l'avenir  un  ar^ 
ticle  particulier  à  rechercher  l'existence  des  faits 
de  ce  genre  pour  les  âges  qui  ont  suivi ,  d'autant 
plus  que  nous  ne  doutons  point  qu'ils  n'aient  di- 
minué en  nombre  et  en  pureté  à  mesure  que  la 
vie  même  de  l'église  a  diminué.  Mais  voici  un 
trait  de  notre  histoire  d'Afrique,  entre  une  multi*- 
tude  d'autres ,  qui  peut  prouver ,  il  nous  semble , 
que  le  Seigneur  intervenait  alors  encore  par  so» 
pouvoir  surnaturel  de  manière  à  ce  que  l'incré- 
dule le  plus  déclaré  ne  sût  comment  élever  un 
doute  sur  les  faits.  Au  lieu  d'en  tirer  le  récit  des 
diverses  sources  qui  nous  l'ont  transmis,  nous 
laisserons  encore  une  fois  faire  ce  travail  à  l'ennemi 
de  l'évangile  que  nous  venons.de  citer  tout  à 
l'heure  :  nous  transcrirons  littéralement  un  second 
article  de  Gibbon  (i).  Voici  ses  propres  paroles: 
et  L'exemple  de  la  fraude  excite  naturellement 
le  soupçon  ;  et  l'on  peut  attribuer  avec  plus  de 
raison  à  l'industrie  des  catholiques  d'Afrique ,  qu'à 
la  protection  du  ciel ,  les  miracles  qu'ils  citèrent 
à  l'appui  de  la  justice  et  de  la  vérité  de  leur  cause. 

(i)  Uist,  de  la  décad,  de  Vemp*  rom»,  u6f  c,3j,  p.  55i-556. 
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Cependant  Thistorien  qui  examine  cette  querelle 
religieuse  d'un  œil  impartial ,  peut  se  permettre 
de  citer  un  de  ces  événemens  surnaturels ,  qui 
édifiera  les  dévots  et  étonnera  les  incrédules.  Les 
habitans  de  Tipasa  (i) ,  colonie  maritime  de  la 
Mauritanie,  environ  à  seize  mille  de  Césarée 
(jd'Afrique)  s'étaient  distingués  dans  tous  les  temps 
par  leur  zèle  pour  la  foi  orthodoxe ,  avaient  bravé 
la  fureur  des  Donatistes  (2) ,  et  repoussé  ou  éludé 
la  tyrannie  des  Ariens  (sous  la  persécution  de  Hu- 
aerich  ).  Ils  abandonnèrent  tous  la  ville  à  l'arrivée 
d'un  évêque  hérétique  :  ceux  qui  purent  se  pro- 
curer des  vaisseaux  passèrent  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne,  et  ceux  de  ces  malheureux  persécutés  qui 
demeurèrent  en  Afrique ,  refusant  de  reconnaître 
l'usurpateur,  continuèrent  à  tenir  leurs  assemblées 
pieuses,  mais  illégales.  Cette  désobéissance  en- 
flamma la  colère  du  barbare  Hunerich.  Un  comte 
militaire  fut  envoyé  de  Carthage  à  Tipasa  ;  il  ras- 
sembla les  catholiques  dans  le  forum  ;  et  aux  yeux 
de  toute  la  province,  il  fit  couper  la  main  droite 
et  la  langue  aux  coupables  \  mais  les  saints  confes- 
seurs continuèrent  de  parler  après  cette  exécution 
inhumaine;  et  ce  miracle  est  attesté  par  iVictor , 
évéque  afiîcain  ^  qui  publia  une  histoire  de  la  per- 
sécution deux  ans  après  l'événement  (3).  «  Si  quel* 


(1)  Pline 9  JSfirV*  nat,^  S,  i  ;  itiner.,  Wetseling  ,  p.  i5.  —  CelUrioB» 
Giogr,  anàq^  t.  9  ,  part,  a ,  p.  127.  U  ne  faut  pas  confondre  cette  ville 
4e  Tipaaa  ayec  une  antre  dn  même  nom ,  lîtnée  en  Nnmidie  ;  celle  dont 
|)  eat  qoestion  devait  être  nne  ville  nn  pen  considérable. 

{%)  OptiU.  de  Miiève,  Dû  Schùm.  donatist, ,  1.  a  ,  p.  38. 

(3)  Victor  FUçiuùf  S,  6,  p,  76$  Ruinait,  p,  483-487* 
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9  qu'un,  dit  Victor,  révoque  ce  fait  en  doute,  qu'il 
9  aille  à  Constantinople  ;  il  entendra  parler  distinc-^ 
»  tement  Restitutus,  sous-diacre,  qui  fut  une  de- 
»  ces  glorieuses  victimes,  et  qui  habite  en  ce  mo^ 
»  ment  le  palais  de  l'empereur  Zenon  ,  où  il  jouit 
»  de  la  vénération  de  la  pieuse  impératrice.  » 

»  On  trouve  avec  étonnement  à  Constantinople,. 
à  l'appui  de  ce  fait,  un  second  témoin  sans  pas-^ 
sion,  désintéressé^  — satfont — et  irrécusable,  Enée 
de  Gaza,  philosophe  de  la  secte  de  Platon,  (qui  se 
convertit  à  cette  époque  au  christianisme  ),  a  rap-^ 
porté  avec  soin  ses  observations  sur  les  martyrs 
d'Afrique  :  «  Je  les  ai  vus  de  mes  yeux ,  dit-il ,  je» 
»  les  ai  entendus  parler,  je  me  suis  informé  soigneu- 
»  sèment  de  ce  qui  pouvait  produire  des  sons  arti- 
»  culés  sans  le  secours  de  la  langue,  et  je  me  suia 
»  servi  de  mes  yeux  pour  confirmer  le  témoignage 
»  de  mes  oreilles.  J'ai  ouvert  leur  bouche,  et  je  me^ 
»  suis  assuré  que  la  langue  avait  été  totalement 
»  arrachée  jusqu'à  la  racine,  opération  que  les 
»  médecins  assurent  être  toujours  mortelle  »  (i). 

ï)  Le  récit  d'Énée  de  Gaza  (c'est  toujours  Gib- 
bon que  nous  laissons  parler)  est  confirmé  par  le^ 
témoignage  surabondant  d'un  édit  perpétuel  de 
l'empereur  Justinien, — par  la  chronique  du  comte^ 
Marcellin ,  —  et  par  le  pape  Grégoire  I^',  qui  avait 
résidé  à  Constantinople  en  qualité  de  ministre  du 

(i)  ]SsitJk%  de  Gaza  ,  in  Theophrasto  ,  in  Btbiioth.  Patmm,  t.  8,  p.  664- 
665.  Il  était  (alors)  chrétien  ,  et  composa  ce  dialogae , /e  Théophraste,  bv 
rimuiortalité  de  Tame  et  la  résarrection  do  corps  ,  ootre  Tingt-siz  épiv 
encore  existantes.    Voyez  Cave ,   Uist,  littcraria ,  p.   agj  ;  et  Fabrick 
DibLgrœcaj   t.  1,  p.  4^2. 
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pontife  romain  (i).  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle 
qui  fut  témoin  de  ce  prodige,  et  tous  l'attestent 
comme  témoins  oculaires  j  ou  comme  en  ayant  la 
certitude  par  la  notoriété  publique.  —  Ces  mira- 
cles dont  il  y  eut  plusieurs  exemples  successifs  j  se 
passèrent  sur  le  tliéàtre  le  plus  vaste  et  le  plus 
éclairé  du  monde ,  et  furent  soumis  durant  plu- 
sièav  années  à  Teitamen  des  sens.  » 

Tel  est  l'exposé  que  nous  donne  Gibbon  du  fait 
même,  et  de  ses  preuves  :  voici  maintenant  sa 
conclusion ,  extrêmement  remarquable ,  et  réelle- 
ment conforme  à  l'Écriture  sainte  :  «  Ce  don  sur^ 
naturel  des  confesseurs  africains,  qui  parlaient 
quoique  privés  de  l'organe  de  la  parole,  obtiendra 
sans  doute  la  confiance  de  tous  ceux  et  de  ceux 
seulement  qui  sont  déjà  disposés  à  croire  que  leur 
langage  était  celui  de  la  pure  orthodoxie;  mais 
Vfsprit  opiniâtre  des  infidèles  est  défendu  par  des 
soupçons  secrets  et  incurables  ;  l'arien  ou  le  soci- 
nien ,  qui  a  r^'eté  la  doctrine  de  la  trinité ,  résis- 


(i)  Jusdn,  Codex ,  1.  x  >  tit.  37  ;  —  Miiroellin»  in  Ckpomc,  p.  45 »  m 
Thesaur.  TVm/wr. Scaliger.  —  Procop.  Debell.  ifond.,!.  x,  c.  7.  p.  196.  — 
Greg.  Maginis,  Dialag,  3,  Sa.  Aacna  de  ces  témoins  n*a  donné  le  nombre 
4e  eee  cmifeMesn.  tJn  «oeieii  martyrologe  (  ap.  Rotnart,  p.  486  )  le  fixe 
à  eoijLUite.  Deux  dVntre  eux  perdirent  le  don  de  la  parole  en  commettant 
un  péché  d*impDreté.  La  circonstance  la  plas  singalière  de  ces  prodiges 
est  Dn  enfant  qoi  n'avait  jamais  parlé  avant  qa'on  lai  coupât  la  langue. 
{  Note  de  Obbon.  ) 

Le  M axtcelUn  ici  cité  par  Gibbon  était  chancelier  de  Temperenr ,  et  af- 
firme en  effet  avoir  va  Ini-méme  et  entenda  parler  parfaitement  les  per- 
aonses  dont  il  s*agit.  L*édit  de  Jnstinien  est  nne  loi  de  cet  emperear  qni 
tnentionne  occasionnellement  les  mêmes  faits  comme  ayant  été  vos  et  con- 
BQB  par  Temperear  (m  personne.  (  Noie  du  traducteur,  ) 
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tera  toujours  à  Vé\^idence  des  miraclea  opérés  par 
les  disciples  de  S^  Athanase.  » 

Voilà,  disons-nous,  une  déclaration  qui  s'accorde 
avec  TÉcriture  dans  se§  jugemens  sur  l'incrédulité; 
c'est  le  refus  positif  d'en  croire  le  témoignage  le 
plus  avéré ,  c'est-à-dire  celui  des  sens.  Il  ne  sert 
de  rien  de  dire  à  l'homme  endurci  dans  le  péché  : 
a  Nous  vous  annonçons  ce  que  nous  avons  ouî^ 
ce  que  nous  avons  vu ,  contemplé ,  touché  de  nos 
propres  mains, )>  etc.  (i  Jean  i,  i)  :  il  ne  veut  pas 
croire.  £n  iait  de  vérité  morale  l'homme  ne  crcHt 
en  effet  que  ce  qu'il  veut. 

Mais  nous  ajoutons  encore  un  mot.  N'y  aurait-^ 
il  pas  quelques  chrétiens  qui ,  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  se  trouveraient  être  de  l'avis  de 
Gibbon  ? 

Et  si  au  contraire  nous  nous  croyons^  obUgés  à 
admettre  un  fait  pareil ,  que  de  réflexions  ne  sugr 
gère-t-il  pas  !  Et  que  de  grandeurs  et  de  consola- 
tions ne  présente^t-il  pas  au  croyant?..... 

Mais  il  faut  passer. 

L'église  de  Christ  revivait  donc  en  Afrique  j  et 
ne  faisait  que  se  ranimer  sous  la  persécution  : 
un  nombre  toujours  plus  grand  de  Vandales  appre- 
naient à  connaître  la  vie  de  l'évangile  ;  et  plusieurs 
embrassaient  la  foi  en  Jésus  d'un  cœur  sincère. 
Sans  doute  la  fureur  des  ennemis  n'en  devenait 
aussi  que  plus  grande;  mais  l'évangile  gardait  sa 
supériorité;  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
voit  l'accroissement  qu'avait  pris  à  cette  époque 
l'église  de  celte  contrée ,  et  les  listes  nombreuses 
de  fidèles  martyrs,  qui  ne  craignirent  pas  de  coo- 
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fesser  la  vérité  jtisque  dans  les  tortures  et  dans 
la  mort  Victor  parle  de  cinquante-quatre  évéques 
dans  la  seule  province  proconsulaire  (chef-lieu 
Garthage),  de  cent  vingt-cinq  en  Numidie^  de 
cent  sept  dans  la  province  de  Byzacène,  de  cent 
vingt  en  Mauritanie ,  de  quarante-quatre  dans  le 
district  de  Sitifi ,  de  cinq  dans  celui  de  Tripoli ,  et 
de  dix  en  Sardaigne  ;  en  tout  quatre  cent  soixante- 
cinq  évêques,  dont  quatre-vingt-huit  moururent 
à  Carthage  par  les  mauvais  traitemens  qu'on  leur 
fit  éprouver ,  et  plusde  trois  cents  furent  chassés 
en  Corse  ou  ailleurs. 

Le  vénérable  évéque  Eugène  aussi  fut  exilé  : 
on  l'envoya  dans  une  contrée  déserte  de  la  pro- 
vince de  Tripoli ,  où  il  fut  livré  à  des  soldats  qui 
le  maltraitèrent  avec  barbarie  :  il  écrivit  de  ce  lieu 
d'exil  à  ses  frères  de  Carthage  une  lettre  d'encoura- 
gement que  nous  a  conservée  Grégoire  de  Tours  (i). 
«  Je  vous  conjure  avec  larmes ,  leur  dit-il ,  et  par 
le  grand  jour  de  la  révélation  de  Jésus-Christ ,  que 
vous  vous  teniez  fermes  en  la  confession  de  la 
vraie  foi.  Si  vous  restez  fidèles  ^  ni  l'éloignement 
ni  la  mort  ne  peuvent  nous  séparer  ;  mais  si  vous 
succombez  je  serai  innocent  du  sang  de  ceux  qui 
périront.  » 

Hunerich  mourut  en  484  après  un  règne  de  huit 
ans.  Son  successeur  et  neveu  Guntamund  fut  plus 
humain  ;  il  rappela  l'évéque  Eugène ,  et  rendit  aux 
Orthodoxes  la  liberté  du  culte.  Mais  il  mourut  déjà 
en  496;  et  Thrasamund^  aussitôt  monté  sur  le 

(1)  Hisioria  Franeontm ,  1.  %,  p.  4^- 
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trône,  bannit  de  nouveau  Eugène ,  en  lui  assignant 
cette  fois  pour  lieu  d'exil  la  France ,  où  il  tra- 
vailla pendant  neuf  ans  parmi  les  Yisigoths ,  jus- 
qu'à ce  qu'en  5o5  le  Seigneur  l'appela  aa  repos 
étemel. 

Mais  le  Seigneur  avait  suscité  aux  troupeaux  dis- 
persés de  l'Afrique  un  digne  remplaçant  d^Eugène 
dans  la  personne  de  Fulgence ,  qui  se  distinguait 
au  même  degré  que  lui  par  les  qualités  de  Tesprit 
et  du  cœur.  Il  était  né  en  4^8  à  Télepte  en  Afri- 
que  ,  d'une  famille  noble ,  et  il  avait  été  formé  tout 
ensemble  à  la  piété  et  aux  sciences  humaines.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  été  nommé  inspecteur  sur  les 
recettes  publiques  ;  mais  il  ne  put  supporter  long* 
temps  le  spectacle  des  misères  qu'entraîne  la  per- 
ception des  impots ,  et  il  résolut  d'aller  finir  ses 
jours  dans  un  couvent.  S'étant  présenté  à  cet  e£fet 
au  prieur,  celui-ci  lui  répondit  :  a  Va,  et  apprends 
»  d'abord  à  vivre  dans  le  monde  à  l'abri  de  ses 
»  tentations.  »  Mais  le  jeune  homme  repartit 
avec  humilité  :  a  Celui  qui  m'a  donné  le  désir  de 
»  le  servir  peut  aussi  m'accorder  la  force  et  le 
»  courage  de  lui  consacrer  ici  mes  jours  tout  en- 
9  tiers.  i>  Fulgence  fut  admis,  et  il  passa  quelques 
années  dans  cette  solitude ,  à  se  préparer  sans  s'en 
douter  à  sa  future  vocation ,  qui  lui  était  encore 
inconnue;  puis  la  persécution  vint  le  cliasser  du 
couvent  pour  le  jeter  dans  les  déserts  et  lui  faire 
annoncer  l'évangile  à  ses  semblables. 

En  499  '^*  Numides ,  qui  ravageaient  le  pays 
par  des  incursions,  l'obligèrent  à  se  réfugier  dans 
une  ville  de  la  province  proconsulaire ,  où  il  fut 


battu  de  verges  dans  lés  roés  pdur  avoir  pteclié 
la  parole  du  Seigneur.  De  là  il  se  rendit  à  Rome, 
pour  adorer,  comme  on  disait  déjà  à  cette  époque, 
sur  les  tombeaux  des  apôtres«  De  retour  dans  sa 
patrie  il  trouVa,  en  parcourant  le  district  de  Tunia, 
une  contrée  qui  manquait  absolument  de  conduc^ 
teur  spirituel,  et  où  on  lui  demanda  de  rester 
comme  évéque.  Il  y  consentit ,  et  il  donna  aussitôt 
tout  son  bien  aux  pauvres ,  ne  se  nourrissant  que 
dés  herbes  des  champs,  et  parcourant  mal  vêtu , 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  une  population 
grossière  pour  lui  prêcher  en  paroles  et  par  son 
exemple  le  salut  de  Jésus-Christ 

Mais  Thrasamund  sut  le  trouver  même  dans  ce 
Ueu  tf  exil,  et  il  le  chassa  en  Sardaigne  avec  soixante 
autres  évéques.  C'est  ici  que  cet  homme  pieux  ré^ 
digea  la  plupart  de  ses  écrits  assez  nombreux,  des 
lettres  à  ses  amis  dispersés ,  des  réfutations  d'hé» 
résies ,  ou  des  discours  de  simple  édification.  Au 
nombre  de  ces  écrits  on  en  trouve  aussi  quelques» 
uns  adressés  au  roi  Thrasamund ,  et  destinés  à  lui 
exposer  avec  franchise  et  respect  la  foi  pour  la- 
quelle il  souffrait ,  lui  Fulgence ,  en  invitant  le  roi 
à  examiner  la  chose  avec  impartiaUté. 

Le  contenu  de  ces  lettres  plut  tellement  au  roi 
qu'il  permit  à  Fulgence  de  revenir  s'établir  à  Car- 
thage.  Le  pieux  évéquey  retourna  donc  en  effet, 
et  il  recommença  à  travailler  avec  succès  au  ser- 
vice de  son  maître.  Mais  de  nouvelles  plaintes 
s'élevèrent  de  la  part  du  clergé  arien,  et  Fulgence 
fut  exilé  une  seconde  fois  dans  l'île  de  Sardaigne  ; 
c'était  en  620.  Il  monta ,  plein  d'espérance ,  sur 
II.  a 


le  iRVSseaa  qm  devait  remmeoer,  et  dît  à  un  de 
«s  w"«^  ffoi  Tembiassait  en  pleuiai^  :  «  Ne  t'af- 
flige pis,  Juliatus,  je  rcfienlni  hîeoioty  et  nous 
^oitMis  enocxe  de  nosipeiix  la  Traie  foi  en  Ghiist 
i^tiJilîe  dans  œ  pajs,  airoc  la  liberté  de  la  pn>- 


nnasamiBid  ■MMirat  en  SaS,  et  eut  pour 
Hildencli.  Hinsiiiind  sachant  que  ce 
indiiiait  vers  la  foi  ortfaodonfe,  avait  exigé  de 
,  avv^  de  HKiiinr^  le  seraMat  <|all  lie  léldiiî^^ 
oettr  Cm  ociHOM  leligkm  de  rEtaL  Hildni^ 
cru  poadwr  éfîier  rohl^tîcHi  <|a*eBtniBait 
t.  en  siji;iiaBt  anyaravant  en  secret  m  acte 
qpd  aocoidaitla  fibertr  da  colfee  ans  égli- 
oitliudoises  pour  rcpcM|iie  on  il  serait  aiitvé  an 
EfiectivMaent  cpKncfftil  n^ent  pns le  conmge 
s^  joindrr  oaivrtenMHl  àcesc^^bes^il  tint  an 
de  ses  ei^3tfyaiKm&  :  ks  êwpies  et  ks  pre- 
farmt  fapprAfs;  et  knr  retanr  fak  one 
C^  pour  le  pfupfte  de  Cutbi^^  <pn  se  prâcqntai 
fionde  m  Ai  fcat  d^cnx  vêts  le  pcwt.  La  Joie  iaX 
nmaMe  knjqnc  F^ih<enœ  s^  mrintit  sur  le 
ittac  du  hfctMnwil  :  U  &it  acoaeilli  a^i^K*  des 
cni4?es  inncnMMnables»  il  asKW^  et  de 
ft  lorsiqin^  qnitta  OM4a««e  ponr  wtianmtjr  à  son 
pwoftAem  trwuptmi .  des  mnhitnAe :  de  fidèles  s^a> 
Tanc^ftnl  an  devaal  de  kn  :»n^  liMie  la  ranfte  av«c 
niis  nawMMmiuL.  et  ws  o^nranniK^ 

lÉais^ orAni qne r^pofnx^  na\;«îl  pa$^  aliattn  nese 
laissa  pas^  :»Ainw  par  U  |:lim>r  qm  xient  des  hoaa 
SMi  :s»enl  ^^k^et  îîirt  dc^  <vMa$ia(t>fr  a  la  ^-loiK  <ie 
anailvt^et  anlwndt  ^sion  lK^ia|Maii  les 
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res  forces  <iue  hii  avaient  laissées  ses  longues  souf- 
frances. Ses  absences  répétées  et  prolongées  avaient 
permis  au  péché  et  au  relâchement  de  faire  de 
grands  ravages  dans  son  église  :  il  s'appliqua  avec 
amour  et  patience  à  bander  toutes  ces  plaies  des 
mauvais  temps,  jusqu'à  ce  qu'en  533  il  rendit  l'es*- 
prit  dans  la  paix  de  son  Seigneur  >  après  avoir 
rasstoiblé.ses  amis,  leur  avoir  demandé  pardon 
pour  toute  offense  qu'il  aurait  pu  leur  faire,  et  les 
avoir  exhortés  à  s'attacher  fermement  au  Sauveur* 
Cependant  le  règne  des  Vandales  sur  l'Afrique 
allait  finir  :  deux  causes  principales   amenèrent 
cette  catastrophe.  Hildéric  que  nous  avons  déjà  vu 
Êiible  et  lâche,  était  aussi  adonné  aux  plaisirs  des 
sens.  Gilimer,  l'un  de  ses  parens,  s'éleva  contre  lui, 
et  le  renversa  du  trône  (53 1).  En  même  temps  le 
peuple  entier  des  Vandales  s'était  corrompu  et 
amolli  sous  le  ciel  d'Afrique.  Cent  ans  plus  tôt ,  le 
sévère  Salvien  avait  pu  dire  en  parlant  d'eux  (i)  : 
«  que  l'Espagne  avait  été  ruinée  par  des  vices  aussi 
grands  9  et  peut-être  plus  grands  encore  que  ceux 
des   Gaules;  et  que  c'était  par   cette  raison -là 
qu'elle  avait  été  livrée  à  de  chastes  Barbares ,  afin 
qu'il  fut  évident  que  le  pays  était  condamné  à 
cause  de  son  impureté.  Si  je  ne  me  trompe,  ajoutait 
Salvien,  tous  les  autres  Barbares  sont  plus  vail- 
lans  que  les  Vandales  ;  mais  ces  ennemis,  les  plus 
faibles  de  tous,  ont  eu  le  dessus  à  cause  de  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  d  —  Maintenant  les  choses 
avaient  bien  changé  ;  et  la  volupté  avait  affaibli 

(i)  D0  Gubematione  mundi  »  c.  7. 
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ces  mêmes  hommes,  autjcefois  siVedoutables.  Il  faut 
bien  ajouter  encore  une  autre  raison  à  celles  qui 
préparèrent  la  ruine  du  règne  des  Vandales  ou 
plutôt,  en  général,  la  ruine  de  Téglise  d'Afrique. 
La  division  acharnée  qui  se  prolongeait  entre  les 
deux  partis  religieux,  les  Ariens  et  les  Orthodoxes, 
L^  Vandales  et  l'ancienne  population  romaine, 
avait  relâché  tous  les  ressorts  de  l'État  et  préparé 
sa  ruine  inévitable  :  le  moment  en  était  venu. 

Le  célèbre  Justinien,  alors  empereur  d'Orient, 
ne  put  voir  sans  indifférence  l'usurpation  de  GiU- 
mer  dont  nous  venons  de  parler  :  car  il  redoutait 
cet  homme.  Occupé  d'ailleurs  depuis  long-temps 
du  rétablissement  de  l'empire  romain,  il  songeait 
d'autant  plus  à  l'Afrique,  que  les  mécontens  de  ce 
pays  le  pressaient  de  venir  en  chasser  les  Vandales 
pour  y  ramener  l'ancien  état  civil  et  religieux.  Jus- 
tinien  demanda  donc  que  son  ancien  ami ,  le  roi 
détrôné,  rentrât  dans 'ses  droits  :  et  sur  le  refus 
qui  lui  en  fut  fait,  le  vaillant  Bélisaire  fit  voile 
pour  l'Afrique ,  avec  ime  flotte  qui  portait  1 5,ot>o 
hommes  (533).  Comme  les  Vandales  ne  s'étaient 
point  préparés  à  cette  attaque  les  Grecs  débar- 
quèrent sans  difficulté;  les  habitans  du  pays  se 
joignirent  à  eux  par  milliers  ;  Bélisaire  s'empara 
de  Carthage  :  et  peu  de  temps  après,  Gilimer  fut 
complètement  défait  et  emmené  en  triomphe  à 
Constantinople  (534).  Quand  il  fut  obligé  de  se 
présenter  devant  Justinien  qui  était  assis  sur  un 
trône  resplendissant ,  il  s'écria  plusieurs  fois  avec 
l'Ecclésiaste  :  «  Vanité  des  vanités,  tout  est  va- 
nité !  » 
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Au  nombre  des  trésors  immenses  qui  se  trou* 
vaient  dans  le  butin ,  on  voyait  aussi  ces  vases 
sacrés  du  temple  de  Jérusalem  que  Tite  avait  au- 
trefois apportés  à  Rome,  que  Genséric  avait  em- 
portés à  Garthage  j  et  qui  maintenant  venaient  à 
Constantinople.  L'empereur  Justinien  les  fit  distri- 
buer dans  les  églises  principales  de  Jérusalem , 
sur  l'observation  que  lui  avait  faite  un  Juif ,  que 
ces  vases  portaient  malheur  à  tout  empire  qui  les 
gardait  comme  un  butin  profane  hors  de  cette 
ville  (i).  Les  Vandales  vaincus  forent  en  grande 
partie  emmenés  pour  être  incorporés  à  une  ar- 
mée qui  marchait  contre  les  Perses  :  les  autres 
se  perdirent  parmi  les  habitans  du  pays  ;  de  sorte 
que  dès  ce  moment  le  nom  même  de  cette  race 
germaine  disparait  de  l'histoire. 

Il  semblerait  que  l'église  d'Afrique,  délivrée 
de  ses  oppresseurs ,  eût  du  se  relever  dès-lors  avec 
une  force  toute  nouvelle.  Il  n'en  fut  point  ainsi  : 
elle  ne  fit  au  contraire  que  languir  et  dépérir  ;  et 
c'est  avec  douleur  que  notre  histoire  des  missions 
quitte  maintenant,  pour  n'y  plus  revenir,  ces 
vastes  et  belles  provinces  du  nord  de  l'Afrique , 
dans  lesquelles ,  depuis  quatre  cents  ans ,  l'église 
de  Christ  s'était  établie  d'une  manière  si  brillante 
et  si  étendue^  L^a  position  centrale  de  ce  pays, 
relativement  au  monde  alors  connu ,  semblait  pro- 
mettre que  cette  église  continuerait  d'exercer  sur 
la  propagation  de  l'évangile  une  influence  puis- 
sante et  durable  :  mais  les  voluptés  et  les  divisions 

(i)  Proeop%  de  Mlo  Fandal, ,  1.  t ,  c.  8  ;  I.  a  f  c.  9. 
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la  détruisirent.  Il  parut  bien  un  instant  sous  Jus* 
tinien  qu  elle  allait  se  ranimer  ;  mais  elle  parti- 
cipa au  contraire  à  la  corruption  de  l'empire  grec, 
et  par  conséquent  aux  châtimens  qui  vinrent 
fondre  sur  lui.  Dès  647  en  effet  nous  verrons 
l'armée  victorieuse  des  Mahométans,  après  s'être 
soumis  l'Arabie,  la  Syrie  et  une  grande  partie 
de  la  Perse,  venir  fondre  sur  l'Egypte  et  la  subju- 
guer, de  même  que  tout  le  reste  de  l'Afrique 
septentrionale.  Le  calife  Othman ,  troisième  sucr 
cesseur  de  Mahomet,  la  couvrit  de  ses  troupes 
victorieuses  :  et  une  bataille  sanglante  de  plu- 
sieurs jours  décida  du  sort  du  pays.  (L'église  de 
Christ  y  gémit  encore  quelque  temps  sous  le  joug 
des  Arabes;  mais  elle  ne  tarda  point  à  expirer. 
Cinquante  ans  seulement  après  la  conquête,  c'est-, 
à-dire  vers  700 ,  un  général  sarrasin  pouvait  écrire 
au  calife  qu'il  ne  valait  plus  la  peine  de  main-r 
tenir  l'impôt  ordonné  sur  les  chrétiens,  parce  qu'il 
n'y  en  avait  plus  dam  le  pays. 

Il  est  très-probable  qu'à  cette  époque  de  l'in-? 
vasion  des  Mahométans,  plusieurs  chrétiens  qui 
refusèrent  d'abjurer  furent  emmenés  comme  es- 
claves dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  et  différen- 
tes recherches  faites  en  nos  temps  dans  le  nord 
4e  l'Afrique,  surtout  celles  de  Shaw,  consul  géné- 
ral anglais  en  Egypte,  établissent  avec  une  haute 
probabilité  qu'il  se  trouve  dans  l'intérieur  de 
cette  partie  du  monde  encore  quelques  peuplades 
qui ,  pendant  la  longue  nuit  d'ignorance  et  de 
superstition  sous  laquelle  l'Afrique  a  gémi  dès 
cette  époque,  ont  conservé  au  moins  quelque^ 
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marques  extérieures  d'un  christianisme  primitif, 
qu'elles  gardent  comme  un  monument  sacré  de 
leur  histoire  ancienne  et  comme  le  gage  d'un 
retour  futur  à  la  foi  vivante  et  salutaire  de  Jésus-- 
Christ. 


a4  ^.  y- 
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TUigotht  (  midi  dt  I4  France  «t  E^pagofu) 

Quoique  nous  ayons  pu  montrer  cpie  l'arianisme 
4e8  Ooths  différait  beaucoup  de  tel  autre  système 
désigné  par  le  n^én^e  non)  ^  et  par  exemple  de  ce- 
lui des  Vandales ,  le  fait  seul  que  cette  nation  avait 
embrassé  cette  vue,  n'en  agit  pas  moins  d'une 
manière  fatale ,  soit  sur  son  propre  sort ,  soit  sur 
ies  relations  avec  l'église  d'Occident;  et  cette  cir- 
constance fut  même  si  féconde  en  funestes  résultats, 
qu'elle  prépara  lentement  la  ruine  de  ce  peuple ,  et 
que  le  nom  même  de  la  nation,  comme  de  toute 
autre  nation  arienne,  a  entièrement  disparu  de 
rhistoire.  Il  y  a  plusieurs  raispns  qui  expliquent  ce 
phénomène  remarquable.  Comme  nous  l'avons  déjà 
fait  observer,  le  seul  fait  que  le  christianisme  se 
présentât  aux  nouveaux  convertis  comme  une  affaire 
de  parti ,  devait  déjà  agir  d'une  manière  excessive- 
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ment  nuisible  sur  leur  état  religieux.  L'étroitesse  de 
vues  et  l'instruction  superficielle  dans  laquelle  s'éle- 
vaient toutes  les  nations  ariennes ,  durent  égale- 
ment exercer  sur  elle^  une  fâcheuse  influence.  Le 
mobile  coupable ,  qui  très -probablement  anima 
souvent  les  prédicateurs  ariens ,  c'est-à-dire  le  dé- 
sir d'employer  les  Barbares  comme  des  instrumens 
pour  se  venger  des  maux  que  leur  avait  faits  l'é- 
glise orthodoxe,  devait  aussi  opposer  un  obstacle 
insurmontable  à  cette  puissance  divine  de  l'évan- 
gile qui  ne  peut  se  manifester  que  quand  cet  évan? 
gile  est  prêché  par  des  hommes  sincères  et  vraiment 
pieux.  Cette  division  nuisait  encore  infiniment  aux 
Barbares  ariens  en  les  excluant  des  nombreux 
moyens  d'édification  dont  l'église  orthodoxe  était 
enrichie  depuis  quelques  siècles  :  car  à  peine  le^ 
Goths  et  les  Vandales  mettaient-ils  le  pied  sur  le 
territoire  de  l^glise  d'Occident,  que  leurs  ecclésias- 
tiques leur  défendaient  la  fréquentation  du  culte 
établi  et  celle  de  tous  les  établissemens  publics 
d'instruction.  Enfin ,  en  perdant  la  pureté  de  la  foi 
les  Goths  perdirent  ce  qui  forme  l'unique  point 
d'appui  d'une  vraie  piété  :  leur  communion ,  man- 
quant de  sa  base  divine ,  et  s'appuyant  sur  un  sa- 
lut opéré  par  un  ange,  au  lieu  de  reconnaître  que 
la  rédemption  est  de  Dieu,  se  divisa  bientôt, 
comme  tout  système  humain,  en  une  foule  de  sec- 
tes qui  se  combattirent  avecf  le  même  acharnement 
qu'elles  apportaient  dans  leur  opposition  à  l'église 
orthodoxe.  Voilà  sans  doute  la  principale  raison 
pour  laquelle  toutes  les  peuplades  germaniques  qui 
embrassèrent  l'ariamsme,  finirent  par  perdre  éga-* 
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lement  leur  existence  civile  et  religieuse.  —  Mais 
venons-en  aux  faits. 

Nous  avons  conduit  plus  haut  (c.  iS,  p.  44 1) 
Thistoire  des  missions  parmi  les  Yisigoths ,  autant 
du  moins  que  nous  l'apprennent  les  auteurs  du 
temps ,  jusqu'à  l'époque  où  nous  avons  vu  le  chris^ 
tianisme  généralement  admis  parmi  eux.  Nous 
pourrions  par  conséquent  ne  plus  rien  ajouter  sur 
ce  sujet  y  s'il  ne  s'était  écoulé ,  depuis  le  moment 
où  ils  fondèrent  leur  empire  (4 1 9)  (V.  c.  1 6,  p.  47 1  )> 
un  long  espace  de  175  ans  jusqu'à  ce  que  leur 
position  religieuse  eût  pris  une  assiette  définitive. 
Ce  ne  fut  en  effet  qu'en  586  ^  à  la  suite  de  longs 
et  de  violens  orages ,  qu'ils  furent  incorporés  à 
l'église  orthodoxe  et  purent  figurer  de  plein  droit 
au  nombre  des  peuples  chrétiens.  C'est  aussi  dès 
cette  époque  que  leur  existence  nationale  com- 
mence à  se  confondre  avec  celle  du  peuple  qu'ils 
s'étaient  soumis  ^  au  point  que  leur  nom  même  finit 
par  se  perdre  en  Espagne  comme  dans  la  Gaule. 
Un  coup-d'œil  rapide  jeté  sur  cette  époque  déve- 
loppera devant  nos  yeux  quelques-ims  de  ces 
moyens  admirables  et  cachés  au  moyen  desquels 
la  Providence  de  Dieu  conduit  l'œuvre  de  Christ  à 
son  but  en  dépit  de  tous  les  obstacles. 

Lorsque  Wallia  eut  fondé  l'empire  Toulousain  , 
les  migrations  des  Yisigoths  atteignirent  leur  terme  ; 
et  ce  peuple  qui  embrassa  bientôt ^  avec  la  foi, 
l'industrie  et  la  langue  des  Romains,  se  civilisa 
rapidement.  Wallia  eut  pour  successeur  ce  Théo- 
doric  V^  que  nous  avons  vu  lutter  victorieusement 
contre  les  Romains  commandés  par  Litorius ,  et 
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qui  perdit  ensuite  la  vie  à  la  grande  bataille  de 
Châlons  contre  Attila.  Il  fut  suivi  deThorismund, 
puis  de  Théodoric  II ,  qui  agrandit  encore  le  ter^ 
ritoire  de  sa  nation  ;  on  se  souvient  que  nous  avons 
donné  à  son  sujet  quelques  détails.  Puis  vint  £u- 
richy  qui  éleva  la  nation  des  Yisigoths  au  plus 
haut  point  de  sa  gloire ,  et  qui  mourut  en  4B4  ?  ^i^ 
laissant  le  trône  à  Alaric  II ,  qui  l'occupa  jusqu'en 
507.  Ce  prince  y  qui  régna  ainsi  du  vivant  de  l'am- 
bitieux CloviSy  sentit  qu'il  devait  chercher  à  ga- 
gner l'affection  de  ses  sujets  catholiques  par  ime 
sage  condescendance,  et  guérir  par  un  gouverne- 
ment libérsd  l'aversion  que  leur  inspiraient  des 
rois  ariens ,  soit  par  le  seul  fait  de  leur  foi  erron- 
née ,  soit  par  la  gène  plus  ou  moins  grapde  sous 
laquelle  ils  tenaient  leurs  sujets.  Il  fit  donc  beau- 
coup pour  les  adoucir  :  il  dressa  même  pour  eux 
un  code  de  lois  spécial  :  il  accueillit  les  évéques 
chassés  d'autres  contrées  pour  la  foi  orthodoxe ,  et 
dans  ce  nombre  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été 
bannis  d'Afrique  par  le  roi  des  Vandales ,  en  496. 
Ge  fut  le  cas  en  particulier  de  cet  E^ugène ,  évêque 
de  Carthage,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  peu 
(e.  17,  p.  16).  Il  fut  même  permis  aux  catholi- 
ques de  ses  états  de  tenir  des  conciles  :  nous  en 
mentionnerons  un  seul ,  celui  qui  se  tint  à  Agde  y 
en  5o6,  sous  la  présidence  de  Césaire.  On  y  vit 
vingt-cinq  évéques  catholiques ,  et  dix  anciens ,  re- 
présentant dix  autres  évéques  de  la  même  commu- 
nion. Parmi  les  nombreux  décrets  de  ce  concile , 
qui  aspirait  surtout  à  ramener  l'ordre  chez  les 
ecclésiastiques,  on  trouve  entre  autres  un  canon  qui 


a8  Fisigoths.  —  cong.  d*a6|>b  (5o6).— >-  cAsairb.  Uv^  F. 

défend  à  tous  les  chrétiens  les  divinations  paîen«> 
pes  (auguria  et  divinationes)  ^  et  la  méthode  de 
consulter  le  sort  au  moyen  de  passages  de  l'Écn* 
ture.  Il  parait  de  là  qu'il  s'était  déjà  introduit  dès-^ 
}ors  chez  les  nouveaux  convertis  l'usage  abusif ,  el 
païen  y  de  regarder  comme  un  oracle  la  première 
parole  qui  leur  tombait  sous  la  main  en  ouvrant 
les  Écritures.  Mais  ce  n^éme  règlement  nous  ap- 
prend par*là  même  aussi  que  l'Écriture  s^^inte  se 
trouvait  dès-lors  répandue  en  quelque  degré  parmi 
le  peuple  j  et  que  ce  même  concile  ne  défendait 
pas,  comme  Rome,  Fus  à  cause  de  Tabus. 

Mais  nous  revenons  à  Alaric  II.  Malgré  tous  ses 
sojns  ce  monarque  eut  bien  de  la  peine  à  regagner 
les  cœure  ;  et  l'ancienne  population  romaine  et  or* 
thodoxe  ne  cessait  de  regarder  au  roi  des  Francs 
comme  à  celui  qui  était  destiné  à  la  gouverner, 
Âlaric  fut  obligé  d'en  venir,  on  ne  sait  si  ce  fut 
^  raison  ou  à  tort,  à  faire  amener  dans  sa  capitale, 
tous  sa  surveillance,  les  évêques  les  plus  distingués 
de  ses  états,  et  d'en  bannir  d'autres  en  Espagne, 
en  un  mot  de  persécuter  jusqu'à  un  certain  point 
l'église  orthodoxe. 

Au  nombre  de  ceux  qui  fm^nt  ainsi  bannis  par 
Alaric  se  trouvait  le  pieux  Çésa^e ,  évêque  d'Arles, 
l'une*  de  ces  lumières  qu'oq  voit  briller  avec  tant 
4e  joie  dans  la  nuit  sombre  de  cette  époque ,  et 
sur  lequel  il  nous  est  daip;  d^  npiis  arrêter  avec 
quelque  détail, 

Césaire  naquit  dans  la  coqtrée  d^  Châlons  en 
Bourgogne,  en  470 ,  et  para}|  avoir  été  élevé  par 
pes  parens  à  la  piété.  Il  eqtra»  wcore  jeune ,  dans  le 
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célèbre  couvent  de  Tile  de  Lérins  au  midi  de  la 
Provence,  où  vivaient  alors,  sous  la  direction  de 
Porcarius,  un  grand  nombre  de  serviteurs  distingués 
de  Téglise.  L'abbé  du  couvent  lui  donna  d'abord 
la  chaîne  de  cellier  ;  mais  les  moines  furent  bien- 
tôt si  mécontens  de  la  sévérité  avec  laquelle  il  s'en 
acquittait  qu'il  fallut  la  lui  ôter.  Après  avoir 
achevé  ses  études ,  il  vint  à  Arles  où  il  gagàa  bien- 
tôt l'affection  de  l'archevêque  Eonius ,  dont  il  fut 
nommé  successeur,  en  5oi,  à  l'unanimité  des  voix 
du  troupeau.  Il  remplit  dès-lors  cette  charge  avec 
une  fidélité  distinguée  pendant  quarante  ans,  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  54^* 

Il  tenait  chaque  jour  un  service  public,  dans  le- 
quel il  expliquait  au  peuple  la  parole  de  Dieu  d'une 
manière  simple  et  édifiante.  «  Si  je  vous  exposais 
l'Écriture,  dit-il  dans  son  dixième  sermon,  à  la 
manière  des  pères ,  la  nourriture  spiritueUe  ne  par- 
viendrait qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  ins- 
truites, et  la  multitude  du  peuple  resterait  sans 
instruction.  C'est  pourquoi  je  prie  humblement 
les  oreilles  savantes  de  vouloir  bien  écouter  avec 
patience  des  paroles  à  la  portée  du  commun  peuple 
(4es  paroles  de  paysan)  :  il  doit  nous  suffire  que 
toute  l'église  puisse  trouver  dans  un  discours  sim- 
ple une  nourriture  spirituelle.  Puisque  les  gens 
sans  lettres  ne  peuvent  s'élever  à  la  hauteur  des 
gens  instruits ,  il  faut  que  ceux-ci  s'abaissent  au 
niveau  des  ignorans.  » 

Le  pieux  évéque  se  faisait  un  devoir  de  visiter 
son  troupeau,  non-seulement  dans  la  ville  mais 
aussi  à  la  campagne ,  toutes  les  fois  que  le  mal- 
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heur  des  temps  le  lui  permettait  «  Si  la  chose  m'é-' 
lait  possible,  leur  disait-il,  j'aimerais  vous  voir 
non-seulement  ime  fois ,  mais  chaque  année  y  pour 
satisfaire  ce  désir  que  nous  avons  de  part  et  d'au- 
tre de  nous  unir.  Mais  puisque  le  désordre  des 
temps  (les  guerres  entre  les  Yisigoths ,  les  Francs , 
les  Ostrogoths  et  les  Bourguignons)  ne  le  permet 
pas  toujours ,  nous  savons  que  nous  sommes  unis 
en  esprit  par  un  amour  réciproque ,  et  qu'il  y  a 
d'ailleurs  une  autre  cité  où  les  vrais  chrétiens  ne 
seront  jamais  séparés  les  uns  dés  autres,  d 

Il  insistait  surtout ,  dans  ses  prédications ,  sur  la 
nécessité  d'une  étude  assidue  et  réfléchie  des  sain- 
tes Écritures  ;  et  il  exhortait  ceux  qui  savaient  lire 
à  employer  leurs  soirées  à  la  faire  connaître  à  ceux 
qui  ne  savaient  la  lire  par  eux-mêmes.  «  Qui  peut 
dormir  si  long-temps  dans  les  longues  nuits  d'hi*^ 
ver,  qu'il  n'ait  le  temps  de  consacrer  au  moins 
trois  heures  à  lire  l'Écriture  ou  à  l'entendre  lire  ? 
La  lumière  de  l'ame  et  sa  nourriture  étemelle  n'est 
pas  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu ,  sans  la- 
quelle l'ame  ne  peut  ni  voir  ni  vivre.  Car  de  même 
que  notre  corps  meurt  quand  il  ne  prend  point  de 
nourriture,  notre  ame  s'affaiblit  aussi  quand  elle 
ne  prend  pas  souvent  la  parole  de  Dieu.  » 

Afin  de  fixer  l'attention  de  son  église,  et  de  la 
préserver  d'une  vaine  dissipation  pendant  le  culte , 
Césaire  ordonna  que  les  laïques  accompagnassent 
de  leur  chant  les  cantiques  qui  jusqu'à  présent 
n'avaient  été  chantés  que  par  des  ecclésiastiques. 
Et  à  ce  sujet  nous  pouvons  faire  remarquer  un 
monument  frappant  de  ce  travail  des  chrétiens 
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d'Orient  dans  le  midi  de  la  France,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  précédenunent  (t.  i,  p.  345)  ;  car  il  res- 
tait dans  les  églises  de  cette  contrée  y  encore  du 
temps  de  Çésaire,  plusieurs  cantiques  grecs,  qui  y 
avaient  été  apportés  par  des  colons  chrétiens  pa- 
reillement grecs,  lesquels  s'étaient  établis  dans 
ces  contrées  pendant  le  cours  du  second  siècle. 
Lorsque ,  plus  tard ,  des  colons  romains  y  furent 
venus  à  leur  tour^  on  joignit  à  ces  cantiques  grecs 
des  hymnes  latines  :  puis  enfin ,  quand  les  Barba- 
res furent  arrivés ,  la  liturgie  des  Yisigoths  dut  en- 
core se  dire  dans  leur  langue  germanique  ;  et  ainsi 
le  culte  présenta  pendant  quelque  temps  des  can- 
tiques en  trois  langues  (i). 

Le  pieux  Césaire  s'appliqua  avec  beaui!oup  de 
soin  à  faire  du  chant  d'église  un  moyen  d'édifica- 
tion, a  Je  ne  puis ,  dit-il  dans  un  de  ses  sermons 
{sertn.  îi84) ,  vous  exprimer  en  paroles  la  joie  que 
m'a  causée  votre  dévotion  ;  car  c'était  mon  désir 
depuis  quelques  années ,  que  notre  bon  Dieu  vous 
accordât  le  don  du  chant.  Mais  avant  tout ,  appli- 
quez-vous par  la  prière  et  par  de  saintes  réflexions , 
à  ce  que  le  Saint-Esprit ,  qui  se  fait  entendre  dans 
vos  prières  et  dans  votre  bouche,  demeure  aussi 
dans  vos  coeurs  !  Sans  doute  c'est  quelque  chose  de 
bon  et  d'agréable  à  Dieu  quand  la  langue  chante 
avec  foi;  mais  ce  n'est  quelque  chose  de  vraiment 
bon ,  que  lorsque  la  vie  est  d'accord  avec  la  lan- 
gue. D 

Césaire  profita  avec  soin  des  fréquens  conciles 

(i)  Théodoret,  Hist.  ecel,,  1.  5,  c.  io.—  Hieron,^  epA.  %.  p.  696;  éd.  Par. 
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qui  se  tinreDt  vers  cette  époque  sons  sa  ptésideDoe^ 
pour  travailler  à  répandre  généralement  Finstruc- 
tion  religieuse ,  et  surtout  pour  la  Êûre  pénétrer 
dans  la  campagne.  Dans  Tun  de  ces  copciles  (Sag) 
il  (ut  ordonné  qu'on  prêcherait  régulièrement 
dans  les  églises  des  villages  aussi  bien  que  dans 
celles  des  villes ,  et  que  les  pasteurs  devraient  tou- 
jours former  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  i 
la  charge  de  lecteurs  de  Féglise,  en  les  instruisant 
de  bonne  heure  dans  les  saintes  Écritures. 

Césaire  était  profondément  pénétré  du  senti-» 
ment  que  c'est  à  Fécole  de  Christ  que  nous  dev<ms 
apprendre  tout  ce  qui  est  vrai  et  b<m.  «Lliomme 
ne  peut  rien  produire  par  hiinniéme ,  dit-41  dans  on 
de  ses  discours,  si  ce  n'est  le  pédié  et  le  meosonge. 
Ce  qu'il  possède  de  vrai  et  de  juste,  il  le  tient  de 
œtte  source,  à  laqudle  nous  desrons  toiiî<iiura 
boire  dans  le  désert  de  ce  monde,  pour  n'être  pas 
abattus  en  chemin  par  la  Citigue.  Ce  ne  soot  pas 
les  sarmms  qui  nourrissent  le  cep,  mais  c'est  le 
cqpqui  leur  donne  la  vie.» 

Césaire  eut  nécessairement  sa  bonne  part  des 
tribulations  de  Tépoque.  Il  fiit  accusé  auprès  f  A* 
faune  n,  dans  les  états  duquel  était  alors  la  ville 
drjkrles^  de  chercher  à  «mener  cette  ville  sous  lado- 
delà  Bourgogne  sa  patrie;  et  le  roî  le  fit 


on«  par  un  contraste 
gène  «  êmpie  octhodiûKse  de  Cartha^«  venait 
cher  aupKss^  dTAfauric  un  feftiQe  coailre  les 
cntion»  de  SIM  n»  arien.  A  Bordenux  Oeïs^^ 
W  TCspeictseneffal^  cuamae  il  Tavait  6it  aÂrfes; 
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et  bien  loin  d'y  exciter  les  esprits  à  la  révolte ,  il 
s'appliqua  au  contraire  k  y  comprimer  les  mur- 
mures des  habitanSy  mécontens  de  leur  gouverne-' 
ment  arien ,  et  à  recommander  à  tous  l'obéissance 
envers  les  autorités.  Alâric  lui-même  reconnut  bien^ 
tôt  son  innocence  et  le  rappela. 

On  se  souviendra  (c.  i6,  p.  5i4)  qu'il  y  eut  à  cette 
époque  une  guerre  malheureuse  des  Yisigoths  con^ 
tre  les  Francs ,  et  qu'Âlaric  y  perdit  la  vie  (  507)  ; 
mais  que  le  pays  fut  ensuite  occupé  par  les  Ostro-* 
goths  que  Théodoric  avait  envoyés  au  secours 
d'Alaric.  Pendant  que  Clovis  avait  encore  des  suc* 
ces  y  la  garnison  d'Arles  avait  été  bloquée  par  les 
Francs.  La  tentative  que  fit  un  jeune  ecclésiastique, 
parent  de  Gésaire ,  de  se  faire  descendre  le  long  de 
la  muraille  de  la  ville  au  moyen  d'une  corde  pour 
s'aG^uir,  excita  de  nouveau  contre  cet  évéque  le 
soupçon  qu'il  voulait  trahir  le  pays;  et  il  fut  encore 
une  fois  emprisonné,  jusqu'à  ce  qu'une  seconde 
fois  aussi  on  reconnût  son  innocence. 

Lorsque,  ensuite,  les  Goths  battirent  les  Francs 
et  ramenèrent  dans  la  ville  une  quantité  de  pri- 
sonniers, Gésaire,  toujours  ami,  comme  l'évan* 
gile ,  de  tous  ceux  qui  souffrent ,  à  quelque  parti 
qu'ils  appartiennent,  reçut  ces  prisonniers  dans  son 
église  et  dans  sa  maison ,  et  leur  fournit  le  vête- 
ment et  la  nourriture,  en  attendant  de  pouvoir  les 
racheter.  Pour  parvenir  à  ce  dernier  but  il  vendit 
non-seulement  tous  les  ustensiles  précieux  de  son 
église,  mais  il  convertit  encore  en  monnaie  tout 
l'or  et  l'argent  qui  en  ornaient  les  colonnes  et  les 
murs.  «  Les  biens  que  nous  espérons,  dit-il,  ne  se 
II.  3 
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trouvent  pas  c]ans  ce  monde  !  O  misère  de  Vhuma- 
nîté  !  Le  monde  est  amer  et  on  Taime  :  combien 
Taimerait-on  donc ,  quand  il  serait  plein  de  dou- 
ceur !  Amis  du  monde,  la  vérité  vous  crie  :  «  Où  sont 
»  les  objets  que  vous  aimiez  tant  et  que  vous  ne 
»  pouviez  lâcher  ?  Où  sont  ces  belles  contrées,  ces 
»  villes  brillantes  ?  »  lie  seul  récit  des  maux  que  nous 
avons  endurés  produisait  déjà  de  grands  effets  sur  le 
cœur  :  que  sera-ce  maintenant,  quand  nos  propres 
yeux  voient  tous  ces  maux  ?  Le  siège  nous  a  fait 
tant  de  morts ,  qu'à  peine  y  avait-il  assez  de  vivans 
pour  les  enterrer.  Des  provinces  entières  sont  dévas- 
tées ;  leurs  habitans  emmenés  en  esclavage  ;  et  des 
femmes  délicates  et  de  haute  naissance ,  chaînées 

de  rudes  et  pénibles  travaux  ! » 

L'agitation  du  pays  se  prolongea  encore  pendant 
quelque  temps,  même  après  la  défaite  des  Francs, 
et  après  que  le  pays  eut  été  placé ,  avec  son  roi 
encore  enfant,  sous  la  tutelle  du  grand  Théodoric: 
car  on  lit  qu'en  5 1 3  Césaire  fut  amené  prisonnier 
auprès  de  ce  dernier  monarque  à  Ravenne  pour  y 
être  examiné,  et  toujours  sur  le  point  des  intelli- 
gences qu'on  le  soupçonnait  d'entretenir  avec  les 
Francs.  Lorsque  cet  homme  respectable  fut  présenté 
au  roi,  le  monarque  fut  si  frappé  de  son  calme 
noble  et  plein  de  dignité ,  qu'il  se  leva  de  son  siège 
en  se  découvrant  la  tête  et  qu  il  déclara  plus  tard  à 
ses  courtisans,  après  l'avoir  renvoyé  à  la  suite  d*un 
court  entretien ,  qu'il  avait  tremblé  en  le  voyant 
entrer.  «  Cet  homme  apostolique  s'est  présenté  avec 
les  traits  d'un  ange,  dit-il;  je  ne  puis  rien  soupçon- 
ner de  mal  chez  un  homme  pareil.  »  —  Théodoric 
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témoigna  même  du  chagrin  d'avoir  fait  faire  à  Cé- 
saire  un  voyage  si  long  et  si  pénible  ;  et  au  moment 
du  dîner  il  lui  envoya  en  présent  une  somme  con-» 
sidérable  d'argent,  dans  un  plat  du  même  métal 
du  poids  d'environ  soixante  livres.  L'évêque  vendit 
ce  plat  peu  après ,  et  se  servit  de  l'argent  qu'il  en 
retira  pour  délivrer  une  multitude  de  prisonniers 
francs  ou  romains-gaulois  que  les  Gotks  avaient 
emmenés  avec  eux  en  Italie^  C'est  ainsi  qu'il  revint 
dans  son  évêché  d'Arles,  où  il  vécut  encore  plusieurs 
années,  dévoué  au  bien  de  son  troupeau.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  73  ans,  après  un  épiscopat  qui  en 
avait  duré  quarante.  Au  milieu  de  vives  douleurs^ 
il  demanda  si  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
S^  Augustin  était  encore  éloigné  :  car  les  écrits  de 
ce  grand  homme  étaient,  après  la  parole  de  Dieu, 
sa  plus  douce  nourriture;  Et  comme  il  apprit  que 
ce  jour  était  proche,  il  dit  :  «  J'espère  au  Seigneur 
que  je  pourrai  mourir  vers  ce  moment-là  :  vous 
savez  combien  j'ai  aimé  S^  Augustin  comme  docteur 
de  la  vérité*  »  —  Il  se  fit  porter  la  veille  de  ce  jour 
dans  son  église ,  où  il  termina  effectivement  sa 
course  dans  la  foi  au  Seigneur ,  encore  le  même 
soir  (54^)- 

Nous  revenons  à  notre  histoire  générale  des  Visi- 
gotfas.  Après  la  mort  du  grand  Théodoric,  Amalric, 
fils  d'Alaric  II ,  se  vit  seul  à  la  tête  de  l'état.  Pour 
s'assurer  l'amitié  du  roi  des  Francs,  et  pour  gagner 
à  sa  cause  le  nombre  toujours  croissant  de  ses  pro- 
pres sujets  catholiques,  il  demanda  en  mariage  une 
fille  de  Clovis.  Mais  son  but  n'était  pas  pur,  et  son 
espérance  fut  déçue.  Zélé  arien ,  il  chercha  à  gagner 
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son  épouse  à  sa  foi,  (Tabord  par  des  instamoes, 
puis  par  des  menaces,  puis  enfin  par  des  mauvais 
traitemens  et  des  coups  :  la  reine  enroya  alors  un 
mouchoir  trempé  de  son  san£^  à  son  fi^re  Childe- 
bert  à  Paris*  et  le  pria  avec  instance  de  Tenir  la 
sauver  des  mains  du  tvTan.  Childebert  accourut; 
et  après  une  sanglante  bataille  auprès  de  Narbonne 
(^53 1\  les  Goths  forent  mis  en  foite,  et  AmaLric 
tué*  Gr^^in^  de  Tours  donne  dans  le  récif  de  ces 
évènemens  i  \  un  exemple  finappant  des  brillantes 
richesses  dont  les  Visi^-^ths  embellissaient  alors 
leurs  temples.  Childebert  trvHiva  dans  une  de  leurs 
églises*  qui  fot  livrée  au  pilla^re,  soixante  calices, 
quitue  }>aténes  et  vingt  capsules*  toutes  en  or  pur 
et  garnies  de  pierres  préôeuâiK*  outre  un  exem- 
pUire  des  évangiles*  ^*rit  en  lettres  d*ar^:enL 

IVs  ce  luoiuent  il  sWvmla  pour  le  royaume  des 
>  isigoths  cimpunte  ans  de  maux  et  de  violences 
v^M — 5î^^\  pendjiut  lesquels  cinq  rois  soccessiCs 
ixuenpnt  de  leur  vie  ciiKl  tY^:nes  tTes<ourts.  Dorant 
ivtte  même  ép^v)ue  le  tvurti  de  Teçtee  orthodoxe 
«A;ueKiit  |MrtvMit  m^  fcM^?e  polibque  croissante , 
taiKtîs  que  tous  les  ^^ts  ârietts  s^ebnnlaient  à  la  fois  : 
les  Irjinos  kittirttit  les  \  is^iTvHhs  et  pénétrèrent 
iiu<)u  a  IKbr^  :  le  (Hii^s^ut  n>viume  des  Vandales 
tvv.tiK»u  en  AtViqi^e  ahk^  les  c\xif%>  de  Bélisaùre  : 
À  l^riue  rAtrtKjue  erjut-eîle  ji::ïn:  rentrée  sous  la 
\KnuuutKai  ^Ws  etujvretîrs  gryvs*  que  commencé- 
r^rtit  en  Ituîie  les  c^erres  sii^iUr.tes  qui  mirent  fin 
\Uus  Oftie  w>tttn>e  ji  Tetmvrxr.  <f^ jLMwnt  arien,  des 
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Ostrogoths  :  enfin  la  puissante  influence  des  Francs 
gagna  Cararich,  roi  des  Suèves,  à  l'église  catho- 
lique avec  tout  son  peuple.  Les  Y isigoths  commen- 
çaient donc  à  se  voir  isolés,  quant  à  la  foi,  au  milieu 
de  toutes  les  autres  nations,  en  même  temps,  que  des 
actions  de  toute  espèce  les  divisaient  au-dedans. 
Aussi ,  Reccared  étant  monté  sur  le  trône  (586),  son 
premier  soin  fut-il  de  mettre  fin  aux  persécutions 
sanglantes  dont  les  catholiques  nombreux  de  ses 
étate  étaient  l'objet  de  la  part  du  parti  arien  :  puis, 
après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  son  empire  du 
côté  de  l'extérieur  par  des  traités  de  paix,  il  déclara 
ouvertement  son  attachement  à  la  doctrine  ortho- 
doxe que  sa  pieuse  mère  lui  avait  enseignée  dès 
son  en&nce ,  et  il  résolut  de  ramener  la  paix  parmi 
ses  sujets  en  établissant  une  confession  de  foi ,  com- 
mune à  tous,  sur  cette  doctrine  de  la  divinité  de 
Christ  que  professait  d'ailleurs  déjà  la  majeure  par- 
tie de  la  population.  Â  peine  dix  mois  s'étaient-ils 
écoulés  depuis  son  avènement  au  trône,  qu'il  con- 
voqua à  Tolède  tous  les  évéques  ariens  et  catho- 
liques du  pays,  en  invitant  les  deux  partis  à  exposer 
leur  foi  avec  une  pleine  franchise  et  une  entière 
liberté.  Il  est  vrai  que  les  ecclésiastiques  disputè- 
rent long-temps  en  la  présence  du  roi  sans  qu'on  en 
pût  rien  espérer  pour  le  bien  de  l'église  et  de 
l'état  :  alors  le  roi  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée, 
et  se  déclara  pour  la  vérité  des  doctrines  ortho- 
doxes :  la  plupart  des  évéques  ariens ,  et  même  la 
majorité  de  la  population  des  Visigoths ,  fatigués 
des  continuelles  et  sanglantes  disputes  sur  cet  objet, 
se  joignirent  au  roi  ;  et  quoique  le  nombre  des  mé- 
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contens  fut  encore  grand,  la  cause  de  Téglise  catho- 
lique était  gagnée  :  un  bon  nombre  de  serviteurs 
fidèles  de  Christ  achevèrent  de  travailler  par  la 
persuasion  à  Taccomplissement  de  cette  œuvre. 

Aussi  est-ce  là  que  se  termine  notre  histoire  des 
missions  panni  les  Visigoths ,  et  avec  elle  celle  des 
missions  d'Espagne,  dont  nous  laissons  les  déve- 
loppemens  ultérieurs  à  l'histoire  ecclésiastique.  Il 
reste  encore  dans  ce  pays  des  païens  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  ;  mais  cependant  la  généralité 
y  professe  le  christianisme ,  et  dès-lors  notre  tâche 
quant  à  cette  contrée  est  accomplie. 

Mais  si  la  profession  extérieure  s'y  répand,  ce 
n'est  pas  sans  une  profonde  douleur  que  le  chré- 
tien voit,  dans  l'histoire  de  ces  jours,  le  trésor  d'une 
foi  pure  ne  se  conserver  qu'au  milieu  de  combats 
continuels,  puis  disparaître  ensuite  presque  entiè- 
rement sous  un  amas  de  superstitions  :  c'est  même 
une  véritable  merveille  que  la  simple  profession  de 
la  foi  ait  pu  se  conserver  au  milieu  de  la  foule  d'obs- 
tacles qui  s'opposaient  à  son  cours ,  et  dans  le  dé- 
dale où  se  plongeait  de  plus  en  plus  l'église  même 
destinée  à  transmettre  ce  trésor  aux  hommes. 


s«- 


OBtrogotht.  (luUe  et  contrées  do  Dannbe.) 

On  a  VU  dans  l'histoire  de  l'invasion  des  Barbares 
quelle  était  et  quelle  devait  être ,  dès  le  commen-r 
cément  du  cinquième  siècle ,  la  désolation  des  conr 
trées  qu'arrose  le  Danube.  L'église  de  Christ  y  était 
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foulée  aù%  pieds ,  comme  le  pays  lui-même ,  par  le 
passage  des  hordes  sans  nombre  qui  venaient  in- 
cessamment fondre  sur  l'Occident  :  c'est  dans  ces 
lieux  et  dans  ces  temps  de  tribulations  que  nous 
avons  maintenant  à  rechercher  l'histoire  de  l'ori- 
gine ou  du  rétablissement  du  règne  de  Dieu. 

Au  nombre  des  serviteurs  de  Christ  qui  vécu- 
rent au  milieu  du  désastre  de  ces  contrées ,  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle ,  se  trouvait  un  homme 
zélé  et  pieux,  Constantius j  archevêque  de  Lorch 
(Lauréacum).  Il  était  né  à  Valérie,  en  Panndnie  : 
mais  on  ne  sait  absolument  rien  sur  le  temps  qui 
précéda  son  épiscopat.  Il  travailla  avec  succès  à  la 
conversion  des  idolâtres  du  pays ,  alors  encore  si 
nombreux  et  si  puissans  dans  la  contrée,  qu'ils 
avaient  réussi  peu  auparavant,  même  dans  cette 
ancienne  métropole  des  églises  du  Danube,  à  chas- 
ser de  la  ville  son  pieux  prédécesseur  Valentin.  Un 
indice  des  bénédictions  attachées  aux  travaux  de 
cet  homme,  et  à  ceux  de  ses  prédécesseurs  d'ail- 
leurs oubliés  du  monde ,  c'est  que  lorsque  Sévé- 
rin ,  dont  nous  allons  parler ,  arriva  dans  ces  lieux, 
il  trouva  partout  des  temples,  un  clergé  nombreux 
et  un  culte  parfaitement  organisé.  Constantius  s'é- 
tait aussi  attaché  à  former  des  serviteurs  de  Christ 
destinés  à  lui  succéder  ;  et  sa  mémoire  se  conserve 
avec  respect  dans  ces  églises.  Il  succomba  comme 
tant  d'autres,  en  487,  à  la  désolation  qu'introduisi- 
rent dans  tout  le  pays  lesHérules  et  d'autres  peuples 
barbares  ;  mais  il  emporta  cependant  avec  lui  la 
ferme  espérance  que  les  désordres  du  temps  con- 
duiraient son  peuple  à  une  heureuse  régénération. 
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C*est  à  la  même  époque  où  Constantius  travail- 
lait ainsi  dans  ces  contrées,  que  Dieu  y  envoya  en- 
core,  l'année  même  de  la  mort  d'Attila  (45o), 
l'homme  distingué  que  nous  venons  de  nommer , 
le  pieux  Séyérin  (i),  qui  après  avoir  long-temps 
parcouru  les  contrées  d'Orient ,  venait  paraître  en 
Occident  comme  un  ange  tutélaire  et  comme  un 
appui  de  l'église  chrétienne  chancelante.  On  range 
avec  raison  cet  homme  au  nombre  des  apôtres 
de  laNorique  (Autriche),  quoique  la  destination 
de  sa  vie  ait  moins  consisté  à  propager  Tévangile 
parmi  les  païens  qu'à  soutenir  et  à  rétablir  l'é- 
glise, déjà  fondée  mais  déchue,  de  ces  .contrées. 
Sévérin  ne  voulut  jamais  dire  quelle  était  sa  patrie  : 
ff  Le  vin  et  les  fruits ,  disait-il ,  tirent  leur  valeur 
»  du  sol  où  ils  naissent ,  mais  la  patrie  du  chré- 
»  tien  est  aux  deux,  et  celle  d'ici*bas  reste  soui 
»  ses  pieds.  » 

A  peine  Sévérin  fut-il  arrivé  dans  le  pays  ,  qu'il 
se  mit  à  le  parcourir  pour  en  rechercher  les  fidè- 
les épars ,  pour  les  exhorter  au  courage  et  pour 
les  rassembler  de  nouveau  en  petits  troupeaux.  U 
s'établit  non  loin  du  Daniibe,  près  de  Yieime  (Fa« 
viana),  dans  le  bourg  d'Asturis.  Sa  vie,  à  la  fois  édi- 
fiante et  austère,  attira  bientôt  l'attention  des  Iuh 
bitans  sur  cet  étranger  qui,  venant  des  pays  brûlans 
de  l'Orient ,  ne  craignait  pas  de  marcher  à  pieds 
nus  au  milieu  de  l'hiver  si  rude  de  ces  froides 
contrées.  Mais  il  gagna  plus  que  de  l'admiration  ; 
il  sut  s'attirer  tous  les  cœurs  par  sa  bienveillance 

(i)  V.  WiuLtaned  SeveriiU;  —  N€amder$  DenkminUgktittn» 


Ch.   XVllh  SBVBaiN.   5A  FOI.  4^ 

et  par  sa  bonté  envers  tous,  par  son  zèle  à  secourir 
les  nécessiteux ,  puis  aussi  par  une  sorte  d'assurance 
et  de  sagesse  prophétique  avec  laquelle  il  compre^ 
nait  le  présent  et  prévoyait  l'avenir  :  les  exemples 
de  son  intervention  salutaire  dans  les  affaires  tem- 
porelles, aussi  bien  que  dans  celles  qui  regardaient 
l'évangile  y  sont  nombreux  dans  l'histoire  de  sa  vie. 
Vienne ,  par  exemple ,  fut  visitée  à  cette  époque 
par  une  cruelle  f;^mine.  Les  habitans ,  menacés  de 
}a  mort  la  plus  cruelle ,  s'adressèrent  à  Sévérin 
parce  qu'ils  avaient  plus  de  confiance  en  son  inter- 
(cession  que  dans  leurs  propres  prières ,  et  ils  l'ap- 
pelèrent à  eux,  Sévérin  leur  dit  qu'il  ne  doutait 
point  que  le  Seigneur  ne  vint  à  leur  secours  dè3 
l'instant  où  ils  se  seraient  décidés  à  apaiser  sa 
colère  par  une  véritable  repentance;  et  les  habitans 
U  lui  promirent.  Alors  cet  homme  pieux  apprit 
bientôt  qu'une  veuve,  nommée  Procula,  recelait  une 
quantité  immense  de  blé  qu'elle  voulait  garder  jus- 
qu'à ce  que  le  prix  en  fut  devenu  encore  plus  élevé. 
Sévérin  se  rendit  auprès  d'elle  et  l'ébranla  par  la 
puissance  de  ses  exhortations  et  de  sa  charité ,  au 
point  qu'elle  distribua  toutes  ses  riches  provisions 
aux  pauvres.  Et  à  peine  cette  ressource  précieuse 
était-elle  épuisée  qu'on  vit  descendre  sur  le  Danube 
des  vaisseaux  richement  chargés  de  vivres  qui  ve- 
naient de  la  Rhétie ,  et  qui  achevèrent  d'apaiser  la 
famine.  —  Voilà  des  causes  secondes ,  sans  doute  ; 
mais  qu'est-ce,  et  qui  est-ce,  qui  ne  l'est  pas  dans 
ce  monde  ^  sauf  Dieu  lui-même  ? 

Les  habitans  de  Vienne   ressentirent  d'autres 
bienfaits  plus  étendus  encore  de  la  présence  de 
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^jv  ;.  £/•  ^.M»'^*^  *:•<.•*  v^-.îr:^:i  piT  les  ptkjeA  <k 
Vr«^f:x  !>:  JL'J. %rw '.:.::;.<. *<r  k:s  pTDtnit  aitssifeàt.  «m 
JUi  •/r^^y^x,  ':  ^*  Mi .v-rrt.ri-i*  lui  aineoerait  et  b 
4rAft^^-«..r  \v-»  -*rt  j.-.yyr-r-.^rt^  qu'il  ferait .  ajoutait 

4^^^^yjix  *; .  ..  .'^^  £«.^.t  Di  k  nombre  ni  même  âne 
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^'4^^n'jj  *rx.w-^fC.-'«**ff:  q-iand  l*r  SeÎCTeur  combat- 
tsiul  ;y/^i  t^  t.<rfi%.  «  \  a  donc,  dit-il  au  capitaine 
esté  UujUkUXàlj  b  ^xtoire  s^ra  de  ton  côté.  »  —  Ub 
ytéHjié:  ^ui  ^yyAjfa^e  un  capitaine,  ce  seul  mot  peint 
t^yf'0:  |/r*^jfi^  tout  entitrre. —  Mamertinus  mar- 
/i^i^f  «srj  «^/<:t  «vtfsr.  un  petit  nombre  d'hommes  contre 
té:us^js*if  qu  A  ^U-jjmsnX  ià  quatre  lieues  de  la  ville 
^MÂJà^U'  stsÂ  piib^«:,  et  qui  se  hâta  de  se  retirer  dès 
qu'il  4|>tf;rr-ut  le%  ftoiriains.  C>ux-ci  firent  quelques 
\9f'h^mutà:r%  qu'iU  envoyèrent  à  Sévérin,  qui  de  son 
tf//l/  h^  «léhvra  de  leurs  cliaînes,  leur  donna  à 
l/'/ire  «ri  a  inanijer^  et  les  renvoya  parmi  les  leurs, 
4?fi  !«?%  frM?nai,:anfl  de%  cliâtimens  de  Dieu  s^ils  se 
remet laii7ntj;nnaiH  au  pillage.  Cette  nouvelle  expé- 
ntuuÀ'.  iUt  hi'AÂHàt%  dVn  liant  rendit  quelque  cou- 
rage auK  habitant»  de  Vienne ,  à  qui  Sévcrin  assura 
CîH'ÂPiv  iintt  foin  qu'ilh  n  auraient  plus  à  craindre 
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les  incursions  des  Barbares  dès  qu'ils  s'attacheraient 
à  Dieu  de  tout  leur  cœur. 

Quoique  ami  de  la  solitude ,  Sévérin  se  sentait 
pressé  au- dedans  de  lui-même  de  ne  pas  retirer  sa 
présence  aux  peuples  opprimés  qui  l'entouraient  ; 
il  apercevait  trop  évidemment  l'influence  salutaire 
qu'il  exerçait  également  sur  les  chrétiens  et  sur  les 
Barbares ,  pour  qu'il  eût  pu  songer  à  abandonner 
son  poste.  On  doit  remarquer  une  des  causes  prin- 
cipales de  cette  influence;  nous  voulons  parler  de 
l'austérité  de  sa  vie.  Il  est  facile  de  comprendre 
que  si  l'évangile  ne  nous  prescrit  nullement  tel 
ou  tel  degré  d'abstinence  ou  d'austérité  dans  les 
mœurs,  le  spectacle  de  la  vie  que  menait  Sévérin  de- 
vait cependant  contraster  d'une  manière  frappante 
avec  la  mollesse  qui  s'était  introduite  dans  toutes 
les  classes  de  la  population  romaine  ;  et  que  des 
hommes  affaiblis  par  le  relâchement  devaient  être 
frappés  de  la  force  de  volonté  qui  se  manifestait 
chez  un  homme  tel  que  Sévérin ,  en  même  temps 
qu'ils  pouvaient  apprendre  de  lui ,  dans  ces  temps 
de  détresse  9  à  se  rendre  indépendans  des  objets 
extérieurs,  à  s'élever   par  la  communion    avec 
Dieu  au-dessus  de*s  afflictions  du  temps,  et  à  adou- 
cir les  privations  de  cette  vie  par  la  foi  et  la  joie  du 
chrétien.  De  leur  côté  les  Barbares,  plus  vigou- 
l*eux  et  plus  simples ,  mais  accoutumés  à  mépriser 
les  peuples  civiUsés  à  cause  de  leur  mollesse ,  de- 
vaient nécessairement  éprouver  du  respect  devant 
un  homme  qui  les  surpassait  dans  les  vertus  même 
dont  ils  se  faisaient  le  plus  d'honneur.  Il  n'y  avait 
qu'une  clai^se  de  gens  sur  qui  Sévérin  eût  peu  d'in* 
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fluence;  c'étaient  les  ecclésiastiques  relâchés  du 
pays,  qui  n'aimaient  pas  la  présence  de  cet  homme 
austère.  «  Tâche,  saint  homme ,  »  lui  disait  un  jour 
l'un  d'eux ,  a  de  quitter  bientôt  notre  ville ,  pour 
»  que  nous  puissions  voir  enfin  autre  chose  que 
9  jeûnes  et  prières  continuelles.  » 

Sévérin  fonda  en  quelques  contrées  isolées  quel- 
ques-uns de  ces  couvens  ,  asiles  presque  indis- 
pensables à  cette  époque ,  des  âmes  fatiguées  du 
désordre  du  temps  et  de  l'égoïsme  général.  Mais 
il  n'en  voulut  point  faire  un  séjour  de  la  paresse  ; 
et  il  est  à  croire  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  déclamé  sans  restriction  contre  l'oisiveté  des 
couvens  eussent  fait  au  sujet  des  couvens  de  Sévé- 
rin des  déclamations  tout  opposées.  Â  ses  yeux  les 
monastères  étaient  des  écoles  d'une  piété  vivante 
et  d'une  active  philanthropie ,  dont  il  donnait  lui- 
même  le  premier  modèle.  L'objet  qui  l'occupait 
surtout  c'étaient  les  pauvres,  les  prisonniers  ,  les 
nécessiteux  de  toute  espèce.  Les  moines  devaient 
jeûner  fréquemment  et  se  soumettre ,  tout  en  tra- 
vaillant de  leurs  mains ,  à  toutes  sortes  de  priva- 
tions, afin  d'être  d'autant  plus  en  état  de  secourir 
leurs  semblables.  Jamais  il  n'était ,  lui ,  plus  heu- 
reux que  lorsqu'il  avait  pu  partager  son  morceau 
de  pain  avec  ceux  qui  avaient  faim. 

L'un  des  traits  particuliers  de  sa  bienfaisance , 
c'est  que  partout  où  s'étendait  son  influence  il 
faisait  donner  la  dîme  des  fruits  de  la  terre ,  pour 
qu'on  la  distribuât  exclusivement  parmi  les  pau- 
vres. Il  se  présenta  un  jour  un  cas  où  on  le  vit  in- 
sister avec  une  grande  force  sur  cette  règle ,  â  la- 
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quelle  îl  mettait  tant  d'importance.  Il  avait  long- 
temps exhorté  en  vain  les  habitans  de  Lorch  à 
embrasser  cette  manière  de  venir  au  secours  des 
nécessiteux;  mais  ils  y  mettaient  de  lalenteur,  lors- 
qu'un jour  à  l'approche  des  moissons  ils  s'aperçu- 
rent que  la  nielle  menaçait  de  dévorer  toute  leur 
récolte.  Ils  accourent  selon  leur  coutume^  à  Thom- 
me  de  Dieu  et  lui  demandent  de  détourner  la 
colère  divine  de  dessus  eux.  Sévérin  leur  dit  :  a  Si 
vous  aviez  donné  la  dîme  pour  les  pauvres  comme 
je  vous  en  priais ,  non-seulement  vous  en  auriez 
eu  une  récompense  pour  l'éternité ,  mais  vous  au- 
riez maintenant  une  abondance  de  biens.  Cependant 
puisque  vous  reconnaissez  votre  faute ,  je  vous 
garantis  que  si  vous  avez  une  ferme  confiance  en 
Dieu ,  la  nielle  s'éloignera  de  vos  champs.  »  —  Sé- 
vérin publia  un  jour  de  jeûne  et  d'humiliation  ; 
et  sa  confiance  en  celui  qui  exauce  les  prières  ne 
fut  pas  confondue  :  une  pluie  abondante  vint  ren- 
dre la  vie  aux  semailles  et  mit  fin  à  la  détresse. 
Des  faits  de  ce  genre  n'ont  rien  qui  ne  soit  par- 
faitement conforme  aux  promesses  de  l'évangile. 
Il  faut  seulement  et  avant  tout ,  dans  des  cas 
pareils,  que  l'homme  qui  désire  obtenir  les  secours 
promis  à  la  foi  ne  se  présente  pas  devant  Dieu  en 
s'appuyant  sur  de  prétendus  mérites ,  et  que  son 
cœur,  reste  enraciné  dans  l'humilité.  Or  c'était  le 
cas  de  Sévérin  ;  et  c'est  là  en  général ,  la  raison 
pour  laquelle  il  pouvait  agir  avec  tant  de  force 
sur  tous  ceux  qui  l'entouraient.  On  lui  forgea  bien- 
tôt la  réputation  d'un  homme  qui  faisait  des  mi- 
racles à  toute  heure  ;  mais  ce  n'est  pas  à  quoi  il 
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tenait  :  et  s'il  éprouva  souvent  la  vérité  des  pro- 
messes que  Dieu  a  faites  à  ses  disciples  de  tous  les 
temps  y  ce  fut  toujours  en  restant  dans  la  simpli- 
cité de  la  foi.  Un  jour,  par  exemple ,  une  personne 
malade  à  la  mort  fut  apportée  sur  un  grabat  devant 
sa  cellule ,  afin  qu'il  lui  procurât  la  guérison  par 
ses  prières.  Il  refusa  long-temps  de  le  tenter;  mais 
comme  les  amis  du  malade ,  eux-mêmes  pleins  de 
foi  j  insistaient  et  exprimaient  leur  confiance  que 
Dieu  exaucerait  sa  prière ,  il  se  jeta  à  genoux  et 
fit  à  Dieu  la  demande  qu'on  désirait.  La  pertonne 
ayant  été  guérie,  Sévérin  dit  :  «  C^est  le  fruit  de 
»  la  foi;  et  il  se  fait  des  clioses  pareilles  en  beau- 
»  coup  d'endroits  et  parmi  beaucoup  de  peuples, 
»  afin  qu'on  reconnaisse  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  £iit 
»  des  merveilles  au  ciel  et  sur  la  terre,  qui  conduit 
»  au  salut  ceux  qui  étaient  égarés ,  et  qui  ramène 
»  les  morts  à  la  vie.  » 

On  avait  une  telle  confiance  dans  le  pouvoir 
protecteur  de  cet  homme,  que  les  habitans  des 
forteresses  romaines  de  cette  contrée  le  priaient  t- 
l'envi  de  s'établir  chez  eux,  parce  qu'ils  se  croyaient 
plus  protégés  par  sa  présence  que  par  leurs  rem- 
parts. C'est  par  cette  raison  que  Sévérin  se  cons- 
truisit dans  la  ville  de  Passau  aussi  bien  qu'à 
Vienne ,  une  petite  cellule ,  où  il  alla  s'établir  lors- 
que les  habitans  lui  demandèrent  de  venir  les  pro- 
téger contre  les  Âllemans,  dont  le  roi  Géwold  avait 
pour  lui  une  grande  estime.  On  peut  juger  par  un 
seul  trait  des  rapports  mutuels  de  ces  deux  hom- 
mes. Géwold  voulait  entrer  un  jour  dans  Passau 
pour  faire  une  visite  à  Sévérin  ;  mais  celui-ci  j  pour 
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épargner  à  la  ville  la  dépense  que  lui  eût  causée 
l'accueil  d'un  prince  y  alla  au-devant  de  lui ,  et  lui 
parla  avec  une  telle  force  que  Géwold  dit  plus 
tard  à  ceux  qui  l'avaient  accompagné  que  jamais 
il  n'avait  tremblé  à  une  bataille  comme  devant  cet 
homme.  Le  roi  lui  ayant  demandé  de  lui  dire  ce 
qu'il  aimerait  obtenir  de  lui ,  Sévérin  le  pria  d'em- 
pêcher son  peuple  de  se  jeter  sur  le  territoire  ro- 
main ,  et  lui  demanda  de  renvoyer  les  prisonniers 
qu'on  avait  faits  précédemment.  Le  roi  en  affranchit 
effectivement  un  très-grand  nombre. 

C'était  le  temps  où  commençait  l'influence , 
bientôt  outrée ,  du  fclergé  sur  les  rois.  Un  jour  que 
Sévérin  était  occupé  dans  sa  tranquille  cellule  à  de 
pieuses  méditations ,  il  vit  entrer  chez  lui  un  beau 
jeune  homme ,  vêtu  très- simplement  mais  d'une 
tournure  héroïque,  et  d'ime  taille  si  élevée  qu'il  ne 
put  se  tenir  que  baissé  dans  la  demeure  du  solitaire. 
Ce  jeune  homme  lui  demandait  sa  bénédiction  ; 
c'était  Odoacre,  fils  d'un  prince  des  Hérules,  cet 
•Odoacre  que  nous  a  montré  notre  histoire  précé- 
dente (c.  16,  p.  493)  et  qui  était  sur  le  point  d'aller 
tenter  le  sort  des  armes  en  Italie.  Sévérin  exhorta 
le  jeune  homme  comme  il  convenait  à  un  homme 
de  Dieu,  et  lui  donna  sa  bénédiction  en  lui  disant  : 
t  Va  donc  !  Tu  n'es  encore  couvert  que  d'une  gros- 
»  sière  fourrure  ;  mais  bientôt  tu  pourras  faire  à 
»  d'autres  de  plus  riches  présens.  »  —  On  a  vu  que 
oes  paroles  s'accompUrent  au  bout  de  peu  d'années 
d'une  manière  bien  plus  éclatante  que  ne  le  pen- 
sait sûrement  le  jeune  guerrier  ou  peut-être  même 
le  prophète. 
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Un  roi  des  Rogiens,  Fléthéus  (appdé  aussi  Fera), 
qui  occupait  alors  la  Pannonie ,  et  qui  portait  un 
grand  respect  à  Sévérin,  avait  luie  épouse  du 
nom  de  Gisa,  arienne  zélée ,  qui  le  poussait  à  toute 
sorte  de  mauvaises  oeuvres^  et  qui  persécutait  les 
chrétiens  du  pays,  la  plupart  attachés  à  Téglise 
orthodoxe  en  leur  qualité  de  descendans  d'une 
population  romaine.  Elle  aspirait  même  à  obtenir 
du  roi  qu'il  réduisit  tous  ces  chrétiens  à  l'état  d'e^ 
clavage.  Un  jour  Sévérin  adressa  à  cette  fenune 
quelques  malheureux  prisonniers  avec  prière  de 
leur  rendre  la  liberté;  mais  elle  lui  fit  répondre 
«  qu'il  eût  à  rester  tranquille  dans  sa  cellule  pour 
y  servir  Dieu  comme  il  l'entendait  ;  que  du  reste  il 
n'avait  pas  besoin  de  se  mêler  des  affaires  d'autruLv 
Cependant  une  singulière  circonstance  contribua 
bientôt  à  l'accomplissement  des  désirs  de  Sévérin. 
La  reine  avait  chargé  quelques  orfèvres  étrangers 
de  lui  faire  quelques  bijoux  ;  et  pour  tes  fixer  d'au- 
tant plus  au  travail ,  elle  les  avait  enfermés  dans 
un  de  ses  appartemens.  Son  fils  Frédéric,  encore 
enfant,  se  glissa  un  jour  auprès  d'eux  par  curiosité; 
mais  ceux-ci  en  profitèrent  pour  le  retenir,  et  pour 
faire  dire  à  la  reine  qu'ils  assassineraient  infailli- 
blement cet  enfant  si  elle  ne  leur  promettait  avec 
serment  de  relâcher  les  prisonniers  pour  lesqueb 
Sévérin  avait  intercédé.  La  reine ,  bouleversée  par 
la  pensée  que  Sévérin  avait  amené  ce  malheur  sur 
sa  maison  par  ses  prières,  envoya  aussitôt  des  cava- 
liers lui  demander  pardon ,  et  l'assurer  qu'elle  était 
prête  à  délivrer  les  prisonniers  dont  il  s'agissait, 
s'il  lui  ramenait  son  enfant.  La  chose  eut  lieu  ^  et 
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hon-séulément  la  reine  tint  son  engagement ,  mais 
elle  proniit  encdi^  sincèrement  à  Sévérin  de  né 
plus  résister  à  l'avenir  à  ses  demandes. 

Des  ti^ts  de  ce  genre,  nous  montrent  bien  sen* 
kiblèmént  que  dans  ces  jours  de  désordre  j  où  la 
forcé  brutale  seule  régnait  pamii  les  peuples^  un 
honuiie  comme  Sévérin  était  une  véritable  béné-^ 
diction  ;  là  lumière  d'une  conduite  sàiiite^  et  la  puis^ 
teiQce  de  la  parole  de  Dieu  exerçaient  sur  dès  chefs 
bail>ai^  un  pouvoir  unique  en  son  genre  ;  et  le 
missionnaire  vraiment  chrétien  servait  aux  massif 
à  la  fois  de  protecteur  contre  l'oppression  des  grands 
et  de  régulateur  au  milieu  du  désordre  de  toutes 
les  passions. 

Chi  a  vu  c)ue  les  hàbitans  de  Passau  avaient  sou- 
vent été  inquiétés  par  les  incursions  des  Barbares. 
Ils  le  furent  jusqu'au  moment  où ,  sur  l'avis  cfe 
Sévérin^  ils  prirent  le  courage  de  s'opposer  aux 
ennemis  les  amies  à  la  main;  et  cette  conduite 
toute  sinipley  mais  à  laquelle  avait  répugné  la  là- 
dieté  qui  accompagne  le  débordement  des  mœurs 
et  Tezcès  de  la  civilisation,  leur  réussit  complète- 
Bient.  itais  comme  Sévérin  prévoyait  aisément  que 
k  i^epos  ne  serait  pas  de  longue  durée ,  il  chercha 
i  pe^siiadw  aux  hàbitans  de  cette  ville  avancée  de 
quitter  leur  patrie ,  et  de  se  retirer  avec  lui  à  Lorch. 
Le  pku  grand  nombre  suivirent  cet  avis;  ceux  qui 
resterait  furent  au  bout  de  peu  de  temps  ou  tués 
ou  emmenés  en  esclavage  par  les  Thuringiens  (i6, 
p.  486). 

De  glandes  multitudes  de  pauvres  fuyards  vin- 
rent donc,  non-seulement  de  Passau,  mais  de  beau- 
II.  4 
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coup  d'aulnes  villes  des  ooDtnées  enTifonnanteSy  se 
rendre  à  Loncfa  qui  êtail  fortifié,  afin  d*y  sauver 
soit  leurs  personnes  ^  soit  le  peu  de  pn^Mriétés  que 
les  Barbares  leur  aTaient  laissées.  Mais  à  peine  le 
noi  Fléthéus  Teut-il  appris  •  qu'il  s'avança  avec  ses 
hordes  pour  s'empan?r«  dans  ce  lieu  de  refuge ,  de 
cette  masse  de  fuyards,  afin  de  les  transporter 
dans  ses  villes  de  Pannonie.  Les  habitans  de  Lorch 
épouvantes  ont  leur  recouis  ordinaire  à  Sévérin , 
et  le  conjurent  d^ailer  arrêter  le  roi  dans  ses  pro- 
jets. Severin  mirche  toute  la  nuit,  et  trouve  an 
point  du  jour,  à  une  journée  de  distance ,  le  nu 
barbare  qui  lui  demande  avec  surprise  et  mé- 
cootentement  que4  est  son  objet,  x  Pxix  te  soit,  haa 
fot,  répondit  Severin.  je  viens  comme  un  envojpé 
de  Chrbt  (Mxir  unp«%>rer  ta  comfvassion.  Je  te  prie 
de  te  rip^^eier  les  «xands  bien£&:ts^  dcttt  un  Dieu 
tout  bon  n  a  c^ïse  de  cvxnbler  ton  (^re.  Tu  sais 
que  ce  [^?e.  qise  ra  resjKvtes.  r»'i  jsàmais  rien  iait 
sacs  recberviier  mon  cvhimmL  eî  qu'ÀUSii  li  a  appris 
combien  c'était  une  K>une  cbc^$e  ôe  profiter  du 
coDàeil  d'autrui.  et  de  x>e  pts  sVixv^jîeiUir  de  ses 
victCHiesk  >  —  Eb  bien  !  ;e  j^u^rax  rc«i  conseil,  faii 
dit  le  rv>L  —  Et  au^ïs^rc^  :1  ocôixixsa  q-j^  ses  Thu- 
riufieiks  et  ^^es  A4iem£n>  car  il  ava;t  ioos  lui  des 
tribus  do  toutes  ^vtcs  vW  luttxv:^  rte  f^uefTaîent, 
m  ne  tueraient,  m  nesuB>e£>era>n::  en  esclavage 
ceuv  pkXU'  Wsj^ftte&s  :u^^^wia:t  >( vcnn  ;  ■.  car.  dit- 
il  «  j'ai  de»  xiues  et  des  c^nrauv  oc«  .'^  r^cveat  s*é- 
tabkr  en  piiv.  »  —  Sex>Mr^  inrss^  r^iv^oi::  au  xtM  : 
«^  Eït^of'  dcMiT  a  tft  prc<t^^tK«a  que  ce  f^^E;;^^  est 
ncdevable  Je  n'âxvxr  pas  ete  Va  jw\>e  *ru  ^Ua^? 
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Et  n'est-ce  pas  plutôt  à  la  grâce  et  au  secours  du 
Dieu  tout-puissant?  Il  semblerait ,  d'après  tes  pa- 
roles y  que  ce  peuple  n'a  été  préservé  que  pour  ton 
avantage  et  ton  service.  Oh  !  bon  roi ,  continua-t-il, 
écoute  mon  conseil  et  me  confie  ce  peuple,  afin 
qu'il  ne  soit  pas  réduit  en  esclavage  ou  même  m^ 
sacré  par  tés  soldats  ;  car  j'ai  cette  confiance  en 
Dieu  y  qu'il  me  donnera  le  courage  et  la  force  d'ac- 
complir ce  que  j'ai  promis^  x>  —  Le  roi  écouta  ce 
discours  avec  patience,  et  se  retira  avec  ses  trou- 
pes en  abandonnant  effectivement  les  colons  ro-' 
mains  aux  soins  de  Sévérin. 

Une  foule  d'autres  traits  annoncent  que  cet  hom- 
me pieux  avait  acquis  sur  l'esprit  du  roi  barbare 
mie  ptoifonde  influence.  Vers  la  fin  de  ses  jours  il 
l'invita  librement,  lui  et  sa  cruelle  épouse,  à  venir 
lui  parler.  C'était  pour  l'exhorter  sans  crainte  à  se 
souvenir,  dans  sa  conduite  envers  ses  sujets,  du 
compte  qu'ii  aurait  à  rendre  de  sa  vie  devant  Dieu. 
Puis,  montrant  de  la  main  le  cœur  du  roi ,  il  de- 
manda à  Grisa  :  «  Qu'aimes-tu  le  mieux,  cette  ame, 
ou  de  l'or  et  de  l'argent  ?»  —  Et  comme  elle  répon- 
dit qu'elle  préférait  son  mari  à  tous  les  trésors  du 
monde  :  —  «Eh  bien  t  lui  répliqua  Sévérin ,  prends 
garde  d'opprimer  les  misérables ,  de  peur  que  tu 
ne  t^attires  le  châtiment  de  Dieu  ;  car  tu  t'opposes 
souvent  à  la  bonté  du  roi.  Moi ,  pauvre  pécheur , 
sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu ,  je  t'exhorte 
sérieusement  à  quitter  tes  mauvaises  œuvres,  et  à 
orner  ta  vie  par  de  saintes  actions  !  » 

Sévérin ,  qui  sentait  effectivement  approcher 
l'heure   de  sa  mort ,    rassembla   ses  nombreux 


54   Ostrogot. DÉSOL4TIOH  DU  »4TS  (480-7OO).  £jb.  F. 

pas,  égarés  dans  la  contrée,  heurteront  comme  par 
hasard,  au  milieu  d'épaisses  forets,  les  restes  de 
Tantique  cité  ,  que  la  foi  du  missionnaire  releTera 
alors,  pour  en  faire  une  nouvelle  pépinière  chré- 
tienne ,  une  nouvelle  station  évangélique. 

Presque  à  la  même  époque  où  Juvavo  succomba 
en  Norique  sous  les  flots  des  Hérules ,  tombèrent 
aussi  dans  la  Vindélicie  supérieure  (Souabe  ac- 
tuelle) et  dans  la  Basse-Pannonie  toutes  les  places 
fortes  et  tous  les  établissemens  romains  situés  le 
long  du  Danube.  Tombée  était  Castra  Tiberina  et 
tout  ce  qui  était  en-dessous  ;  tombée  encore  Castra 
Batava  ;  abandonnée  Castra  Quintana  :  et  tout 
ce  qui  ne  devint  pas  la  proie  des  farouches  AUe- 
mans  de  la  foret  Noire  et  du  Necker.  devint  celle 
des  Thuringiens ,  qui  s'avançant  des  pays  situés  i 
Forient  du  Danube ,  à  la  suite  du  vaillant  Chuni- 
mund ,  couvrirent  de  leurs  chevaux  de  guerre  tou- 
tes ces  contrées.  Il  ne  restait  plus  que  Lorch,  où 
s'étaient  réfugiés ,  comme  on  Fa  vu ,  depuis  le  Da- 
nube supérieur  une  foule  de  fuyards  ;  mais  ceux- 
ci  même  furent  rappelés  par  le  souverain  de  l'Italie, 
qui  faisait  revenir  à  lui  ses  sujets  comme  un  mou- 
rant rappelle  tout  son  sang  vers  le  cœur.  Ils  aban- 
donnèrent ainsi  le  dernier  point  du  pays  qui  restât 
encore  occupé.  —  Ce  fut  il  est  vrai ,  pour  ces  mal- 
heureux habitans  une  sorte  de  délivrance  ;  mais 
ce  fut  aussi  le  moment  où  les  contrées  du  Danube 
retombèrent  dans  Tétat  d'un  désert,  et  où,  pour 
le  champ  de  l'église  comme  sou?  le  rapport  maté- 
riel, on  ne  vit  plus,  de  long -temps,  au  lieu  des 
belles  moissons  qui  avaient  couvert  ces  pays ,  que 


Ch.    XFIIL      SUGCBSSBUHf   DE   SBTBRIN  (470-490).        55 

de  sauvages  bruyères  et  des  ronces  stériles.  Tout 
fiit  englouti.  Avec  l'anéantissement  de  la  puissance 
romaine  dans  ces  contrées ,  on  vit  disparaître  pour 
le  moment  toute  trace  de  christianisme  ;  les  insti* 
tutions  religieuses  tombèrent  en  même  temps  que 
les  boulevards  ;  le  pays  désolé  resta  couvert  dans 
toute  son  étendue  de  masures  inhabitées  et  d'égU- 
ses  entièrement  désertes  ;  et  même  ces  masures 
et  ces  temples  inhabités  ne  restèrent  pas  long- 
temps  debout  :  de  nouveaux  flots  de  Barbares ,  se 
succédant  les  uns  aux  autres,  renversèrent  ce  qui 
avait  encore  échappé,  et  mirent  les  églises  et  les 
maisons  au  niveau  des  champs.  Des  troupeaux 
de  fidèles  et  leurs  pasteurs  avaient  été  massacrés 
ou  emmenés  en  esclavage;  et,  comme  l'avait  an- 
noncé Sévérin  avec  d'abondantes  larmes,  a  les 
»  églises  consacrées  à  Christ ,  après  avoir  été  tein- 
»  tes  de  sang  humain  et  profanées ,  n'ofiraient  plus 

»  qu'un  monceau  de  ruines j» 

Sévérih  en  mourant ,  et  avant  que  le  pays  eût 
encore  perdu  tous  ses  habitans ,  avait  laissé  aux 
malheureux  troupeaux  de  la  Norique  et  de  la  Pan- 
nonie  quelques  disciples  et  compagnons  d'oeu- 
vre fidèles ,  qui  s'efforçaient  de  continuer  comme 
lui  l'oeuvre  de  l'évangile  par  la  prédication  et  la 
prière.  Outre  ce  Constantius  qu'il  y  avait  trouvé 
en  arrivant,  et  qui  lui  survécut  près  de  cinq  ans, 
il  eut  encore  pour  successeurs  plusieurs  autres 
fidèles  ouvriers,  qu'il  avait  élevés  lui-même  dans 
ses  couvens  pour  le  service  de  l'église ,  et  dont  on 
connaît  l'existence  générale ,  quoique  l'histoire  ne 
nous  ait  conservé  presque  aucun  détail,  sur  leur 
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compte.  Dans  leur  nombre  on  remarque  surloul 

|iB  évéque  ImcMus^  queSévérin  avait  employé  dan^ 
tme  députation  auprès  de  Géwold ,  et  qui  était 
parvenu  à  obtenir  la  liberté  d'un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Cet  homme  pieqx  travailla  avec  beaur 
coup  de  zèle  à  combattre  l'arianisme  qui  gagnait  de 
plus  en  plus  parmi  ^es  Germains  ;  et  c'est  aussi  kd 
qui,  six  ans  après  la  mort  de  Sévérin ,  lors  de  l'émi; 
gration  générale  des  colons  romains ,  emporta  le^ 
iftestes  de  son  maître  ^  comme  il  l'avait  demandé* 
Mais  au  nombre  des  disciples  de  Sévérin  se  4i^ 
tingue  tout  particulièrement  un  nommé  Antoine^ 
de  Valérie,  dans  la  Basse-Pann<Miie.  Sévère  envers 
kii-méme  comme  son  maître,  et  conime  lui  encore 
se  sacrifiant  sans  cesse  au  bien  de  ses  firères,  il 
tomba ,  comme  il  n'était  que  trop  facile  pour  des 
âmes  fortes  à  cette  époque  désastreuse ,  dans  l'ex* 
tréme  d'une  mortification  contre  nature,  et  il  se 
mit  même  à  fuir  entièrement  le  commerce  des  hom?: 
mes,  qui  sans  doute  était  alors  plus  repoussant  que 
jamais.  Au  fond  des  déserts  de  la  Haute-Rhétie  | 
nous  :dit  son  historien  dans  le  récit  des  dernières 

• 

fumées  de  sa  vie,  s'élevait  jusqu'aux  nues  une  haute 
pointe  de  montagne ,  couverte  de  neiges  et  de  gla- 
pes  :  jamais  pied  d'homme  n'avait  encore  atteint 
ces  hauteurs  :  c'est  là  qu'Antoine  se  rendit.  Des 
))étes  feiuves  seules  venaient  hanter  ces  cavernes, 
et  en  défendaient  l'abord  à  tout  être  humain  : 
c^est  dans  ces  retraites  inabordables  qu'alla  se 
cacher  la  puissante  volonté  de  l'ermite  :  près  de  sa 
demeure  il  établit,  pour  son  entretien,  une  chétive 
plantation.  Un  jour,  dit  la  légende,  un  ours  qu| 
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venait  la  dévaster  se  retira  à  la  seule  approche  et 
sur  le  seul  commandement  du  solitaire. 

Quelque  désapprobation  que  puisse  mériter ,  en 
^èse  générale ,  un  genre  de  vie  pareil ,  on  ne  peut 
s'empêcher  4'y  voir  d'un  ai^tre  côté ,  surtout  si  on 
l'essayait  ^  quelque  degré  y  l'effet  d'une  forte  vor 
lontéy  quelque  chose  de  grand  et  de  supérieur;  et 
fl  est  bien  difficile  de  proqoncer  de  si  loin ,  avec 
pleine  certitude,  sur  la  convenance  ou  l'inconve- 
napce  de  telle  ou  telle  conduite  en  certaines  cir- 
ponstances  données.  Sans  doute  il  reste  vrai  qu'i( 
est  plus  Ëu^ile  de  fuir  le  spectacle  décourageant  d'un 
poonde  en  dissolution ,  que  de  rester  en  rapport 
livec  lui  pour  le  supporter  et  le  corriger  par  la 
prédication  et  par  l'exemple.  Mais  ceux  qui  blâ- 
ment les  austérités  dont  il  s'agit ,  devraient  se  sou- 
venir qu'ils  n'en  ont  le  droit  qu'autant  qu'ils  suivent 
la  règle  de  conduite  qu'on  vient  d'indiquer ,  c'est- 
^Hlire  que ,  vivant  au  milieu  du  monde ,  ils  en 
combattent  toutes  les  convoitises.  Que  chacun  voie 
lionc  41  c'est  uniquement  pour  faire  du  bien  au 
inonde  qu'il  n'en  sort  pas  et  qu'il  lui  reste  atta- 
phé:  sans  cela  ses  déclamations  sur  le  tort  des  ermi- 
tes resteront  très-suspectes. 

Mais  nous  devons  en  venir  aux  traits  généraux 
de  l'hintoire  des  Ostrogoths.  On  $1  vu  (c.  16,  p.  499) 
que  le  Seigneur  avait  commencé  ^  cicatriser  les 
plaies  profcmdes  que  l'invasion  avait  faites  aux  peu- 
ples occidentaux ,  en  leur  envoyant  enfin  le  grand 
Théodoric ,  qui  fit  régner  pendant  plus  de  trente 
ans  une  paix  presque  continue  ;  et  que  ce  monar- 
(^ue  si  sage  s'entoura  d'hommes  capables  de  \^ 
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seconder  dans  ses  vues  de  bienfaisance  et  d'huma- 
nité. C'est  ici  le  lieu  de  revenir  avec  un  peu  plus 
de  détails,  soit  sur  ce  règne  même,  soit  sur  les 
hommes  distingués  que  Théodoric  fit  concourir  à 
ses  desseins. 

Au  nombre  de  ces  derniers  nous  devons  nom- 
mer surtout  Cassiodorej  à  qui  Théodoric  lui-même 
et  l'Italie  durent  alors  presque  toute  leur  gloire  et 
leur  repos.  Odoacre  l'avait  déjà  employé  dans  les 
affaires  de  l'état;  mais  Théodoric  et  ses  successeurs 
rélevèrent  aux  charges  les  plus  hautes,  qu'il  remplit 
pendant  long-temps  avec  une  fidélité  chrétienne- 
Ce  n'est  qu'en  54^1  qu'il  se  retira  des  affaires  pu-^ 
bUques;  et  encore  fiit-ce  alors  pour  fonder  un 
couvent,  au  moyen  duquel  ,il  exerça  une  action 
précieuse  sur  l'église  de  son  temps  et  par  là  sur 
celle  des  siècles  qui  suivirent  II  occupa  les  moi- 
nes très<«nombreux  quHl  admit  dans  son  couvent  ^ 
à  copier  les  saintes  Écritures  et  les  livres  les  plus 
marquans  de  la  Uttérature  grecque  et  romaine,  et  il 
parvint  ainsi  à  former  dans  son  couvent  l'une  des 
plus  belles  bibliothèques  de  son  époque.  Il  em-^ 
ployait  à  l'agriculture ,  au  jardinage ,  ou  à  d'autres 
métiers,  ceux  des  moines  qui  n'étaient  pas  bons 
copistes ,  et  il  donnait  ainsi  à  tous  les  autres  mo- 
nastères l'exemple  de  l'amour  du  travail.  Cassiodore 
attachait  avec  raison  un  grand  prix  à  l'œuvre  des 
copistes.  «  Autant  de  bonnes  copies ,  dit-il  dans  un 
de  ses  écrits,  autant  de  coups  portés  à  Satan.  «Mais 
il  tenait  rigoureusement  à  des  copies  précieuses  et 
fidèles,  disant  avec  raison  :  «  à  quoi  sert  une  multi- 
tude de  copies  de  la  Bible  si  elles  sont  fautives  ?  » 
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U  poussait  même  ce  soin  jusqu'à  désirer  que  cha- 
que exemplaire  fut  y  autant  que  possible ,  écrit  de 
la  même  main.  Il  possédait  de  très-belles  copies 
de  Foriginal  hébreu  et  grec  des  Écritures,  ainsi 
que  de  la  traduction  des  Septante,  de  celle  de 
S^  Jérôme  et  de  la  vieille  Itala  ;  et  il  apprenait  à 
Ms  moines  à  comparer  entre  elles  ces  difiérentes 
versions ,  et  surtout  à  étudier  l'original.  Il  con- 
serva avec  soin  la  division  en  petits  chapitres  que 
Jérôme  avait  déjà  introduite  dans  la  Bible  pour 
faciliter  la  lecture  et  surtout  les  recherches. 

Gassiodore  mourut  en  Son,  après  avoir  ainsi 
rendu  des  services  distingués  à  l'état  et  à  l'église  ^ 
qui  ne  cessera  d'être  reconnaissante  envers  lui 
pour  ses  nombreux  travaux  3ur  la  parole  de  Dieu. 

Op  a  vu  que  Théodoric,  quoique  arien ,  sut  pren- 
dre leçon  de  la  guerre  d'extermination  qui  avait 
lieu  sous  ses  yeux  en  Afrique  entre  les  deux  par- 
tis :  il  fut  le  premier  des  monarques  de  son  temps 
qui  reconnut  et  pratiqua  le  grand  principe  de  la 
liberté  des  consciences,  principe  dont  le  mépris 
avait  causé  la  misère  du  monde  romain  (i).  Il  ne 
fit  donc,  du  moins  jusqu^à  la  mauvaise  époque  de 
ses  derniers  jours,  aucune  différence  marquante 
dans  la  distribution  de  ses  faveurs  entre  les  ariens 
et  les  orthodoxes;  et  non-seulement  l'église  catho- 
lique n'eut  point  à  soufirir  de  persécutions  de  sa 
part ,  mais  il  la  protégea  même  efficacement  dans 
tous  ises  anciens  droits.  Il  accorda  aussi  la  même  to- 
lérance aux  Juife. —  Nous  pouvons  par  conséquent 

(i )  1%Êophtm9s  éknmogr,  ad  oft/mm  S24. 
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nous  tenir  pour  assurés,  quoique  Fhistoire  4^  son 
temps  ne  nous  donne  presque  aucun  détail  sur  les 
missions  des  contrées  soumises  à  sa  domination , 
que  sous  son  règne  (493 — Saâ)  l'œuvre  de  la 
propagation  de  Févangile  recommença  à  s'animer 
dans  tous  ses  états,  et  que  déjà  dès  cette  épo- 
que il  se  répandit  les  germes  des  moissons  que  les 
siècles  suivans  nous  présenteront  parmi  un  grand 
nombre  de  races  germaines.  La  tolérance  permet- 
tait l'oeuvre;  et  la  reconnaissance  des  chrétiens  pour 
la  pai^  dont  ils  jouissaient  alors  après  tant   de 
troubles,  dans  toutes  les  contrées  soumises  aux 
Ostrogotbs,  ne  put  leur  permettre  de  rester  muels 
k  côté  des  Barbares  encore  peu  instruits ,  ou  des 
païens  superstitieux  qui  venaient  s'établir  à  leurs 
cotés.  I^s  nombrei|x  avantages  spirituels  et  ecclé- 
siastiques qui  plaçaient,  depuis  Constantin,  les 
membres  de  l'église  orthodoxe  si  fort  au-dessus  des 
ariens ,  durent  contribuer  pour  beaucoup  à  intro- 
duire par  gradation  chez  les  Goths  une  doctrine 
plus  saine  et  plus  conforme  aux  Écritures;  et  quant 
aux  Germains  encore  idolâtres,  l'empressement 
avec  lequel  tous  les  princes  de  leurs  différentes  tri- 
bus recïierchèrent  Fanutié  et  l'alliance  de  Théodo- 
ric ,  et  l'autorité  qu'il  exerça  sur  eux  tous ,  durent 
être  très*favorables  à  la  propagation  du  christia- 
nisme au  milieu  d'eux.  — ^  Telle  est  l'idée  générale 
que  nous  pouvons  nous  faire  de  l'oeuvre  de  Dieu 
sous  la  domination  des  Ostrogotlis  à  l'époque  de 
Théodoric.  Du  reste  notre  histoire  nous  ramènera 
encore  plus  d'une  fois  sur  U  plupart  des  contrées 
qui  viennent  de  nous  occuper^ 
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CHAPITRE  XIX. 


BOURGtJIGIfOlIfl  ST   MIDI   DE   L*4LLBM4NNIB  , 
(c'BST-A*DIfiB   !rDD-BST  DB    LA   FRAN CB ,    BT   MOITI1& 
HORD-OUBST  DB  LA   SUISSb).   (i) 


Lorsque  l'antique  empire  des  Romains  com- 
mença à  s'ébranler  pour  ce  qui  regardait  THelvétie  ^ 
et  que  les  Germains  pénétrèrent  dans  ses  vallées 
gigantesques,  les  douleurs  de  l'enfantement  de  ce 
nouveau  monde  furent  d'autant  plus  vives  que  les 
Barbares  étaient  plus  généralement  persuadés  que 
toute  cette  étendue  de  pays,  arrosée  par  le  Rhin  su- 
périeur, formait  comme  le  cœur  de  l'Allemagne,  et 
appartenait  ainsi  de  droit  à  ces  peuples  que  Rome 
avait  si  long -temps  humiliés.  Aussi  leur  fureur 
a*ezerça^t-elle  dans  ces  contrées,  s'il  est  possible, 
avec  plus  de  violence  encore  que  partout  ailleurs. 


(i)  Voor  M  frire  une  idée  exiiete  de  la  portioD  de  la  Sniiie  que  noiu 
îd  eo  Tue  il  faut  tirer  une  diagonale  de  Genève  à  Brégens.  Cette 
ligne  partage  la  Sniate  en  deox  portions  presque  parfaitement  égsles ,  et 
lataw  an  midi  tontes  les  Alpes  poar  présenter  à  Toecident  et  an  nord  la 
partie  Ift  okiIds  nootneiae  »  de  beaoeonp  la  plus  peoplée  et  la  plos  dTÎ. 
Usée  de  la  oonfédération.  Cette  dernière  a  environ  treize  cent  mille  habi. 
tAMy  l'antre  i  nn  peu  plus  étendue,  n*en  a  pas  cinq  cent  mille. 
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Dès  les  premiers  pas  de  la  grande  migration,  les  Aile- 
mans  abattirent  le  magnifique  Aventicum  (ÀTeiif-' 
ches  ) ,  la  capitale  du  pays,  et  son  puissant  boulen 
vard ,  Augusta  (Rauracorum) ,  deux  cités  qui  tomr 
bèrent  alors  en  ruines  pour  ne  plus  se  relever  dans 
leur  gloire.  Avenches  est  devenu  un'petit  boui^  de 
1,900  âmes  qui  n'occupe  pas  la  dixième  partie  de 
son  ancienne  enceinte  :  Augusta  n'est  plus  qu'un 
obscur  village  au*dessous  de  la  grande  route  ao^ 
tuelle,  que  personne  ne  remarquerait  si  le  souveoir 
de  sa  première  gloire  n'y  ramenait  parfois  les  re-* 
gards  du  voyageur  qui  en  connaît  l'histoire.  Dès 
cette  époque  de  dévastation  radvétie  devint  en 
quelque  sorte  le  rendez-vous  de  quiconque  était 
bs  de  sa  précédente  demeure ,  tm  lieu  de  passage 
entre  la  Germanie  et  les  beUes  provinces  de  Flta* 
lie,  ou  entre  celles  de  la  Gaule  et  de  l'E^Migne* 

On  a  vu  (c.  16,  p.  467)  que  les  Bourguigiioiia 
avaient  commencé  î  se  montrer  sur  les  riv»  du 
Rhin  vers  Fan  36^;  qu'ils  s'avancèrent  plus  tard, 
vers  4i3,  plus  au  midi  de  la  Séquanaise,  c'est^ 
dire«  i  parler  en  gros,  dans  les  contrées  de  TAl- 
saœ  et  de  la  Suisse  nord-ouest;  pois  |diis  tard 
eiicofv«  au  milieu  du  cinquième  siècle,  moaienta» 
nêmentjusqu  a  b  Méditerranée  p.486>.Cétaitalon 
la  grande  époque  de  confuskm:  et  Ton  conçoit  que 
dans  des  temps^  pamls  la  marche  de  Fé^lise  de 
Christ  ait  été  fortement  contrariée,  et  pi«sqiie 
akw^ument  arrêtée.  Les  Bourpii^iKxis,  00  da 
■Kàm  une  onrtaine  portion  Jentrè  eux«  avaient 
eadhrast^  b  prv>te»Mi  du  fhrfhiniTaic  des  b  ^ 
ihi  $ièv*k  pc^>(deiit  :  mtb  Ti^tation  de  TépoqiK 
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pennil  pas  à  ce  mouvement  de  se  développer  ;  et 
les  dévastations  que  les  bandes  d'Attila  laissèrent 
après  elles  chez  les  Barbares  eux-mêmes ,  furent 
terribles  pour  Téglise  aussi  bien  que  pour  l'état. 
Tout  ce  que  la  politique  romaine,  la  civilisation 
et  le  christianisme  avaient  fait  de  bien  en  Helvétie 
depuis  près  de  deux  siècles  fîit  alors  renversé 
comme  par  un  orage  :  les  villes  y  les  villages  et  les 
églises  furent  réduits  en  cendres  :  les  prêtres  se  sau- 
vèrent avec  le  peuple  dans  les  cavernes  des  hautes 
montagnes,  tandis  que  le  bas  pays  devint  sous 
leurs  yeux  un  désert.  Ce  fut  un  bienfait  de  Dieu  que 
ce  temps  ait  été  accourci.  Quand  le  flot  des  Huns 
se  fut  écoulé ,  ceux  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre revinrent  peu  à  peu  de  leur  terreur,  quoi- 
que le  terrible  nom  âiEtzel  (Attila)  soit  resté  en- 
core pendant  des  siècles,  en  Helvétie,  jusque  dans 
la  bouche  des  enfans  un  symbole  de  terreur.  — 
Mais  reprenons  cette  histoire  d'un  peu  plus  haut. 
Dès  le  commencement  du  5^  siècle  (4io  —  43o) 
les  Bourguignons  apparaissent  comme  un  peuple 
considénible ,  régulièrement  établi  des  deux  côtés 
du  Jura,  et  qui  s'étend  entre  la  ligne  des  Francs 
au  nord-ouest ,  les  Yisigoths  à  l'occident ,  les  Al- 
lemans  au  nord-est ,  et  les  Hérules,  puis  plus  tard 
les  Ostrogoths  à  l'Orient.  Les  Allemans  en  particu- 
lier, occupaient  les  contrées  situées  derrière  l'Aar, 
jusqu'au  lac  de  Constance ,  et  de  là  le  long  du  Rhin 
jusqu'à  la  Lahn  ou  même  jusqu'à  Cologne.  C'était 
un  peuple  de  pasteurs  qui  détestait  le  séjour  des 
villes;  tandis  que  les  Bourguignons  au  contraire , 
aimaient  l'agriculture,  bâtirent  des  villes  et  se 
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fixèrent  dans  le  pays^  Ils  usèrent ,  il  est  vrai  y  dvL 
droit  de  conquête  plus  despotiquém^it  que  les 
Ostrogoths ,  qui  n'avaient  pris  pour  eux  que  lé 
tiers  des  terres.  Ils  en  prirent  les  deux  tiers, et  n'en 
laissèrent  qu^un  aux  anciens  habitans.  Mais  plus 
qu'aucune  autre  race  germaine  peut-^tre,  ils  se  ooif 
fondirent  de  bonne  heure  avck;  les  Romains  en  uii 
seul  peuple  :  nous  disons  les  Romains  y  pour  dési-' 
'  gner  la  population  helvétique ,  parce  qu'on  sait 
avec  quelle  force  d'assimilation  le  peuple  conqué- 
rant convertissait  en  une  seule  nation  toutes  celles 
qui  lui  étaient  soumises. 

Ceux  des  Bourguignons  qui  n'avaient  pas  encore 
admis  le  christianisme  le  firent  alors ,  en  embras- 
sant en  même  temps  les  moeurs  et  l'industrie  des 
vaincus  :  et  ils  furent  estimés  d'eux  comme  des 
«lliés  fidèles ,  qui  leur  furent  d'un  puissant  secours 
dans  leurs  guerres  contre  les  Francs  et  eontre  les 
Yisigoths* 

Cependant  leur  civilisation  resta  encore  très- 
imparfaite;  et  les  générations  suivantes ,  oonmie  du 
reste  tout  rOccident,  allèrent  même  pour  aiseï 
long -temps  en  dégénérant  D'ailleurs ,  quoique 
phis  favorisés  sous  plusieurs  rapports  que  les  AUe- 
mans»  ils  eurent  le  malheur  de  voir  les  £aunilles  dcf 
leurs  princes  divisées  entre  elles  et  adonnées  à 
toutes  sortes  de  vices,  ce  qui  non-seulement 
trava  la  prospérité  poUtique  de  la  nation , 
aussi  ses»  progrès  dans  le  christianisme  et  Aai^t  |^ 
ctrilbation.  Les  choses  en  vinrent  même  au  point 
que.  dans  le  sixième  H  le  septième  siècle  encore^ 
nous  trouverons  les  portions  les  phis  fertiles  db 
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territoire  des  Boui^ignons  croupissant  dans  un 
état  de  dëmi4)arbarie. 

Cependant  la  sagesse  de  Dieu,  toujours  admira^ 
ble  et  puissante,  sut  changer  plus  d'une  fois  là 
détresse  même  de  l'époque  en  moyens  de  propa-* 
ger  son  érangile  de  paix.  Les  âmes  pieuses,  et  dont 
le  monde  n'était  pas  digne,  se  retiraient  du  fracas 
de  la  guerre  universelle ,  et  allaient  fonder  dans 
quelque  réduit  obscur  un  couvent  paisible  où 
lignaient  le  travail  et  la  piété ,  et  qui  devenait 
habitudlement  une  pépinière  d'évangélistes.  Un 
exemple  remarquable  de  ce  genre  est  la  fondation 
du  fiuneux  couvent  de  Lérins ,  que  nous  rappor- 
tons d'autant  plus  naturellement  à  cette  portion 
de  notre  histoire  que  ce  monastère  fut  établi  à  une 
époque  oà  Lérins  était  tombé,  ou  près  de  tomber^ 
avec  toute  la  Provence,  sous  le  pouvoir  des  Bout* 
guignons*  Voici  cette  histoire  touchante. 

Dans  le  sein  d'une  famille  romaine -gauloise 
vivait  en  œs  tristes  jours  (vers  4oo)  Honorât,  jeune 
homme  plein  de  talens ,  qui  cultivait  les  sciences 
et  les.  aHs  de  la  Gaule  romaine ,  qui  avait  renoncé 
de  bonne  heure  à  Tidolàtrie ,  et  qui  avait  réussi  k 
gagner  aussi  son  frère  aîné  Venantius,  à  la  con- 
naissance de  Christ  Comme  leur  père,  encore 
paien  j  ne  pouvait  souffrir  de  voir  ses  enfans  pro- 
fesser la  foi  chrétienne ,  et  cherchait  à  les  ramener 
à  Fidolâtrie  par  tous  les  appâts  du  vice ,  les  deux 
jeunes  gens  ne  crurent  pouvoir  prendre  d'autre 
parti  que  de  quitter  la  maison  paternelle  et  de 
s'enfuir  à  Marseille ,  qui  était  dans  le  voisinage , 
avec  le  dessein  de  s'embarquer  pour  la  Grèce ,  et 
II.  5 
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d'y  aller  passer  leurs  jours  dans  la  solitude.  Mais 
Dieu  en  avait  décidé  autrement.  Venantius  mou-* 
rut  bientôt  ;  et  Honorât  fut  obligé  par  la  maladie 
de  revenir  de  Grèce ,  avec  un  ami  qui  Fy  avait  ao» 
compagne.  Ils  trouvèrent  sur  les  rives  de  la  Pro* 
vence  deux  îles  qui  portaient  le  nom  de  Léro  ou 
Lérins  (Lerina)  où  ils  s'établirent  et  fondèrent  un 
couvent  (entre  4oo  et  4^o).  Bientôt  d'autres  per^ 
sonnes  pieuses  se  joignirent  à  eux;  et  ainsi  se 
forma  en  peu  de  temps  le  célèbre  monastère  de 
ce  lieu  d'où  sortirent ,  dans  le  cinquième  et  le 
sixième  siècle ,  un  grand  nombre  de  serviteurs 
de  Christ  qui  achevèrent  de  répandre  l'évangile 
chez  les  Visigoths,  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Bourgogne.  Hilairé  y  l'un  des  premiers  disciples  cfe 
ce  couvent ,  qui  a  écrit  la  vie  d'Honorat  (i) ,  bit 
une  description  singuUèrement  aimable  de  runioiL, 
de  rhumiUté  et  de  la  piété  qui  régnaient  entre 
les  disciples  de  cet  établissement ,  qu'on  pourrait 
i^peler  la  première  des  institutions  missionnaires 
d^  rOccident  Honorât  mourut  en  4^9»  après  aToir 
desservi  pendant  trois  ans  Tévéché  d'Arles  (Ardale) 
comme  un  fidèle  serviteur  de  Christ. 

Son  digne  ami  et  disciple  Hilaire  lui  socoéda^  à 
la  fois,  dans  la  direction  du  couvait  de  Lârins  el 
dans  r^iscopat  d'Aries  y  et  fiit  comme  lui  un  mo» 
dâe  de  piété  et  de  vertus  chrétiennes.  Il  ne  finit 
pis  confondre  cet  Hilaire  ^.d'Arles^  dont  myos  par- 
lons ici  avec  Tautre  Hilaire ,  évéque  de  Julien 
Ters  Tan  35o,  que  nous  avons  tu  en  traitant  ^^ 

(i)  Arràttl» 
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jemment  de  la  Gaule  (  lo,  356).  Hilaire  dont  il 
git  ici  était  né  dans  le  midi  de  la  Oaule,  en  l\ùi^ 
lae  famille  noble;  il  fut  instruit  dans  1^  scieh- 
(  et  surtout  dans  la  rhétorique ,  et  il  se  distin- 
a  bientôt  parmi  les  écrivains  de  son  époque  par 
oilturé  de  son  esprit.  Â  de  g[randes  connaissan-^ 
i.il  unissait  une  humilité  sincère.  «  La  science 
la  naissance ,  disait-<il ,  ne  nous  donnent  quelque 
leur  qu'autant  que  nous  nous  élevons  au^éssus 
dies.  V  Cependant  Hilaire  n'avait  pas  toujours 
usé  ainsi  :  car  il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  le 
multe  des  plaisirs  du  monde.  Honorât ,  son  pa- 
Dl  et  son  ami  ^  apprit  daiis  sbn  ile  solitaire  les 
arts  de  ce  jeûne  homme  plein  de  talens^  et  ré^ 
hit  d'aller  le  chercher  dans  son  égarement  pour 
gagner  à  Christ  ;  et  le  Seigneur  lui  donna  de 
oasir.  «  Quels  torrens  de  larmes ,  raconté  Hi- 
irë^  n'apas  versés  ce  fidèle  ami,  pour  attendrir 
on  cœur  endurci!  Combien  de  fois  il  m'embrassd; 
iàsk  de  tendresse ,  pour  obtenir  de  moi  la  pro- 
6806  qœ  je  m'occuperais  sérieusement  du  sialut 
^niQ^n  ame!  Je  croyais,  dans  mon  orgueil,  de- 
dr  rester  vainqueur ,  et  continuer  de  suivre  mes 
tipres  voies.  Mais  lorsque  mon  ami  vit  que  tous 
s  efforts  étaient  inutiles  :  tt£h  bien!  me  dit-il, 
Ç6  que  tu  ne  veux  m'accordér,  je  l'obtiendrai  de 
Dieu!» 

Us  se  séparèrent  ;  mais  bientôt  commença  dans 
une  du  jeune  Hilaire  une  lutté  violenté.  «  D'un 
)^y  dit-il  (dans  la  biographie  d'Honorat) ,  il  me 
aid^lait  que  le  Seigneur  m'appelait  à  lui  à  haute 
oix;  de  l'autre,  le  monde  étalait  à  mes  yeux  toute 
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la  richesse  de  ses  attraits.  Combien  de  fois  n'ai-je 
pas  voulu  et  repoussé,  aimé  et  haï  le  même  objet  ! 
Mais  enfin  Jésus -Christ  remporta  en  moi  la  vic- 
toire :  mon  ami  Honorât  avait  obtenu  de  Dieu  par 
ses  ardentes  prières  que  mon  ame  rebelle  fût  vain- 
cue par  la  puissance  de  l'amour  divin.  » — Le  jeune 
homme ,  dompté  et  humilié  y  se  rendit  alors  dans 
nie  solitaire  de  son  ami ,  pour  lui  faire  connaître  sa 
résolution  de  ne  plus  vivre  que  pour  le  Seigneur; 
car  un  changement  merveilleux ,  et  tel  que  l'esprit 
de  grâce  peut  seul  l'opérer ,  avait  eu  lieu  dans  son 
intérieur.  Après  avoir  mis  ordre  à  ses  afifaires  traa- 
porelles  et  avoir  distribué  tout  son  bien  aux  pau- 
vres (le  monde  dit  «  folle  sainteté ,  »  mais  Dieu 
«  sainte  folie!  »  )  il  s'établit  dans  le  couvent  de  Lé- 
fins  y  pour  s'y  préparer  par  le  travail,  le  rancmce* 
ment  y  la  vigilance  et  la  prière,  à  devenir  un  jour 
im  messager  de  Christ  au  milieu  de  ses  contempo- 
rains plongés  dans  les  ténèbres.  Lorsque  «m  mai- 
tre  eut  été  rappelé  du  combat  de  cette  vie  les 
membres  de  Téglise  d'Âries  accoururent   aopï** 
de  lui,  le  cherchèrent  dans  la  retraite  ou  il  «^ 
cachait ,  et  le  forcèrent  en  quelque  sorte  à  acc^ 
ter»  à  Tige  de  vingt-huit  ans,  la  charge  **^^J^ 
Un  >'aste  diamp  s  ouvrait  devant  H^aire  ;  il  ré- 
solut de  prêcher  encore  plus  par  son  eicinp*^  ^ 
J>iir  sfs  {varoles.  Plus  il  était  p\aicé  au^esso^  ^.  *^ 
rères  »  plus  il  s'humiliait  socas  eu^^  ^  s  a^^*^ 
tvfc lèle  à  somler  les  Èoritwres  ç*  \    ^tèd^^Si 
rofe  tfc^  l>kHi  :  la  priw  e*.  la^  ^^v^i^^'^^ 
plus  qiH^  jamais  la  force  dl^^  ^^  >^^''^^  ^^'^^ 
jHHir  sa  nourriture  au  phin^.^^  ^     ^^  '^' 
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les  momens  que  lui  laissait  son  ministère  il  tra- 
vaillait de  ses  mains ,  afin  de  donner  un  exemple 
aux  pauvres  ;  puis  il  leur  distribuait  ensuite  tout 
le  produit  de  son  travail.  Il  parcourait  à  pied  son 
vaste  diocèse ,  et  annonçait  l'évangile  dans  les  ca« 
banes  aussi  bien  que  dans  les  palais ,  avec  un  don 
de  prédication  tel ,  que  l'homme  instruit  admirait 
la  beauté  simple  de  son  discours  ,  tandis  que 
l'homme  sans  lettres  comprenait  facilement  toutes 
ses  instructions. 

Voici  comment  résume  cette  vie  un  auteur  que 
nous  avons  déjà  cité  quelquefois  : 

a  S^  Hilaire  se  levait  de  grand  matin  :  il  habitait 
toujours  dans  la  ville;  dès  qu'il  était  levé,  quicon- 
que voulait  le  voir  était  reçu  :  il  écoutait  les  plain- 
tes j  accommodait  les  différends ,  faisait  l'office  de 
juge  de  paix.  Il  se  rendait  ensuite  à  l'église,  célé- 
brait l'office,  prêchait,  enseignait  quelquefois  plu- 
sieurs heures  de  suite.  Rentré  chez  lui ,  il  prenait 
son  repas;  et  pendant  ce  temps  on  lui  faisait  quel- 
que lecture  pieuse  ;  ou  bien  il  dictait ,  et  souvent 
le  peuple  entrait  librement  et  venait  écouter.  Il 
travaillait  aussi  des  mains,  tantôt  filant  pour  les 
pauvres,  tantôt  cultivant  les  champs  de  son  église. 
Ainsi  s'écoulait  sa  journée,  au  milieu  du  peuple, 
dans  des  occupations  graves,  utiles,  d'un  intérêt 
public,  qui  avaient  à  chaque  heure  quelque  résuU 
tat  »  (i). 

Afin  d'alimenter  l'union  firatemelle,  et.  par  là 
même  la  puissance  spirituelle  de  ses  compagnons 

(i)  Court  if Uist.  mod,i  t.  i,  p.  199. 


d'cruvre,  il  visitait  de  temps  à  autre  les  éiréqiisde 
b  oHitrée  pour  les  encourager  imitaminent  k  tn> 
vailler  avec  zèle  dans  le  champ  du  Seigneur.  D 
soutint  des  rapports  particulièrement  intiines  im 
Germain,  évéque  d^Auxerre,  dont  nous  puier» 
bientôt  en  revenant  aux  missions  de  la  Gaule.  Apm 
une  vie  laborieuse  et  richement  bénie,  Hilaire  entn 
en  son  repos  en  449»  ^^  ^ut  ainsi  le  bonheur  dea 
pas  voir  les  désolations  qu'Attila  répandUt  das 
ces  contrées  y  Tannée  suivante.  Le  monde  reooi- 
naissant,  mais  déjà  engagé  dans  les  superstitioas. 
rhonora  comme  un  saint,  et  ses  reliques  buta 
distribuées  entre  les  principaux  couvens  de  TAlk- 
mannie,  probablement  parce  que  les  Bourguignons» 
liés  aux  Allemans  par  le  voisinage  et  par  la  kmgne, 
crurent  £aire  en  cela  à  leurs  confédérés  un  cadev 
précieux. 

Cette  coutume,  que  nous  verrons  se  généralisa 
dans  le  sixième  siècle ,  se  conçoit  quand  on  l'esi* 
mine  sans  malice  et  d'un  cœur  sérieux  ;  et  si  dk 
n'eut  été  dépravée  par  des.additions  superstitieuso» 
elle  pourrait  s'excuser  jusqu'à  un  certain  point  11 
y  a  des  temps  dans  l'histoire,  ou  le  cœur  «JirélieB 
trouve  plus  de  douceur  à  vivre  avec  les   molli 
qu'avec  les  vivans  ;  et  la  postérité  a  bien  le  droit 
de  se  souvenir  de  ceux  dont  les  bienfaits  ont  laisi 
un  souvenir  immortel;  or  rien  ne  mérite  œHe 
gloire  comme  le  dévouement  d'un  amour  déantè» 
ressé.  Du  reste  il  n'y  a  aucun  doute  que  Texpé- 
rience  d'accord  en  cela  avec  la  parole  de  Dieai 
n'ait  démontré  tout  le  danger  de  pratiques  pih 
reiUeSy  et  qu'on  ne  doive  les  repousser  absolument 
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Seulement  nous  désirons ,  en  faisant  des  réflexions 
semblables,  rappeler  toujours  le  respect  qu'on  doit 
à  des  intentions  pieuses  ;  car  si  on  insistait  dans  le 
blâme  j  nous  abonderions  dans  le  même  sens , 
pour  rappeler  la  leçon  à  ceux  mêmes  qui  sont  si 
ardens  à  la  faire  aux  autres.  Car  combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  de  ces  hommes,  si  inexorables  lors- 
qu'il s'agit  des  superstitions  romaines  ou  grecques , 
courir  terre  et  mer  pour  avoir  un  cheveu  d'un  réfor- 
mateur, dépouiller  des  murs  pour  posséder  une 
pierre  de  la  prison  de  Jean  Huss,  et  se  désoler  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas  où  est  le  tombeau  de  Calvin  ! 
«  Permets  que  j'ôte  le  fétu  qui  est  dans  ton  œil.  » 

Mais  ne  quittons  pas  cette  vie  si  belle  sans  porter 
nos  pensées  sur  la  profonde  piété  dont  elle  pré- 
weaià  la  preuve  irrécusable ,  et  sans  nous  lamenter, 
oui  vraiment  nous  lamenter  sur  ce  que  de  pareilles 
dioses  ont  à  peu  près  cessé  d'exister  dans  l'église, 
—  ou  du  moins  parmi  nous.  Tout  le  monde  crie 

au  dévouement;  mais  qui  est-ce  qui  se  dévoue? 

Que  celui  qui  lit  dise  :  Viens  !  a  Car  l'Esprit  et  l'É- 
pouse disent  :  Viens  !» 

Nous  ne  passerons  pas.  non  plus  l'histoire  des 
missions  de  ces  temps  et  de  ces  lieux  sans  men- 
tionner un  autre  disciple  de  Christ  qui  vécut  au 
centre  même  du  royaume  de  Bourgogne ,  Enchère , 
évéque  de  Lyon,  homme  zélé,  qui  rappelle  le  pieux 
/renée.  Il  était  né  d'une  des  familles  les  plus  *con- 
^idérées  de  la  Gaule  romaine ,  et  ses  parens  occu- 
j^ient  les  premières  places  de  la  province.  Le  jeune 
f^omme  se  distingua  de  bonne  heure  par  des  talens 
ri0  uae  instruction  extraordinaires.  De  bonne  heure 
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aussi  il  apprit  à  connmtre  Famour  de  Christ;  et 
avec  sa  pieuse  épouse  Galla ,  dont  il  avait  déjà  deiu^ 
filsy  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  dans  File  de  Lérinsi 
pour  y  puiser  dans  le  recueillement  les  forces  cpi*il 
désirait  pouvoir  employer  ensuite  à  répandre  F6; 
vangile  et  à  combattre  la  barbarie  qui  envahissait 
FOccident.  C'est  là  qu'au  milieu  du  doux  commerce 
chrétien  qu'il  entretenait  avec  ses  frères  du  couvrit 
de  Lérins,  il  composa  ses  deux  écrits  :  «  sur  la 
solitude  et  sur  le  mépris  du  monde  i>{De  coniGn/r 
ptu  mundi  et  de  laude  eremi),  qui,  ppur  le  fonds 
et  la  pureté  du  style  méritent  encore  d'être  lus  de 
nos  jours.  —  «  J'ai  vu  des  hommes,  dit-il  quelque 
part  dans  Fun  de  ces  écrits,  qui  ont  atteint  le  &ite 
des  honneurs  et  de  la  prospérité  de  ce  monde  :  il 
semblait  que  la  fortune  fut  à  leur  solde ,  et  qu'elle 
leur  jetât  toutes  choses  à  pleines  mains,  sans  qu'ils 
eussent  besoin  de  rechercher  ss^  Êiveur.  Mais  leur 
gloire  a  disparu  en  un  instant  :  leurs  dignités  et 
leurs  biens  se  sont  enfois ,  et  eux-mêmes  sont  toub 
bés  dans  toutes  sortes  de  maux  !  »  —  L'époque  014 
ces  choses  s'écrivaient,  était  tout  particulièrement 
propre  à  suggérer  des  pensées  pareilles. 

Les  besoins  de  l'église  de  Christ  firent  plus  tard 
sortir  Enchère  de  sa  chère  solitude  (  Lerina  mea^ 
dit-il  )  ;  et  sur  les  instances  des  croyans  de  l'^;lîse 
de  Lyon ,  il  fot  obligé  (  vers  4^4  )  d^accepter  la 
charge  d'évéque  de  cette  église,  à  laquelle  il  con- 
sacra dès-lors  tout  son  temps  et  toutes  ses  forces. 
Il  eut  le  bonheur  de  voir  se  former  dans  tout  le 
pays  une  ^lise  chrétienne  après  l'autre ,  et  la  ville 
•t  la  campagne  se  peupler  de  temples  ;  puis  il  mpuv 
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prut  en  439*  Ses  deux  fils  après  s'être  formés  au 
ministère  év^ngélique  à  Lérins,  le  secondèrent 
arec  activité;  et  quoique  les  guerres  continuelles 
fSi  les  inv9siops  répétées  des  Barbares,  encore 
païens  pour  la  plupart ,  opposassent  à  leur  œuvre 
de  puissans  obstacles ,  Féglise  de  Christ  s'enracina 
cependant  par  leurs  soins  dans  ces  contrées ,  au 
point  de  résister  à  tous  ces  orages. 

Yeis  I4  même  époque  vivait  aussi  S^  Romain , 
qui  avait  passé  sa  jeunesse  avec  son  ami  Lupid^ 
nus  dans  un  couvent  de  Lyon.  Affligé  des  ténè- 
|bres  du  paganisme,  qui  l'entouraient  encore  d'assez 
près  y  il  décida  de  pénétrer  dans  le  Jura  pour  y 
apporter  l'évangile.  Il  établit  sa  cabane  sur  le  bord 
(le  la  Bienne ,  dans  un  endroit  qui  appartient  ac^ 
tuellement  au  département  du  Jura ,  sous  quel- 
ques grands  arbres  dont  les  fruits  sauvages  lui 
sorvirent  d'abord  de  nourriture.  L^ ,  tout  en  em- 
ployant une  partie  de  la  journée  ^  cultiver  la  terre, 
il  commença  ^  annoncer  la  parole  au  peuple  igno- 
rant 3an  ami  Lupicinus  vint  bientôt  le  rejoindre 
viaiis  S9  solitude,  avec  deux  autres  aides,  et  ils  se 
(wtirent  dans  ce  lieu  désert  un  couvent  qui  reçut 
plus  tard  le  nom  de  S^  Claude  (i)  :  puis,  quand  peu 
à  peu  le  nombre  des  frères  se  fut  accru ,  une  par- 
tie d'entre  eux  pénétrèrent  encore  plus  avant  dans 
b  solitude  et  y  bâtirent  une  autre  maison  de  Dieu  i 
nommée  Leucone  (a),  pour  en  faire  une  nouvelle 
lumière  au  milieu  de  la  nuit  du  paganisme.  Quel- 

(t)  Qo  aoni  ConJqte ,  nom  comman  à  an  grand  nombre  de  moDUteres. 
▼•  CoÊirt  ^Uisi.  mod.^t,  i  ,  p.  i53. 

(9)  Serait-ce  LongcliMmMib ,  one  heare  oo  deux  ao  nord  de  St-CUodc  ? 
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ques  peaux  d'animaux  cousues  ensemble  éuiot 
leurs  vétemensy  et  un  peu  de  pain  d'orge ,  trenpé 
dans  Teau,  leur  nourriture.  C'est  ainsi  €|U*ils  Té» 
rent  pendant  quelques  années  et  qu'ils  répandireat, 
sur  un  terrain  rude  et  en  apparence  ingrat,  dei 
semences  de  vérité  qui  portèrent  pluis  tard  km 
heureux  fruits. 

S^  Romain  mourut  autour  de  Fan  46o;  son  m 
Lupicinus  lui  survécut  vingt  années  ^entières ,  a 
bout  desquelles  il  eut  la  joie  de  laisser  dans  le  Jm 
un  grand  nombre  de  pieux  disciples  q[ui  oontiiinè* 
rent  ses  travaux. 

Mais  nous  devons  retourner  uû  moment  à 
toire  générale  et  politique  de  la  Bourgogne. 

Gondebaud  de  Lyon  était  parvenu,  vers  la  fin  à 
cinquièmesiècle,  à  régner  seul  sur  les  Bourguignott 
(c.  i6y  p.  492)-  Il  étendit  alors  son  territoire  fort 
avant  dans  l'Helvétie  ;  et  Théodoric ,  roi  des  Os- 
trogoths ,  qui ,  par  la  Rhétie  supérieure  se  trao- 
vait  son  voisin  j  crut  prudent  de  rester  avec  U 
dans  des  rapports  pacifiques ,  et  d'assurer  ment 
ces  rapports  en  donnant  sa  fille  Ostgotha  à  Tun  dtf 
fils  du  roi  bourguignon.  Par  cette  union  des  deoi 
princes  entre  eux  les  serviteurs  de  Christ  se  virent 
en  état  dé  parcourir  de  vastes  contrées  sans  aucm 
danger  9  et  sous  la  protection  de  deux  rois  flitiM. 
Le  farouche  Gondebaud  lui-même  ne  resta  pu 
entièrement  inaccessible  aux  saintes  influences  da 
christianisme  :  il  Usait  la  Bible  avec  assiduité; 
et  sa  lettre  à  Avitus  (i),  pieui^  ^t  savant  évéque 

(i>  V.  me  St  AWte,  Cours  d'^ist,  mo4'  ».  S-  ai#  P*  i9^* 
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lie  y  ienne^  contient  la  preuve  quHl  cherchait  sérieu- 
wment  à  étendre  ses  connaissances  dans  la  parole 
lie  Dieu.  Il  fit  cultiver  par  des  savans  la  langue  rude 
lie  sa  nation  y  qu'il  avait  honte  de  parler  en  so- 
ciété, et  il  protégea  toutqs  les  institutions  qui  lui 
parurent  utiles.  C'est  sous  son  gouvernement  que 
les  Bourguignons  apprirent  à  diviser  le  temps  en 
heures.  Il  fut  secondé  sur  ce  dernier  point  par  le 
^rand  Théodoric,  qui  lui  envoya  une  montre  solaire 
labriquée  par  l'habile  Boëce,  et  une  clepsydre, 
•pti  horloge  d'eau,  pour  la  nuit,  avec  deux  artistes 
entendus  pour  régler  ces  machines. 

Gondébaud  s'appliqua  également  à  donner  à  son 
peuple  de  bonnes  lois  :  mais  il  eut  bien  de  la  peine 
à  Êdre  sortir  ses  Bourguignons  de  l'état  de  barba- 
lie  presque  animale  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancê- 
tres ;  et  ce  qui  lui  fiit  plus  difficile  encore,  ce  fut  de 
Élire  pénétrer  la  lumière  de  l'évangile  et  quelque 
civilisationdans  les  contrées  plus  élevées  de  l'Helvér 
tie.  Ce  n'était  que  rarement ,  et  jamais  sans  danger, 
qu'un  missionnaire  se  hasardait  dans  leurs  pro- 
fondes vallées;  et  il  fsdlut  bien. du  temps  jusqu'à 
œ  que  la  lumière  de  l'évangile  en  eût  percé  les 
profondes  ténèbres.  — r  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ces  contrées-là  ;  mais  nous  ne  passerons  pas  si 
près  de  la  frontière  des  Allemans  sans  dire  un  mot 
de  la  portion  du  pays  qui  leur  était  soumise. 

Cette  contrée  n'était  pas  dans  un  meilleur  état 
que  le  reste;  au  contraire,  elle  était,  si  possible, 
encore  plus  désolée  ;  dans  tout  le  pays  on  ne  trou- 
vait plus  une  seule  ville,  et  à  peine  un  village  :  et 
jusqu'au  pied  des  hautes  Alpes ,  ces  plaines,  aupa- 


U.KI 


i^v#*.#vi     u*    ;k   il 

tJi*nifiaii  fttr  A  ^' 

ncauA  «  HL  'JUTJir.iSiiifaiie  iic 

f/*jM/2sut  zxjnxa^.  Frc^^ca..  ose  fee 

Im  i^^^i^  ç^nHkiU  da  oootziMmt  : 

$tâ^$ttrt$k  d^  b  ir^TT^^  qui  avaient 

i/f*i//ti  ru  fedi^iqu^,  pjîs  cbez  les 

^lO^  4^'i^  :  Ui%  EùiMionnaires  en  profitêraftt. 

SH//II  h'4\t\iKr ,  moine  de  Seckineen  «  cksot 
t$rofÊ%  i'Âdiâ:  uoUfM ,  Fridolin  était  né  d^une 
iU*.  t'Â9uAi\U9U  en  Iriznde.  Il  avait  été  éleré 
neniitnt  d^n»  un  r»uvent  de  son  pays  :  son 
tîii  %'4îni  ilâi  Uinne  lieure  par  la  grâce  divine,  et! 
r/iKiliit  #li!  M5  amiukcrfit  au  service  de  son  mailit. 
A\fn'M  nVfre  pr/?paré  avec  soin  à  la  vocation  de  pi^ 
«lirnli'iji'y  i!l  aprrs  crardentes  prières,  il  commençi 
Mt  Million  pur  Ma  propre  patricien  allant  de  village 
vu  villiif(i*i*xhorter  les  païens  encore  nombreux  de 
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son  ile  à  tourner  leur  cœur  vers  Dieu.  Cependant 
Comme  il  vit  qu'un  grand  nombre  d'évangélistes 
s'occupaient  à  cette  œuvre ,  il  partit  comme  un 
pauvre  pèlerin  pour  les  Gaules ,  où  il  s'arrêta  quel* 
que  temps  dans  un  couvent  de  Poitiers  qu'avait 
fondé  le  bienheureux  Hilaire,  et  où  reposait  la 
dépouille  mortelle  de  ce  fidèle  ouvrier.  La  vie  de 
cet  homme  offrait  à  la  pensée  de  Fridolin  un  grand 
exemple;  et  son  souvenir  lui  était  devenu  si  pré- 
cieux, que  loipsqu'il  dut  quitter  cet  endroit  au  bout 
de  quelques  années, oubliant  cette  parole  de  Jésus: 
«  Laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts»  il  emporta 
avec  lui,  comme  saintes  reliques,  quelques-uns  des 
ossemens  de  cet  homme  vénéré.  Selon  lui  Hi- 
laire  lui  était  apparu  en  songe  et  l'avait  exhorté  à 
partir  sans  délai ,  à  chercher  dans  le  Rhin  une  ile 
dépendante  du  territoire  des  Âllemans,  et  à  fonder 
là  la  première  station  missionnaire  destinée  aux 
habitans  de  la  foret  Noire.  Il  s'en  va  donc  aussitôt 
auprès  de  Clovis,  qui  venait  d'embrasser  la  foi 
ijirétiemie;  il  lui  raconte  son  songe,  et  lui  demande 
un  sanf-oonduit  pour  pouvoir  s'établir  sans  danger 
sur  les  frontières  de  l'Allemannie.  Il  l'obtient  et  il 
part.  Son  voyage,  depuis  les  rives  de  la  Moselle  en 
nmontant  le  Rhin ,  se  fit  très-lentement ,  car  par- 
tout a  trouvait  une  grande  moisson  et  peu  d'où- 
j  et  partout  aussi  il  désirait  laisser  après  lui 

{Mile  maison  de  prière,  comme  un  monument 

Alhoimeu'de  Jésus*Christ.  Enfin  il  arriva  heureu- 

dans  le  pays  des  Rauraques(Bàle),  où  il  se 

ila  recliardie  de  l'tle  qu'il  avait  vue  en  songe  ; 
é^'  <iiMBe  ne  fut  pas  sa  joie  lorsqu'il  la  trouva 
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effectivement  à  quelques  lieues  au-dessus  d'Âu- 
gusta,  alors  déjà  ruinée,  à  la  place  où  se  trouve 
maintenant  la  petite  ville  de  Sec^ingen  !  Il  s'établit 
dans,  ce  lieu  encore  tout  désert ,  et  il  y  commença 
aussitôt  Teeuvre  de  sa  mission^ 

Dans  le  voisinage  demeurait  un  Allemand  riche 
et  considéré  nommé  Wacher ,  dont  il  fit  la  connais^ 
sance  et  dont  il  instruisit  la  fille  dans  le  christia- 
nisme. On  dit  que  c'est  cette  famille  qui  devint 
les  prémices  de  l'église  de  Christ  parmi  les  Aile* 
mans. 

Lorsque  les  voisins  k  demi  barbares  de  Fridolin 
s'aperçurent  de  ses  travaux  dans  la  campagne^  et 
des  champs  fertiles  que  cet  étranger  était  parvenu 
à  défricher,  ils  en  furent  jaloux  et  ilà  le  chassèrent 
de  leur  pays.  Fridolin  recourut  de  nouveau  au  roi 
des  Francs,  qui  lui  accorda  l'île  elle-même  eonuné 
sa  propriété.  Alors  il  retourne  à  sa  petite  colonie^ 
et  il  bâtit  dans  l'île  un  couvent,  où  se  rassemblèrent 
bientôt  quelques  moines  pieux  de  la  Bourgogne^ 
qui  l'aidèrent  à  poser  les  premiers  fondemens  de 
l'église  de  Christ  parmi  les  AUemàns. 

D'ici  cet  ouvrier  fidèle  fit  une  excursicm  jusque^ 
dans  le  pays  de  Glaris,  où  il  établit  pareillement 
quelques  petits  postes  missionnaires  et  bâtit  qiiely 
ques  maisons  de  prière  sous  l'invocation  de  S^  Hi-" 
laire;  puis  il  retourna  dans  son  île  bien-aimée,  où 
il  mourut  vers  l'an  538,  Tel  est  du  moins  le  rédi 
du  vieux  Balther.  On  a  élevé  quelques  doutes  sur 
l'époque  où  vécut  cet  homme  fidèle;  mais  il  suffît 
dans  tous  les  cas  à  notre  histoire  de  savoir  qu'en^ 
viron  dans  ce  temps  «là  un  fidèle  serviteur  de 
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Dieu  vint  le  premier,  à  la  place  où  est  maintenant 
Seckingen,  apporter  le  message  du  salut  aux  AUe- 
mans  de  ces  contrées. 

Nous  revenons  à  Grondebaud.  Il  atteignit  un  âge 
extrêmement  avancé.  Ses  rapports  intimes  avec  le 
pieux  Avitus  étaient  devenus  un  moyen,  non-seule- 
ment d'adoucir  ses  mœurs  brutales ,  mais  aussi  de 
redresser  chez  lui  les  vues  ariennes  qu'il  partageait 
avec  tout  son  peuple  ;  et  il  est  bien  probable  qu'il  se 
fut  ouvertement  déclaré  pour  la  foi.  orthodoxe,  s'il 
n'eût  été  scandalisé  par  les  crimes  de  Clovis  qui 
déshonorait  effectivement  l'orthodoxie  par  toutes 
ses  œuvres. 

A  Gondebaud  succéda  (5 1 5)  son  fils  Sigismond. 
Déjà  du  vivant  de  son  père ,  Sigismond  avait  re- 
noncé à  Tarianisme  et  embrassé  la  foi  catholique, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  que  lui  écrivait 
S^  Avite;  et  à  peine  fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il 
reçut  d'Hormisdas ,  évéque  de  Rome,  une  lettre  qui 
l'exhortait  à  convoquer  un  concile  pour  son^ ays^ 
trop  négligé  jusqu'alors ,  afin  de  porter  remède  à 
une  foule  d'abus  que  l'arianisme  avait  ou  fait  naître 
ou  tolérés  dans  l'église. 

Il  se  tint  effectivement  (en  5 17)  à  Épaone ,  non 
Imn  de  Vienne  (i),  un  concile,  le  premier  peut- 
être  des  conciles  tenus  chez  les  Bourguignons ,  qui 
déonéta  plusieurs  réglemens  destinés  à  contenir  le 
Aec^j  tombé  dans  le  désordre.  Il  y  fut  décidé,  par 
exemple,  qu'aucun  homme  ne  pourrait  être  nommé 


(1)  Maiciteiuint  Jeaa  en  SiYoie  (Guixoi^  t.  3 ,  p.  347).  Je  pense  que 
c*eit  Tenne,  prêt  de  Bellèy. 
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diacre  s'il  s'était  marié  en  secondes  noces  : 
fendit  aux  ecclésiastiques  d'aller  à  la  chasse 
des  faucons  et  des  chiens  :  on  leur  recomman 
ne  se  montrer  inexorables  à  aucune  espèce 
cheurs  et  de  ne  pas  refuser  aux  sectaires  V 
onction  :  mais  en  même  temps  aucun  ecc! 
que  ne  devait  manger  avec  eux^  de  même  qu'ai 
laïque  avec  un  juif ,  etc. 

On  voit  ^  parmi  les  imperfections  que  p: 
tent  des  réglemens  semblables ,  que  les 
s'occupaient  pourtant  avec  quelque  discem< 
de  la  conduite  de  ceux  qui  appartenaient  à  leur 
poration ,  de  même  que  de  celle  du  peuple  ;  et 
moindres  symptômes  de  ce  genre  mérijtent  d' 
remarqués  ;  car^  comme  l'observe  si  bien  un 
rien  (i)  :  <<  Celui  qui  voudrait  juger  une  bié 
d'après  l'époque  de  sa  décadence  pourrait 
bien  nier  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  discipline  ndP 
taire  dans  les  légions  romaines ,  puisqu'elles  mari 
sont  tombées  dans  le  relâchement.  »  > 

On  doit  encore  rapporter  à  ce  concile  plusiemi 
des  réglemens,  ou  canons,  que  quelques  historinf 
ou  quelques  copistes  ont  attribués  mal  à  propos  è 
celui  d'Agde ,  qui  se  tint  en  5o6  sous  la  présidence 
de  Césaire  chez  les  Visigoths  (i8,  117).  Notre  YôêI 
foire  des  missions  bourguignones  n'étant  pas  tràs« 
riche  il  faut  au  moins  lui  donner  tout  ce  qui  kè 
appartient  • 

Mais  achevons  en  peu  de  mots  ce  qui  regarda 
l'histoire  politique  de  ce  peuple. 

(1)  Jean  de  MuNer ,  Hist,  des  Suisses, 
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répoqne  au  nous  sommes  parvenus  le  t^tfne 

»us  rappellera  notre  observation  sur  la  cadu- 
des  puissances  ariennes.  Elles  passèrent  toutes  ; 
cpiW  Glovis  )  tout  indigne  qu'il  fût  du  nom, 
chrétien  ^  et  quoiqu'il  déshonorât  sa  profession 
sa  conduite  personnelle  ^  devint  le  fondateur 
monarchie  qui  a  conservé  son  nom  et  son 
jusqu'à  nos  jours. 
Le  roi  Sigismond  avait  de  son  épouse  Ostgotha, 
le  du  grand  ïhéodoric^  un  fils  nommé  Siegreich. 
^tfaaéCant  morte,  Sigismond  épousa  une  femme 
^  «|iii  avait  été  attachée  à  la  reine  défunte  comme 
\  diUBie  de  oour*  Siegreich  ayant  vu  paraître  cette 
^  aiouvdle  reine  dans  ses  vétemens  royaux,  avec  un 
\  air  embarrassé  de  sa  grandeur,  en  rit  en  sa  pré* 
I  lence;  et  il  serait  possible  que  cet  événement,  en 
i   appareoce  si  peu  grave ,  ait  été  sinon  la  cause  du 
B  moins  roccasicm  de  la  ruine  de  toute  la  famille 
royale  et  même  de  tout  l'empire  des  Bourguignons. 
:    Car  la  nouvelle  reine  conçut  dès  ce  moment^là 
L    contre  Siegreich  ime  haine  mortelle,  et  sut  porter 
^  ton  fidble  époux  par  des  larmes  hypocrites  à  soup- 
f  çQimer,  à  haïr  et  enfin  à  faire  assassiner  ce  jeune 
prince. 

A  peine  le  vieux  Théodoric,  que  l'âge  et  plusieurs 
droonstances  pénibles  avaient  rendu  plus  irritable, 
eot-il  appris  cet  attentat  commis  contre  son  petit- 
iGlSy  qu'enflammé  de  colère  il  envoya  une  armée 
4'O0trogoths.  contre  les  Bourguignons  pour  punir 
leur  roi.  Sigismond,  agité  de  remords,  s'enfiiit 
dans  le  couvent  de  S^  Maurice  en  Valais,  pour  y 
II.  6 
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chercher  le  pardon  de  Dieu ,  et  pour  éviter  les 
recherches  de  son  puissant  ennemi  ;  mais  il  fut  dé- 
couvert sous  le  déguis^nent  d*un  moine.  AXon  il 
se  soumit  à  sa  destinée  avec  courage  et ,  à  ce  cja'il 
paraît ,  avec  une  vraie  repentance  :  il  fîit  décajMté, 
lui  j  sa  femme  et  ses  deux  fils  ^  et  jeté  dans  nn 
puits  ;  bientôt  après  j  le  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Bourgogne,  Godemar ,  frère  de  SigismcMnd, 
fut  assassiné  (534)  ;  ^t  les  Ostrogoâis  s'emparèrent 
des  provinces  sud -est  de  l'empire,  tandis  que  les 
Francs  en  envahirent  le  nord.  Telle  fut  la  fin  de 
ce  royaume.  En  nous  rappelant  conunent  avait 
commencé  toute  cette  catastrophe ,  nous  verrons 
qu'il  faut  peu  de  chose  pour  ruiner  un  empire, 
quand  il  ne  renferme  pas  les  germes  d'une  vie  du« 
râble. 

C'est  cette  chute  des  derniers  rois  bourguignons 
que  célèbre  le  fameux  poème  des  Niebebmgenj  qui 
nous  fournit  un  document  important  sur  les  mœurs 
à  la  fois  barbares  et  héroïques  de  cette  époque,,  et 
sur  la  langue  des  Bourguignons. 

On  pouvait  bien  s'attendre  à  ce  que  des  scènes 
aussi  sanglantes  contrariassent  sous  plus  d'un  rap- 
port le  développement  de  l'église  de  Christ  cfa^ 
cette  nation ,  et  repoussassent  les  Bourguignons- £9rt 
avant  dans  la  barbarie.  Et  en  effet  le  pays  resta 
encore ,  depuis  lors ,  pendant  un  siècle  entier  à 
moitié  désert  et  dévasté,  en  même  temps  que  la 
foi  du  peuple  s'obscurcit  de  plus  en  plus.  Quant  à 
l'aspect  matériel  du  pays,  tout  ce  que  l'histoire 
permet  d'en  entrevoir  nous  le  montre  comme  ex- 
trêmement triste.  Vers  le  centre  de  la  Suisse  ro-' 
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maîne  et  jusque  dans  les  environs  du  lac  de  Bienne^ 
on  ne  voyait  qu'une  contrée  sans  habitations^  qu'on 
appelait  la  JNoire  vallée  j  parce  qu'elle  était  toute 
couverte  de  s^ins.  En  avançant  du  côté  de  Morat 
(Hk  ne  trouvait  que  quelques  pauvres  métairies 
dispersées  :  plus  loin ,  au  sud  y  étaient  les  décosH 
bres  d'Avenches;  du  côté  du  nord-est ,  chez  les  la« 
touches  Allemans,  le  spectacle  était  encore  plus 
sombre. 

Gq>endant  au  milieu  de  ces  désolations,  de 
▼ieiUes  chroniques  nous  montrent ,  dans  le  sixième 
siècle ,  quelques  traits  isolés  qui  répandent  sur  ces 
scènes  si  tristes  une  teinte  de  consolation.  Nous 
en  rapporterons  quelques-uns  empruntés  à  Jean 
de  Mullen 

A  cette  époque  vivait  dans  le  Jura,  non  loin 
des  sources  du  Doubs,Ursicinus,  homme  de  prière, 
qui  était  venu  se  réfugier  dans  une  cabane  soli« 
taire,  loin  du  monde,  parmi  de  hautes  montagnes. 
Un  sentier  à  peine  perceptible  conduisait  le  pèlerin 
fiiligiié  vers  sa  cellule  toujours  hospitalière.  L'un 
de  ces  pèlerins  fut  un  riche  gentilhomme^  Wan* 
deifiisil,  qui*,  de  son  côté  aussi,  ne  voulut  plus 
diercher  la  gloire  à  la  cour  des  rois,  mais  dans 
FlMibli  du  monde.  L'établissement  d'Ursicinus  lui 
plnt;  il  y  bâtit  une  église,  et  c'est  là  l'origine  du 
couvent  de  S^®  Ursane. 

Dans  un  village  non  loin  de  Porentrui ,  un  hom- 
me nommé  Imer,  résolut  de  cultiver ,  avec  son  ser- 
viteur Albrecht,  une  étendue  de  terrain  située  dans 
la  vallée  de  Susingen  (S*  Imier).  Ce  désert  était 
placé  sous  la  direction  de  l'évéque  de  Lausanne, 
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dont  le  siège  avait  été  autrdFois  à  Avenches.  Imev 
se  nul  à  cullÎTer  cette  vallée  sotifaire^  au.  pied  da 
haut  Chasserai.  Peu  après  il  se  rendit  avec  s<m  do- 
mestique en  Palestine,  en  traversant  cent  popula- 
tions diverses  et  étranger^;  puis  ils  revinrent 
ensemble  dans  leur  vallée,  où  ils  aaKKirarast  en  paix 
après  avoir  eommaicé  le  défmchement  de  cette 
ecm^rée,  maintenant  si  belle.  Dès  oMe  époque  il  se 
rassembla  des  cultivateurs  sur  ces  montagnes  et  à 
leur  pied,  et  le  ruisseau  de  la  Sueoe  qui  traverse  la 
vallée  se  borda  de  villages  :  c'est  U|  l-origine  de  la 
populaticm  du  riche  vallon  de  S' Imier. 

Hus  au  midi  y  un  gentilhomme  bourguignào, 
nommé  Mariu^,  s'était  établi  dqns  un  endroit  fer» 
tile,  où  il  cultivait  quelques  champs  de  ses  propres 
mains.  En  hiver  il  taillait  quelque^  v|ttes  en  bois 
pour  Iç  service  divin  ;  car  c'était  un  ecdésiasliqne; 
et  il  était  même  savant  poiir  son  temps ,  de  sorte 
qu'il  écrivit  dans  une  chronique  beaucoup  de  cho-» 
ses  quç  les  vieillards  lui  avaient  racpntées,  et  les 
grands  événemens  du  pionde  d'alors ,  c'est-à-din 
ceux  du  monde  des  Çourguignons.  Il  bâtit  dans  ces 
lerr^  une  métairie  et  une  église  ;  ce  fut  le  oom» 
mencement  de  Payeme. 

Devenu  évéque  d'Avenches  (le  titre  subsistait 
encore,  quoique  la  ville  fût  en  décombres) ,  il  alla 
s'établir  à  Lausanne  qui  commençait  à  fleurir  :  car 
il  fallait  fuir  Avenches;  il  y  avait,  selon  le  rédt 
de  Marins ,  vingt-deux  évéques  ensevelis  sous  sa 
vieille  église,  et  l'eau  pénétrait  dans  leurs  tombes 
et  confondait  leurs  cendres. 

Depuis  la  montagne  sur  laquelle  Prothaise  a  bâti 
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le  Lausanne  de  nos  jours ,  et  d'où  Ton  contemple 
ttttititétaâiit  al^éfc  ravissement  des  villes,  des  villages 
et  des  châteaux  sans  nombre,  rangés  autour  des 
rives  riantes  et  magnifiques  du  lac  Léman ,  on  ne 
voyait  alors  que  quelques  métairies  éparses  sur  la 
hauteur;  et  sous  ses  pieds,  dans  la  vallée,  que  les 
ruines  de  villes  anciennes ,  de  maisons  et  de  cam- 
pagnes détruites.  Des  jugemens  directs  de  la  main 
de  Dieu  étaient  venus  se  joindre  aux  ravages  des 
hommes  :  du  temps  de  Marins ,  une  montagne  en- 
tière du  Valais  s'était  précipitée  dans  la  vallée,  et 
avait  fidt  enfler  le  lac  à  tel  point  que  tous  les  en- 
droits situés  sur  ses  rives ,  ou  près  du  Rhône,  péri- 
rent en  un  instant  avec  leurs  églises,  leurs  habitans 
it  leors  troupeaux.  Et  les  Barbares  avaient  £sdl  des 
iwmge»  énoore  bien  plus  tèrrible&i 

Il  eatb«B^  éot  nM  jôursy  de  reporlar  ses  fegards 
eli<  arrièto  sdr  les  tribulatimis  cfes  ancrais  tèmpsi 
iJlr  firbi^lérité  vendorgueiUeiÉi:;  et  Abus  risquons 
dToaUkBr  aved  ii^pratitude  eomramlt  la  eidtirire  dé 
BOB»  wteUigeiKtfe  ^  iiotre  paix  dviley  et  k  bdanté 
même  cié  nos  oamftegnesse  rattachent,  danslèuM 
pranuAitos  origines^  à  la  grâce  de  TévaÉigilé.  Prfenmis 
fttde^  ai  rmeréditlilé  et  l'orguett  du  peuple  t>u  des 
aoitverâin»  repMisSent  l'é^ang^ ,  qu'il  ne  revienne 
inr  mms  des  jours  comme  ceux  de  nos  pères  l     . 


,^ 
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CHAPITRE  XX, 
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(4oo-h66o.) 


:i 


Sauf  ce  qu^on  vient  de  lire  sur  la  portioii  dti 
Gaules  occupée  par  les  Visigoths  ou  par  les  Boiii*^ 
guignons ,  nous  avons  laissé  précédemment  notre 
histoire  générale  de  cette  contrée  à  l'an  397^' à'ia 
mort  de  S'  Martin  de  Tours  (c.  10,  p.  36o).  JMs^ 
lôrs  les  temps  devenai^it  menaçans  de  jour  en  jougT'î 
car  les  Barbares  passaient  déjà  le  Rhin.  Cependant 
il  devait  s'écouler  encore  quelques  années  avant 
4pie  les  Gaules  fussent  décidém^it  envahies  |  et 
nous  profitons  de  cet  intervalle  de  repos  pour  lîfien^ 
iionnep  un  pieux  disciple  de  S'  Martin ,  S^  -  Gep^ 
main  d'Auxerre  (  Antisiodorum),  qui  Ait  nommé 
évêque  de  cette  ville  en  l\i%^  puis  momentané? 

(x)  Il  importe  beftoooop  de  te  rappeler  toojoan  qae  la  Gante ,  à  eOa 
aaole ,  embrassait  beaacoop  plot  de  paya  qne  la  France  actuelle ,  et  qae 
la  monarchie  des  Francs  s'étendait  en  outre  an  loin  en  Allemagne.  Ainsi  en 
chapitre  traite  do  beanoonp  pins  qne  de  ce  qn*on  appelle  anjonrd*ha| 
les  pays  français.  V.  la  carte  d*Enrope. 
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ment  appelé  (en  4^8)  dans  la  Grande-Bretagne 
avec  son  ami  S'  Loup  par  les  chrétiens  du  pays , 
afin  de  s'y  opposer  à  l'hérésie  de  Pelage.  Nous 
larrons  quelques  détails  sur  la  visite  que  ces 
deux  hommes  pieux  firent  à  cette  contrée,  lorsque 
nous  traiterons  de  l'Angleterre  :  pour  le  moment , 
nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne  leur  ac- 
tion dans  les  Gaules. 

Après  s'être  acquittés  de  leur  mission  dans  la 
Grande-Bretagne  y  mission  également  bénie  pour 
les  chrétiens  et  pour  les  païens  encore  nombreux 
de  cette  contrée ,  les  deux  missionnaires  revinrent 
dans  leur  patrie.  &  Germain ,  en  particulier,  avait 
recommencé  à  travailler  comme  précédemment  au 
«ein  de  son  troupeau,  lorsque  les  habitans  de  l'Ar- 
IHoiique  (Bretagne  de  France)  le  conjurèrent  de 
imiir  détourner  un  orage  dont  ils  étaient  menacés. 
Parmi  la  foule  de  Barbares  qui  désolaient  alors  les 
GanleSy  les  Alains  s'avançaient  dans  cette  direction. 
8^  Germain  ^  quoique  déjà  affaibli  par  l'âge, 
alla  plein  d'un  courage  divin  aurdevant  dé  leur 
général  païen ,  et  traversa  toute  l'armée  barbare 
|NKir  l'aborder.  Gomme  le  général  ne  voulait  pas 
£éoouter,  S»  Germain  retint  hardiment  son  cheval 
j^  la  bride,  et  parla  à  ce  Barbare  sans  se  laisser 
ifirayen  Ce  courage  produisit  sur  le  farouche 
guerrier  une  telle  impression ,  qu'il  promit  d'épar- 
gner la  province ,  si  l'évéque  obtenait  du  gouver- 
iMment  impérial  en  Italie  la  grâce  des  habitans  : 
car  on  sait  que  les  hordes  qui  envahissaient  alors 
Tempire  mettaient  dans  toute  leur  conduite  un  sin- 
gulier mélange  de  hauteur  et  de  respect  enveifs  la 
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puissance  romaine ,  et  se  considépaient  souvent 
comme  placés  à  son  ^rvice.  Gîeniiain  s'empresse  de 
se  rendre  à  Ravenne  auprès  de  la  cour  in^périale^  ou 
il  trouya  un  accueil  plein  d'égards ,  maïs  où  il  ne 
se  laissa  pas  séduire  par  l'éclat  du  niQnde.  I/impér 
xatrice  Placidie  |ui  ^yoy^  un  jqui;  un  {pnmd  yase 
4'argent  rempli  fie  mets  délics^ts  ;  S;'  Germaia  dis* 
tribua  les  mets  entre  les  persqnii^  £)tti(chées  à  sa 
^  suite;  puis  il  dqnna  ^i|x  pauvres  la  y^lc^  du  plat, 
ou'il  fit  vendre.  Il  renvoys^  en  niéme  temps  ^  \\aat\ 
pératrice^-T  peut-étra  sans  affectation,  et  smileoMnt 
pour  lui  donner  une  idée  plus  vive  de  la  panvreté 
4ans  laquelle  il  croyait  devoir  vivre,  — -  un  plafcdfi 
|>ois  avec  du  pain  grossier,  tel  qu'il  le  wiangfMiit 
d'ordinaire.  L'impératrice  j  loin  d'être  offensée  de 
pe  procédé ,  reçut  cet  envoi  avec  respect ,  et  le.  fit 
même  encadrer  en  argent  comme  un  squveilir  p9^ 
deux* 

L'heure  de  1^^  mort  trouva  ce  vieillard  obnétiiii 
k  Ravenne.  Au  milieu  de  conversations  édifiantes 
avec  les  éyéques  qui  étaient  venus  le  trouver,  il  dit 
à  ceuxrci  :  V  Cette  nuit  le  ^igneur  ni'est  appafi| 
en  songe  et  m'a  donné  4^  l'argent  pour  le  yojràge; 
et  Gomn^e  je  lui  deniandais  de  quel  voyage  il  àe 
parlait,  il  nie  dit  :  a  Ne  crains  pas,  je  ne  VimiNi||ie 
pas  à  l'étranger,  ms^s  daqs  ta  patrie,  où  tu  trouvent 
tm  repps  éternel.  »  $es  sunis  voulaient  interpréter 
ce  songe  de  son  retour  dans  sa  patrie  terrestre; 
mais  il  leur  dit  :  %  Je  sais  bien  quelle  patrie  le  Seîr 
gneur  a  promise  à  ses  serviteurs  ;  »  et  il  entra  dass 
cette  patrie  céleste ,  bientôt  après ,  en  juillet  44^1 

Ainsi  S<  Germain  ne  devait  pas,  comme  son 
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S*  Loup,  voir  les  jours  de  désolation  qui  mirent  fin 
^  l'empire  des  Romains  dans  les  Gaules,  et  qui  sem- 
blaient 4^Toir  y  détruire  en  même  temps  l'église 
4e  Christ,  Mais  il  avait  déjà  eu  le  temps  de  voir, 
depuis  cinquante  ans ,  approcher  la  ruine  politique 
de  ces  contrées ,  et  les  fatales  divisions  que  les 
(événemens  se  préparaient  à  introduire  dans  leurs 
nombreuses  églises.  En  effet,  au  midi  et  à  l'ouest 
^  la  Ganjie  s'étaient  établis  les  Yisigoths ,  qui 
professaient  l'arianisme  ;  vers  l'orient  et  le  midi 
î^avançaient  les  Bourguignons ,  indécis  dans  leur 
foi  d^  n  feible  et  si  confuse,  et  dont  la  plupart 
finirent  aussi  par  embrasser  cette  hérésie  :  le  long 
fdn  Bbin  et  au  nord  étaient  les  Allemans  et  les 
Francs,  alors  encore  paîçns.  Il  n'y  avait  plus  que 
quelque^  provinces  dans  le  cœur  des  Gaules  qui 
restassent  soumises,  soit  aux  Romains  soit  àl'^Hse 
prdiodoxe;  et  les  puissans  voisins  de  ces  provinces 
fXMnmençaient  déjà  à  se  les  disputer. 

Yoilà  où  en  étaient  les  Gaules  lorsque  S^  Ger» 
main  quitta  cette  terre.  L'orage  que  tout  annonçait, 
f6date  peu  après  sa  mort.  Attila  pénètre  par  le  lac 
fie  Gonstaiiçe  ;  son  armée  réduit  en  cendres  toutes 
les'  villes  par  où  die  passe  (4^)  ;  tme  autre  divi- 
aîoB  de  Huns  pénètre  par  le  nord  dans  le  cœur  du 
pay»  •  Bheims ,  Cambrai ,  Besançon  ,  Auxerres 
|5t  Langres,  ces  diamps  déjà  fertilisés  par  l'évan-^ 
gitei  prouvent  également  leur  fureur.  On  se  rap- 
pdle  la  rencontre  d'Attila  avec  S*  Loup.  Lorsque 
fe  barbare  eut  été  défait,  S^  Loup  s'appliqua  à  ré- 
parer lea  désastres  de  l'église  :  il  travailla  encore 
pendani  vingt«dnq  ans  ^livinm ,  à  diriger  les  trou- 
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peaux  presque  dispersés  de  ces  contrées;  il  eu  rwh 
sembla  les  débris  avec  une  activité  infatigable;  et 
il  établit  quelques  nouvelles  colonies  chrétietum 
dans  une  contrée  montueuse  de  son  diocèse,  où  il 
alla  passer  le  reste  de  ses  jours  et  où  il  moaml 
enfin  en  paix. 

On  a  vu  que  dès  cette  époque  le  pouvoir  romain 
tomba  avec  une  rapidité  croissante  dans  la  main 
des  Francs  :  on  sait  aussi  les  événemens  qui  poiv 
tèrent  alors  Clovis  à  embrasser  la  foi  chrétienM 
(c.  i6).  La  joie  de  l'église  catholique  fut  immense 
au  sujet  du  baptême  de  ce  second  Constantin,  oon- 
me  on  l'appela  ;  et  on  a  vu  que  l'événement  était 
important  en  effet  Jusqu'ici ,  tous  les  rois  et  lei 
princes  germains  ayant  embrassé  l'arianisme  à  OM- 
sure  qu'ils  entraient  dans  l'église  chrétienne,  m 
moment  où  nous  sommes  arrivés,  l'église  était  dans 
le  plus  grand  danger  d'être  anéantie  par  cette  vaste 
confédération  de  Barbares  à  qui  on  avait  appris 
à  ihéconnaitre  la  divinité  de  Christ.  L'empereur 
même  de  Constantinople  j  Anastase  I^' ,  donnait  de 
violens  soupçons  sur  son  orthodoxie;  le  grand 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  quoique  tolérant^ 
professait  ouvertement  l'arianisme  et  finit  même 
par  persécuter  la  vraie  foi.  Si  donc,  à  cette  époque 
périlleuse  ,  Dieu  n'eût  suscité  à  l'église  orthodoxe 
l'appui  de  Clovis ,  et  opposé  ce  catholique,  tout 
brigand  qu'il  était,  à  des  ariens  qui  ne  l'étaient  pas 
moins  que  lui ,  il  est  probable  au  plus  haut  d^[ré 
que  la  doctrine  de  la  divinité  du  Sauveur  fùl 
restée  ensevelie  encore  pendant  quelques  sièdes 
sous  l'oppression  des  Germains.  Et  si  par  cons^ 
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qoent  on  ne  peut  nier ,  comme  nous  en  avons  abon* 
dammeiit  convenu,  que  Clovis  ait,  pour  sa  per« 
wmie,  déshonoré  b  doctrine  qu'il  professait,  il 
foiX  évident  aussi  que  le  résultat  générât  de  sa  con» 
version  eut  les  suites  les  plus  importantes,  et  qu'en 
denûère  analyse  d'ailleurs  le  catholique  Clovis  vaut 
hieD  des  Ariens  tels  qu'Âlaric ,  Genséric  et  Attila. 

Ainsi  donc  la  conversion  de  ce  guerrier  au  chris** 
tianisine,  quelle  qu'elle  ait  été  pour  sa  personne , 
forme  efiectivement  une  grande  époque  dans  This^ 
toûre  des  missions;  elle  ouvre  à  l'évangile  des  voies 
toutes  nouvelles  parmi  les  peuples  germains  ;  et 
elle  présente ,  dans  l'histoire  de  l'Europe,  l'un  des 
grands  momens  de  cette  théocratie,  de  ce  gout 
venifsment.de  Dieu,  où  il  est  impossible  de  mé-^ 
oonnaitre  qu'une  sagesse  et  une  intelligence  supé^ 
rieores  gouvernent  les  actions,  la  folie  et  les  péchés 
des  hommes,  pour  en  tirer  finalement  le  plus  grand 
bkn  de  l'église  des  vrais  élus. 

Hon-seulement  les  évéques  les  plus  distingués 
dn  temps,  mais  encore  le  grand  Théodoric  lui* 
rnémay  envoyèrent  au  roi  des  Francs  leurs  félidta** 
tkms  S|ir  son  entrée  dans  l'église  chrétienne ,  et  se 
Ihrràmit  aip(  ]dus  belles  espérances  pour  l'avenir. 
ABUPtase  en  particulier,  évéque  de  Rome ,  voyait 
Fsvenir  tout  brillant  de  prospérité,  a  Quelle  joie 
pour  le  siège  de  S*  Pierre ,  écrivait-il  à  Clovis ,  de 
voir  \^  plénitude  des  Gentils  s'avancer  au-devant 
de  loi,  et  le  filet  qu'a  jeté  dans  la  mer  le  divin  Sau-i* 
veur  se  remplir  en  entier!....  »  —  Mais  ce  fîit  sur* 
tout  S^  Avite ,  évéque  de  Vienne  ^  ville  alors  déjà 
poumise  aux  Bourguignons  (c.  i6,  p.  486  et  491)  ^ 
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qui  fiit  rempli  de  joie  à  cette  noQTdle;  depuis 
long-temps  U  travaillait  à  attirer  dans  F^Uie  rd* 
maine  le  puissant  Gonddiaud^  dans  les  étals  doqttti 
il  vivait  y  et  il  espérait  que  l'entrée  de  Glovii^  IéM 
réglise  catholique  achèverait  de  faire  réniitf  «é 
projet  Déjà  il  voit  une  vaste  porté  s*otlvYir  à  fé^ 
vangile,  non -seulement  che2  led  peoplM  dtf  k 
Gaule,  mais  encore  diea  les  AUemans  y  kè  HâMms , 
les  ThuringienSy  les  Boîards  et  les  Saxon*)  ^  il 
exhorte  «  le  nouveau  fils  de  P^ise  »  à  èmpitfjr^ 
sa  puissante  influence  à  la  propagation  du  étiiii^ 
tianisme  parmi  ces  peuples  divers.  «  i«..Dân8  YooA- 
dent,  écrit-*il,  brille  tout  à  coup  aux  J^A  .dTfàl 
grand  roi ,  du  sein  de  la  nuit ,  une  étoile  dTfm 
éclat  sans  pareil  ;  et  le  jour  même  ou  le  ffilNlde 
reçut  des  deux  le  Satnretir  qui  vmt  pottr  stt  fé- 
deinption,  tu  as  été  régénéré  dfiins  t'eâu  dâintd  {MM^ 
too  saint.  (On  se  rappelle  que  c'est  \ë  jour  de 
Noël  que'Clovis  fut  baptisée)  Là  fête  de  \M  fiâiè^ 
•ance  de  Christ  est  donc  en  quelque  sorte  tUÈÀ  la 
tienne  ;  et  le  jour  où  Christ  s'est  donné  à  tdi ,  itftit 
devenu  aussi  sa  propriété.  Le  peuple  qui  étâM^M^ 
oore,  il  y  a  peu,  dans  les  H^te  de  la  c^ptlViCé ( lÀl 
AUemans  ) ,  ce  peuple  est  mtintenant  afirandld  {ilÉ^ 
toi  ;  et  il  dispose,  par  sa  joie  ^  le  monde  et ,  pàa^Mi 
larmes,  Dieu,  à  prendre  pitié  de  lui.»— ^  «Il  y  aune 
chose,  ajoute  encore  S^  Arite,  que  nous  recotil? 
mandons  au  zèle  de  t6n  cœur.  Comme  Dieu  vëM, 
par  ton  moyen  ^  faire  son  peuple  de  ton  peupWî 
nous  te  prions  de  faire  parvenir,  dn  bon  trésor  dé 
ton  coeur,  la  semence  de  la  foi  atttx  tribus  éloignées 
(les  Tburingiens  et  les  Hesaoîs)^  «qfuise  tisâw^^bt 
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encore  dans  Tignorance  de  leur  état  naturel  et  que 
le  lenûn  de  la  méchante  erreur  (Tarianisme)  n'a 
pas  encore  infectées.  N'aie  pas  honte  d'amener  l'or- 
dre dans  ces  territoires  qui  appartiennent  à  Dieu , 
au  moyen  de  serviteurs  envoyés  tout  exprès  dans 
ce  bat  9  puisque  Dieu  a  élevé  tes  propres  états 
à  nne  telle  gloire.  Combien  long-temps  encore  les 
peuples  païens  du  dehors  (les  Boîares ,  les  Saxons 
et  antres) ,  qui  se  soumettraient  volontiers  à  ta 
domination  s'ils  avaient  d'abord  reçu  de  toi  la  re- 
ligion, n*entendront-ils  parler  que  du  peuple  des 
FkancB  sans  apprendre  à  en  connaître  le  chef  ?  tan- 
dis qoe  d*autres  (  les  Goths  ariens  )  les  invitent  à 
prendre  part  à  la  religion?....  » 

Ces  espérances  brillantes  que  l'église  catholique 
fimdait  sur  la  conversion  de  Clovis  forent  efiecti- 
vement  couronnées  en  un  certain  sens ,  et  particu- 
lièrement pour  la  Gaule  :  l'église  de  cette  contrée 
et  sea  nombreux  évéques,  dont  plusieurs  se  dis- 
tinguaient à  cette  époque  par  une  vraie  piété  et  par 
leurs  talenSy  purent  célébrer  cet  événement  comme 
lliemie  de  leur  délivrance  ;  toute  l'église  française 
se  jeta  avec  ardeur  et  avec  reconnaissance  entre  les 
bras  de  son  nouveau  protecteur;  et  elle  put  s'appli- 
quer dès-lors  avec  plus  d'abandon  et  de  succès  à 
répandre  la  foi  chez  ces  Francs  eux  -  mêmes  qui 
valaient  partager  le  pays  avec  elle ,  et  se  relever  de 
ropprcssion  où  elle  gémissait  depuis  l'irruption 
des  Suèves  et  des  Yisigoths  dans  le  midi.  Aussi  dès 
cette  époque  on  remarque  chez  plusieurs  évéques 
gantois  wi  accroissement  sensible  d'activité  dans 
les  traTam  de  leur  vocation;  et  Clovis,  dont  la 
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politique  y  trouvait  ses  intérêts  ^  ne  cessa  de  seooB- 
der  leurs  travaux.  Il  exhorta  par  un  édit  ezpri^ 
tous  les  Francs  à  imiter  son  propre  exemple;  el^ 
comme  Constantin,  à  qui  on  ne  cessait  de  le  compi- 
rer,  il  s'appliqua  à  relever  les  temples  abattus,  \ 
en  construire  de  nouveaux  et  à  protéger  les  ecclé- 
siastiques. Il  fit,  en  particulier,  rebâtir  à  ses  firais  lei 
vieilles  églises  incendiées  de  Strasbourg,  de  WomiSi 
de  Spire,  et  d'autres  villes  situées  le  long  du  Bbis 
jusqu'au  lac  de  Constance;  et  il  en  fit  ccHistruire  de 
nouvelles  et  de  splendides  dans  toutes  les  prind*' 
pales  villes  de  la  Gaule.  Nous  avons  entre  autrei 
dans  de  vieilles  chroniques,  une  description  est- 
constanciée  de  la  cathédrale,  magnifique  pour  k 
temps  d'alors ,  que  Clovis  fit  bâtir  à  Strasbourg. 
L'église  n'était,  U  est  vrai,  qu'en  bois;  mais  die  le^ 
posait  sur  des  bases  en  pierre  :  elle  étaithâtie,  ooBf 
me  toutes  les  églises  d'orient ,  dans  la  direction  de 
l'orient  à  l'occident  :  on  y  entrait  par  six  poiteS] 
dont  trois  à  l'est  et  trois  à  l'ouest  Les  trois  pre- 
mières étaient  destinées  exclusivement  aux  prétni) 
qui  demeuraient  dans  le  voisinage.  La  grande  poilei 
placée  au  miUeu  du  coté  occidental  avait  une  espèec 
de  vestibule  (porticus)  où  se  tenaient  les  pémlOMj 
l'église  elle-même  était  divisée  en  trois  portions  : 
au  milieu  était  la  nef,  dans  la  partie  supérieure  et 
laquelle  était  la  chaire  :  c'est  là  qu'on  baptisait  d 
prêchait  :  aux  deux  portes  de  coté  qui  conduiaaieni 
dans  le  chœur  étaient  des  autels  ;  et  aux  deux  ooléi 
de  la  nef  étaient  les  places,  distinctes,  des  hmomea 
et  des  femmes.  La  partie  orientale  de  F^ise  était 
raifermée  dans  une  grande  cour,  dont  les  trais 
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portes  conduisaient  au  presbytère  j  où  se  rassem- 
Maient  les  prêtres  (i). 

Les  évéques  gaulois  respiraient  donc  mainte^ 
iumty  heureux  et  triomphans,  et  s'appliquaient, 
par  toutes  sortes  de  motifs  réunis,  à  gagner  au  parti 
de  Clovisy  de  ce  fils  aîné  de  l'église,  non-seulement 
les  habitans  des  Gaules  soumis  à  sa  domination , 
mais  encore  ceux  des  provinces  occupées  par  les 
Yisigoths  et  les  Boui^ignons ,  en  cherchant  ainsi 
tout  à  la  fois  à  renverser  l'arianisme  et  à  ramener 
sous  un  même  sceptre  les  belles  contrées  qui  avaient 
appartenu  précédemment  à  la  Gaule  romaine. 

Au  nombre  des  évéques  de  ce  pays  se  distinguait 
à  cette  époque,  par  sa  piété  et  son  activité ,  ce 
S*  Rémi,  que  nous  avons  nommé  précédemment 
en  racontant  la  conversion  de  Clovis  (i6,  5io),  et 
qui  fut  depuis  cet  événement  l'un  des  conseUlers 
habituels  du  monarque.  C'est  sous  sa  présidence  que 
se  tint,  en  5i  i ,  le  concile  d'Orléans ,  dans  lequel 
trente-deux  évéques  dressèrent  les  premières  bases 
d'une  constitution  régulière  de  la  nouvelle  église 
française.  S^  Rémi  s'intéressait  surtout  à  la  propa- 
gation du  christianisme  chez  les  Saliens;  et  son 
historien,  Hincmar,  évéque  de  Rheims  au  neu- 
▼Kme  siècle ,  raconte,  comme  le  font  aussi  les  actes 
dTun  synode  de  Lyon,  que  de  toutes  parts  il  ren- 
versait les  autels  des  idolâtres ,  étant  soutenu  dans 
eette  oeuvre  par  des  signes  et  des  miracles  nom- 
breux. S^  Rémi  survécut  de  vingt-deux  ans  à  Clo- 


(i)  Voyte  on  àmAn  cU  cette  cathédrale ,  qui  dcTint  on  type  pour  on» 
iNdfi  dhMiMa,  diM  G^rbêrti  Liturgia  ^hmannica^  U  i ,  p.  tSo. 
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risy  et  mourut  en  533 ,  après  avoir  revêtu  la  di« 
gnité  épiscopale  pendant  soixante-dix  ans^  jusqu'à 
la  quatre-vingt-quatorzième  année  de  sa  vie.  Son 
époque  est  certainement  l'une  des  plus  florissantes 
de  l'histoire  des  missions  franques  ;  car  peu  après 
sa  mort,  et  jusqu'à  l'époque  de  Charîemagne,  l'igno- 
rance, la  superstition  et  le  débordement  des  mœurs 
s'établirent  à  la  cour  et  chez  le  peuple  à  tel  point 
que  l'état  tout  entier  parut  vouloir  retomber  tout 
à  la  fois  dans  la  barbarie  et  dans  un  paganisme 
nouveau. 

A  côté  de  S^  Rémi  travailla  pendant  quelque 
temps  le  pieux  Yédaste,  qui  rendit  des  services 
tout  particuliers  à  l'église  gauloise  par  l'influence 
salutaire  qu'il  exerça  sur  le  coeur  du  roi,  et  par 
l'activité  avec  laquelle  il  travailla  à  la  conversion 
du  peuple  franc.  Lorsque  S^  Rémi  lui  conf&^  la 
dignité  d'évéque  d'Arras  (  en  499  )  y  il  trouva  cette 
église ,  pourtant  assez  ancienne ,  dans  un  état  pi- 
toyable. Sous  les  Romains  la  connaissance  de 
Christ  était  parvenue  dans  cette  contrée,  de  très- 
bonne  heure;  mais  les  invasions  des  Vandales  et 
des  Alains  y  avaient  dispersé  le  troupeau  de  Christ 
à  tel  point  que  Yédaste  n'y  trouvait  presque  plus 
trace  du  christianisme  précédent.  Les  vieillards 
seuls  du  pays  se  rappelaient  encore  qu'il  y  avait 
eu  autrefois,  à  cette  place,  un  temple  chrétien 
dans  lequel  se  rassemblaient  les  fidèles,  et  dont  on 
▼oyait  encore  en  leurs  jours  les  murailles  en  ruine. 
Ce  serviteur  dévoué  de  Jésus-Christ  ne  put  voir 
qu'avec  une  profonde  douleur  ce  champ  de  Dieu 
recouvert  de  nouveau  de  chardons  et  d'aines,  et 
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il  se  mit  à  traTailler  avec  ardeur  à  réparer  tous 


L'histoire  de  sa  vie,  comme  celle  de  S^  Rémi  et 
de  presque  tous  les  autres  missionnaires  catholi- 
ques, parle  de  signes  nombreux  dont  ses  travaux 
dans  ces  contrées  auraient  été  accompagnés  :  dom- 
mage qu'on  ne  puisse  se  fier  à  tous  ces  récits.  Yé- 
daste  trouva  long-temps  chez  le  peuple  incrédule 
une  grande  résistance;  mais  avec  la  douceur  et  la 
patience,  d'ardentes  prières  et  un  travail  soutenu , 
il  réussit  à  répandre  de  nouveau  la  foi  en  Jésus- 
Christ  dans  tous  les  environs.  —  Il  alla  même  plus 
loin  ;  car  S^  Rémi  lui  confia  également  en  5 1  o  le  grand 
diocèse  de  Cambrai  qui  s'étendait  jusqu'à  Bruxel- 
les, et  dans  lequel  l'église  chrétienne  n'était  guère 
en  meilleur  état  :  là  encore  Yédaste  fut  infatigable. 

Cest  ainsi  que  cet  homme  dévoué  travailla  dans 
des  diamps  difficiles  mais  non  sans  bénédiction 
jusqu'en  SSg,  époque  où  il  mourut  en  paix.  Le  cé- 
lèbre Alcnin  .nous  a  laissé ,  dans  ses  Œuvres ,  sur 
cet  homme  fidèle  une  courte  notice  qui  fournit 
pluflieurs  détails  intéressans  concernant  l'état  où 
se  trouvait  alors  l'église  de  Christ  dans  ces  contrées. 

Un  autre  serviteur  de  Christ,  encore  digne  d'être 
remarqué  dans  ces  temps,  fut  le  respectable  Mé- 
dard,  qui  naquit  en  Picardie  vers  l'an  4^7  (i)*  Son 
était  un  Franc  noble ,  et  sa  mère  descendait 


(1)  TaRMiea  Fortnnit,  contemporain  et  chapelain  de  la  reine  Rade- 
(■■de  àM  Poitien,  ■  laiaaé  une  Vie  de  S^  Mèdard  en  vera  et  en  proae 
qoToa  triNiTe  dans  aca  Opp»  (éd.  Bruveri ,  1 6o3»  4)*  L*év«(jue  Grégoire  de 
Tom  fait  également  nne  mention  étendoe  de  lai  dans  son  Histona  Fran- 
tp  «t  dhna  aoo  IWra  De  Giarim  Confessonim, 
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d'iine  famille  romaine  établie  dans  les  Gaules; 
c'était  une  chrétienne,  qui  eut  le  bonheur  de  gagner 
son  mari  à  Févangile  par  ^  conduite  sainte  et 
pieuse.  Elle  donna  à  son  enfant  une  éducation 
fidèle,  qui  répandit  bientôt  dans  le  cœur  de  Mé- 
dard  une  piété  et  un  amour  pour  le  Sauveur  extré^ 
mement  remarquables.  On  l'envoya  perfectionner 
son  instruction  à  Tournai,  où  résidait  Childéric, 
roi  des  Francs.  Il  y  fut  instruit  dans  les  saintes 
Ecritures  par  un  pieux  évéque;  il  entra  dans  la 
prêtrise  à  Fâge  de  trente-un  ans;  et  il  se  mit  aus- 
sitôt ,  avec  zèle  et  avec  une  ardente  charité ,  à  an- 
noncer l'évangile  à  la  multitude  ignorante.  Il  vécut 
encore  du  temps  de  S' Rémi ,  qui  le  sacra  évéque  du 
Vermandois  en  53o  ;  et  son  zèle  infatigable  ne  lui 
laissa  de  repos  ni  jour  ni  nuit  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  vu  tomber ,  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste 
diocèse ,  les  dernières  traces  de  l'idolâtrie.  Souvent 
il  trouva  sur  son  chemin  l'opprobre  et  la  persécu- 
tion ;  mais  il  vainquit  ses  adversaires  par  le  sup- 
port et  par  un  continuel  amour. 

Il  eut  la  douleur  de  voir  ravager  "son  diocèse 
par  les  Huns  et  les  Vandales  ;  mais  cette  détresse 
même  lui  fournit  l'occasion  d'une  abondante 
moisson  spirituelle ,  en  lui  donnant  lieu  de  déve- 
lopper le  courage  et  l'humanité  du  chrétien.  Comme 
la  capitale  du  Vermandois,  presque  entièrement 
détruite  par  la  guerre,  restait  encore  exposée  aux 
dévastations  des  Barbares ,  Médard  transporta  son 
siège  à  Noyon  qui  était  fortifié.  Ce  fat  de  là  qu'il 
continua,  ou  plutôt  qu'il  recommença  ses  courses 
missionnaires  en  tout  sens.  Comme  le  peuple  de 
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Tournai  venait  de  perdre  son  évéque  y  TégKse  de 
ce  lieu  pria  S*  Rémi  avec  instance  de  lui  envoyer 
le  zélé  Médard ,  pour  annoncer  Tévangile  aux  ha- 
bitans  de  la  contrée ,  dont  la  plupart  se  trouvaient 
encore  ou  étaient  retombés  dans  les  ténèbres  du 
paganisme.  Sans  abandonner  son  diocèse  de  Noyon 
Médard  accepta  ce  nouvel  accroissement  de  tra- 
vaux,  et  se  réjouit  de  pouvoir  dépenser  parmi  les 
païens  ce  qui  lui  restait  de  forces ,  pour  servir  son 
divin  Maître  jusqu'au  bout.  Il  parcourut  sans  se 
lasser  toute  la  contrée  ^  et  quoiqu'il  rencontrât 
souvent  des  difficultés  de  tous  genres  et  de  mau- 
vais traitemens ,  et  qu'il  se  vit  même  plus  d'une 
fois  en  danger  de  mort,  il  l'esta  fidèle  à  sa  voca-» 
tion ,  et  il  eut  aussi  la  joie  de  voir  en  divers  lieux 
quelques  rayons  de  l'évangile  percer  les  ténèbres 
encore  abondantes  du  paganisme. 

Les  anciens  habitans  païens  de  la  Flandre  étaient 
une  race  d'une  férocité  toute  particulière;  et  les 
historiens  de  l'époque  peignent  sous  de  vives  cou- 
leurs la  sauvage  cruauté  qui  les  distinguait  des 
Gaulois  et  des  Francs.  Quoique  la  civilisation  ap- 
portée en  Occident  par  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
consistât  qu'en  un  poli  qui  ne  pénétrait  nullement 
jusqu'à  l'ame  y  et  qui  se  bornait  uniquement  à  for- 
mer rhomme  pour  les  rapports  de  cette  vie ,  cepen- 
dant elle  était  précieuse  au  moins  sous  ce  dernier 
rapport.  Mais  cette  influence  des  Romains  n'avait 
jamais  pu  s'établir  dans  le  nord  des  Gaules,  ni  en 
Allemagne  y  et  le  christianisme  trouvait  ces  peuples 
à  l'échelon  le  plus  bas  de  la  barbarie,  même  au 
moment  où  ils  sortaient  à  peine  du  cannibalisme. 
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C'est  parmi  une  raqe  de  ce  genre  que  S^  Médard 
tray^a  sans  se  Usçer ,  et  non  sans  quelque  succès , 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  (en  545).  Mais  le  terrain 
qu'il  avait  essayé  de  cultiver  était  si  dur ,  qu'il 
fallut  encore  plusieui's  siècles  avant  que  la  semence 
de  i'évahgile  put  le  pénétrer  tout  entier. 

Pour  revenir  à  Clovis  et  à  son  gouvernement, 
on  a  vu  êtt  son  lieu  ses  guerres  avec  les  Bcnu^ 
guignons  et  les  Yisigoths ,  et  ses  violences  de  tout 
genre.  Heureusement  que  la  même  politique  qui  le 
porta  à  toutes  sortes  de  crimes  lui  persuada  quel* 
quefois  de  meilleures  choses ,  et  le  porta  sur  la 
fin  de  ses  jours  à  quelques  mesures  dignes  d'un  roi 
de  paix  et  qui  lui  font  quelque  honneur.  Il  donna 
à  ses  Francs,  maintenant  étd^lis  sous  un  seul  scep- 
tre, des  lois  civiles,  dont  le  caractère  indique  sans 
doute  encore  la  rudesse  de  Tépoque,  mais  montre 
tout  aussi  évidemment  l'influence  salijitaire  que  la 
foi  à  l'évangile  répandait  déjà  sur  la  nation.  Puis 
il  termina^  en  5 1 1 ,  cette  vie  remarquable  et  si  pleine 
de  longs  résultats,  quoiqu'elle  n'ait  été  que  de 
quarantcH^inq  ans.  Il  en  avait  passé  presque  trente 
à  la  tête  de  son  peuple. 

Ce  n'est  }>as  sans  émotion  et  sans  actions  de 
grâces  envers  Dieu,  et  sans  admirer  toujours  de 
nouveau  cette  sagesse  divine  qui  fait  servir  à  aea 
desseins  toutes  les  passions  et  même  les  crimes  des 
koinmcs,  que  nous  jetons  les  yeux  sur  l'époque 
que  nous  venons  de  parcourir.  C'est  décidément 
sous  le  règne  mémorable  de  Clovis  que  se  posè- 
rent les  bases  de  la  nouvelle  constitution  de  l'Eu- 
ro(>e|  pour  l'état  comme  pour  l'église;  et  c'est  par 
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conséquent  aussi  le  moment  où  se  fixa  d'avancé 
ce  règne  de  l'évangile^  qui  s'est  étendu  depuis  lors 
sur  tant  d'autres  contrées  et  qui  a  donné  à  notre 
Europe  une  histoire  et  un  caractère  si  remarqua* 
blés.  Sans  doute,  pour  ce  qui  concerne  la  Germa- 
nie en  particulier,  la  foi  chrétienne  avait  pénétré 
en  silence  déjà  deux  cents  ans  auparavant  chez 
plus  d'une  peuplade,  et  avait  jeté  des  racines  pro^^ 
fondes  chez  un  grand  nombre  d'individus;  mais 
sous  le  flux  et  reflux  de  peuples  qui  roula  ensuite 
pendant  quelques  siècles  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre^  aucune  de  ses  tribus  n'eut  le  tenkps  de  s'é- 
tablir d'une  manière  un  peu  permanente,  et  par 
conseillent  de  fonder  aucune  institution  durable, 
bien  moins  encore  de  prêter  une  attention  suivie 
à  l'infttmdtion  chrétienne.  La  guerre  et  la  fllreu^ 
de  rémigt^fction  absorbaient  toute  autre  pensée;  et 
au  miliim  du  fracas  de  ces  peuples  qui  se  foulaient 
les  uns  les  autres  du  côté  de  l'Occident,  la  faible 
voix  de  Févangéliste  se  perdait  dans  les  chants  de 
guerre^  et  dans  le  bruit  de  la  trompette  des  com-* 
bats* 

Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  les  Goths  se  déclarer 
de  bonne  heure  en  masse  pour  le  christianisme  : 
et  lu  chose  en  vint  même,  depuis  le  cinquième 
siècle,  au  point  que  la  plupart  des  peuplades  qui 
passèrent  le  Rhin  ou  le  Danube  embrassèrent  cette 
religion ,  quelles  que  fussent  du  reste  leurs  vues 
et  leurs  convictions  effectives  :  c'était  l'usage  reçu. 
Mais,  outre  que  ces  conversions  ou  plutôt  cette 
profession  en  masse  n'impliquait  pas  même  l'idée 
de  l'assentiment  <le  chaque  individu  ^  et  outre  l'ex:^ 
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cessive  in^perfection  attachée  à  un  pareil  ordre  de 
choses  y  Ffirianisme  était  venu  encore  compliquer 
et  augipeuter  puissamment  tout  le  mal  qui  pou- 
vait en  résulter.  On  a  vu  comment^  dans  la  reli- 
gion n^éme ,  c  était  le  point  de  vue  politique  qui 
était  devenu  dominant;  et  nous  avons  déjà  souvent 
fait  observer  que  les  faits  se  sont  chargés  de  prou- 
ver à  quel  point  un  pareil  christianisme  était 
précaire,  puisque  aucune  puissance  arienne  n*a  pU 
se  maintenir. 

Tout  cet  état  de  choses  changea  dès  les  jours 
de  Clqvis  :  dès^lors  l'église  d'Occident  prit  une  po- 
sition fixe  et  durable. 

Ces  observations  sont  d'autant  plus  frappantes 
que,  dans  ce  n^oment,  tout  coïncida  à  la  fois  :  car 
on  a  déjà  pu  remarquer  cette  direction  miséricor- 
dieuse et  admirable  du  Seigneur  qui  suscita,  à  cette 
époque  décisive  et  critique,  les  deux  puissans  mo- 
narques, Théodoric  et  Clovis,  et  à  côté  d'eux, 
quoique  à  un  rang  subordonné,  Gondebaud,  sou- 
verain des  Bourguignons;  trois  monarques  qui 
non -seulement  régnèrent  simultanément,  mais 
aussi  pendant  une  longue  suite  d'années ,  sur  le 
sol  romain-germain  qui  venait  de  se  former,  où 
ils  rétablirent  peu  à  peu ,  à  la  place  du  chaos  pré- 
cédent ,  quelque  ordre  et  quelque  vie ,  au  moyen 
des  lois  qu'ils  donnèrent  à  leurs  peuples.  Ces  lois 
furent  en  effet,  malgré  toute  leur  rudesse,  un 
moyen  efficace  de  régénération;  et  les  trois  mo- 
narques qui  y  travaillèrent ,  avec  le  concours  d'un 
certain  nombre  d'hommes  à  talens  et  d'hommes 
de  tneoi  pris  dans  l'état  ou  dans  l'église,  tels  que 
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Cassiodore,  S'  Avite,  S^  Rémi  et  autres  ^  se  sont 
acquis  par  là  des  droits  impérissables  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité.  Théodoric  le  Grand  avait 
commencé,  Clovis  et  Gondebaud  s'attachèrent  à 
Fimiter;  et  quoique  les  passions  violentes  du  roi 
des  Francs  fissent  peu  d'honneur  à  la  cause  ortho- 
doxe qu'il  était  seul  à  défendre,  et  heurtassent 
continuellement  les  deux  autres  monarques  ariens, 
Théodoric  sut  tenir  avec  modération  les  rênes  de 
cette  espèce  de  confédération ,  et  prévenir  de  trop 
grands  éclats  (i6,  ^i8). 

Un  des  premiers  objets  de  ces  rois  germains  fut 
de  donner  à  l'église  une  assiette  solide,  et  d'employer 
la  discipline  ecclésiastique  comme  un  frein  salu- 
taire et  nécessaire  pour  gouverner  leurs  sujets  bel- 
liqueux. On  vit  en  peu  de  temps  le  clergé  respecté, 
les  églises  enrichies  de  dons,  de  nouveaux  dio- 
cèses se  former,  les  couvens  et  les  temples  se  mul- 
tiplier, pour  communiquer  l'instruction  et  les  grâces 
de  l'évangile  aux  masses  qui  venaient  s'y  rendre;  et 
ces  institutions  imparfaites  formèrent  la  transition 
entre  le  désordre  complet  du  passé  et  de  meilleures 
lois  qui  devaient  arriver  plus  tard.  Les  églises  par 
exemple  devinrent  un  lieu  d'asile  où  put  se  réfugier 
tout  homme  poursuivi  par  un  vengeur  du  sang; 
et  si  l'on  peut  trouver  à  cette  institution  son  côté 
£autif ,  il  est  certain  qu'elle  eut  ses  avantages  inap- 
préciables par-dessus  la  coutume  barbare  qui  exis- 
tait alors ,  comme  chez  tous  les  peuples  non  cul- 
tivés, d'abandonner  à  chacun  pour  son  compte 
l'exercice  de  la  justice,  et  de  livrer  ainsi  toujours 
le  faible  au  fort. 
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Un  caractère  marquant  de  ces  ^ciennes  lois 
germaines  dont  nous  parlons,  consista  à  donner  au 
clergé  une  prépondérance  prononcée  sur  le  peu-« 
pie,  et  à  établir  sur  le  clergé  lui-même  le  pouvoir 
du  prince  et  des  lois  civiles.  Celui  qui  offensait 
ou  blessait  un  évéque  devait  payer  au  roi  ou  à 
l'église  une  aussi  forte  amende  que  s'il  eût  commis 
ce  délit  envers  la  personne  d'un  duc  ;  et  chaque 
membre  de  la  société  était  évalué  dans  une  pro- 
portion descendante  selon  ses  rapports  avec  l'é-* 
glise  ou  avec  l'état  :  celui ,  par  exemple  j  qui  tuait 
un  pasteur  de  campagne,  que  ses  fréquentes  excur- 
sions exposaient  à  de  grands  dangers,  devait  payer 
six  cents  schellings;  pour  un  moine  c'était  trois 
cents  ;  pour  un  laïque  beaucoup  moins.  Des  me^ 
cures  pareilles  étaient  un  moyen  puissant  de  pré- 
server l'église  et  ses  serviteurs,  au  milieu  des  rudes 
populations  d'alors.  —  Ces  lois  montrèrent  aussi 
la  plus  grande  sévérité  pour  faire  respecter  le 
jour  du  repos;  et  l'on  conçoit  que  l'église  et 
l'état  étaient  également  intéressés  à  interrompre, 
par  ce  retour  fréquent  et  si  salutaire  du  dimanche, 
le  cours  tumultueux  des  événemens  ordinaires, 
pour  occuper  le  peuple  de  pensées  plus  nobles  et 
plus  douces.  Un  esclave  qui  faisait  ce  jour-là  quel** 
que  ouvrage  réservé  aux  autres  jours ,  était  battu 
d'un  certain  nombre  de  coups  :  un  homme  libre 
était  mis  à  l'amende.  Si,  après  trois  punitions,  il 
continuait  de  violer  le  sabbat  il  perdait  un  tiers  de 
sa  fortune  ;  s'il  persévérait  il  était  vendu  en  es- 
clavage, comme  étant  déjà  esclave  de  ce  monde. 

Il  faut  nous  habituer  de  plus  en  plus,  dans  notre 
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histoire  des  missions ,  à  des  choses  de  ce  genre« 
Sans  doute  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux 
un  état  de  choses  bien  différent  de  ce  que  nous  pré* 
sentaient  les  deux  premiers  siècles  ;  mais  les  popu* 
lations  de  l'époque  où  nous  sommes  parvenus  n'é* 
taient  sûrement  pas  susceptibles  d'un  autre  gou* 
vemement;  celui-là  seul  qui  possède  la  vraie  foi  est 
digne  et  capable  de  la  liberté  évangélique. 

A  la  mort  de  Clovis  ses  quatre  fils  divisèrent 
entre  eux  le  beau  royaume  que  leur  père  avait 
acquis  par  tant  de  meurtres  et  de  trahisons.  L'aîné , 
Théodoric  ^  en  eut  la  plus  grande  portion ,  qui  ren- 
fermait,  outre  les  résidences  de  Metz  et  de  Rheims^ 
le  territoire  des  Francs  Ripuaires  et  des  Allemans 
le  lokig  des  deux  rives  du  Rhin  ;  c'est  ce  que  nous 
trouverons  à  favepir,  dans  notre  histoire,  sous 
le  nom  d'Austrasie ,  ou  pays  de  l'Est. 

Ses  trois  frères  partagèrent  entre  eux  les  por- 
tions nord -ouest  du  royaume  ,  comprises  sous 
la  dénomination  générale  de  France  occidentale 
(Westfranken)  ou  Neustrie;  l'un,  Glodomir,  rési- 
dant à  Orléans;  l'autre ,  Childebert ,  à  Paris,  et  le 
troisième,  Glotaire,  à  Soissons.  Dès  ce  moment 
commence  entre  ces  quatre  cours  franques  une 
suite  presque  non-interrompue  de  fratricides ,  d'as- 
sassmats  de  tout  genre>  de  guerres  civiles,  et  d'au- 
tres horreurs,  dont  notre  histoire  des  missions  est 
heureuse  de  pouvoir  détourner  la  vue.  Il  faut 
ajouter  que  comme  il  en  était  à  la  cour  de  ces  sou- 
verains de  la  monarchie  franque ,  il  en  était  à  peu 
près  de  même  chez  la  masse  du  peuple. 

Mais,  le  petit  troupeau  des  vrais  fidèles  n'avait 
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pas  cessé  pour  tout  cela  d'exister  ;  comme  un  sel 
destiné  à  fertiliser  le  monde;  et  l'histoire  nous 
montrera  toujours  ici  ou  là  quelques  chrétiens  véri- 
tables, qui  brilleront  comme  des  flambeaux  au 
milieu  d'une  génération  perverse.  Il  est  vrai  que  si 
nous  désirons  les  trouver  nous  ne  devons  pas  les 
chercher  sous  le  costume  de  l'époque  actuelle  : 
tout  ce  qui  précède  a  déjà  dû  nous  l'apprendre 
abondamment  :  le  joyau  qu'ils  portaient  dans  leut 
cœur  était  trempé  dans  la  couleur  du  temps.  Mais 
pour  qui  sait  pardonner  des  imperfections ,  co 
joyau  n'en  était  pas  moins  précieux  et  aimable ,  et 
n'en  mérite  pas  moins  d'être  relevé  par  l'histoire. 
Au  nombre  de  ces  consolantes  apparitions  du 
sixième  siècle  appartenait  dans  les  Gaules  le  pieux 
évéque  Germain  de  Paris  (i),  qu'on  ne  doit  pas 
confondre  avec  Germain  d'Auxerre  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure.  Celui-ci  était  né  en  496  dans 
le  territoire  d'Autun;  et  il  fut  élevé  avec  soin  par 
un  prêtre,  qui  te  plaça  dans  un  couvent  où  régnait 
une  sévère  discipline ,  et  où  le  jeune  homme  se 
prépara,  par  la  prière  et  la  méditation  de  la  Parole 
de  Dieu,  au  ministère  qui  prêche  la  réconciliation. 
Un  jour  il  crut  voir  en  songe  un  vieillard  véné- 
rable qui  lui  présentait  les  clefs  de  Paris ,  en  le 
suppliant  de  venir  pour  sauver  de  leur  ruine  les 
habitans  de  ce  pays  :  quatre  ans  après  il  en  fut 
élu  évêque.  Cette  vocation  ouvrit  devant  lui  im 
vaste  champ  de  travaux ,  dans  lequel  il  entra  avec 
d'ardentes  prières  et  un  amour  sincère  des  âmes. 

(  1  )  V.  Acta  Soiietorum  ,  et  Grégoire  dç  Tours  »  1.  4  »  c.  26. 
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Il  consacrait  la  journée  à  Finstruction  de  la  jeu- 
nesse ;  le  soir  une  multitude  de  pauvres  et  de  mal- 
heureux de  tout  genre  se  rassemblaient  devant  sa 
porte  pour  recevoir  ses  consolations  ;  puis  il  pas- 
sait une  partie  de  la  nuit  en  prières.  Dieu  bénit 
abondamment  ses  travaux  dans  cette  capitale  qui 
fourmillait  encore  de  païens  :  on  vit  bientôt  cesser, 
les  unes  après  les  autres ,  les  danses  voluptueuses 
et  les  autres  réjouissances  de  ce  genre  ;  des  familles 
long-temps  désunies  se  réconcilièrent,  et  plus  d'un 
pécheur  se  demanda  :  «  Que  ferai-je  pour  avoir  la 
vie  étemelle  ?  » 

Cihildebert  lui-même,  qui  jusqu'alors  avait  mené 
la  vie  d'un  païen ,  fut  ému  par  la  prédication  de 
la  Parole ,  et  reçut  avec  respect  les  averlissemens 
du  fidèle  serviteur  de  Christ  ;  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'exercer  une  influence  salutaire  sur  la  cour, 
jusqu'alors  plongée  comme  son  roi  dans  le  désor- 
dre. Sans  doute  la  piété  de  ces  temps ,  surtout  chez 
les  princes ,  consistait  principalement  à  fonder  des 
CQUvens  et  à  protéger  les  ecclésiastiques,  tout 
en  continuant  de  vivre  encore  dans  le  péché.  Ce- 
pendant ce  fut  incontestablement  un  bonheur  pour 
le  pays,  que  Ghildebert  eût  éprouvé  à  un  degré 
quelconque  l'influence  de  l'évangile  :  car  il  fonda 
différentes  institutions  religieuses  qui  portèrent 
dans  la  suite  des  fruits  abondans ,  et  il  manifesta 
en  plusieurs  autres  manières  son  désir  de  faire 
quelques  oeuvres  de  piété.  Il  envoyait  de  temps  à 
autre  au  pieux  évéque  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent pour  être  distribuées  aux  pauvres  ;  et  un  jour 
qu'il  a'ayait  pasî  squs  la  maiu  largent  nécessaire 
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à  cet  effet  il  ôta  de  son  cou  sa  chaîne  d'or  pour  k 
donner  en  remplacement. 

En  54^  ce  roi  marcha  avec  son  frère  Clotaire, 
roi  de  Soissons ,  contre  les  Yisigoths  d'Espagne ,  et 
alla  faire  le  siège  de  Sarragosse.  S^  Vincent  avait 
prêché  l'évangile  dans  cette  ville  plus  de  deux  cents 
ans  auparavant  (c.  10 ,  p.  34^)  9  et  y  avait  souffert 
un  cruel  martyre  ^  en  souvenir  duquel  l'église  du 
lieu  conservait  les  ossemens  du  saint  comme  une 
relique  sacrée.  Pendant  le  siège  on  chercha  à  e»* 
courager  les  habitans  à  la  résistance  en  prome- 
nant ces  objets  vénérés  en  procession  solennelle 
sous  les  yeux  de  IWmée  franque  ;  et  la  chose  pro* 
duisit  effectivement  sur  Childebert  lui-mérae  une 
si  profonde  impression  qu'il  promit  de  se  retirer 
avec  son  armée  de  devant  la  ville  si  on  lui  livrait 
une  portion  de  ces  saintes  reliques.  L'évéque  donna 
au  roi  le  manteau  que  le  martyr  avait  porté  à  l'au- 
tel y  et  le  roi  franc  se  retira  avec  ce  butin ,  et 
éleva  à  Paris ,  à  l'honneur  du  serviteur  de  Dieu^ 
un  temple  où  il  demanda  d'être  enseveli  à  sa 
mort. 

Cette  mort  eut  lieu  en  558;  et  Clotaire^  frère 
cadet  de  Childebert ^  ajouta  son  héritage  à  la  por^ 
tion  de  la  Neustrie  qu'il  possédait  déjà^  et  alla 
résider  à  Paris. 

Si  nous  en  croyons  Procope,  qui  vivait  alors  et 
qui  a  écrit  une  histoire  des  guerres  des  Goths ,  le 
christianisme  avait  encore  si  peu  gagné  de  terrain 
dans  les  Gaules,  ou  bien  il  y  avait  tellement  reculé, 
que  dans  un  même  temple  on  entendait  encore 
quelquefois  chanter  des  cantiques  à  l'honneur  de 
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Christ,  en  même  temps  qu^il  s'y  offrait  des  sacrifi- 
ces humains  y  sans  que  le  Franc  barbare  parut 
sentir  à  quel  point  ces  deux  choses  étaient  incom- 
patibles (i). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  particuUer,  il  est 
constant  que  ce  Clotaire  auquel  nous  venons  d'ar* 
river  menait  une  vie  scandaleuse,  qui  devait  for- 
tement contrarier  les  progrès  du  christianisme 
parmi  son  peuple.  Mais  dans  le  même  temps  Ger- 
main ne  se  lassait  pas  dé  travailler  parmi  les  païens 
qui  Tentouraient ,  et  d'attaquer  les  restes  d'idolâ- 
trie qu'il  trouvait  encore  dans  son  vaste  diocèse. 
Il  n'était  plus  secondé  par  le  roi ,  comme  sous  le 
règne  précédent  :  alors  Childebert  avait  ordonné 
(554)9  ^  destruction  de  toutes  les  idoles  qui  res- 
taient encore  dans  le  pays  :  on  devait  battre  de 
cent  coups  de  fouet  les  filles  de  mauvaise  vie ,  et  on 
avait  aboU  les  danses  païennes  et  ordonné  la  sanc- 
tification du  dimanche;  Clotaire,  au  contraire ^ 
s'opposa  à  l'exécution  de  ces  édits  de  son  frère.  Mais 
Germain  lui  résista  à  son  tour  avec  fermeté  et  avec 
sagesse,  et  il  eut  la  joie  de  contenir  encore  en  ses 
jours  y  pour  quelque  temps,  le  torrent  de  corrup- 
tîoii  qui  vint,  .peu  après  sa  mort,  fondre  sur  les 
cours  firanques,  puis  de  là  sur  tout  le  pays.  Il  mou- 
rat  en  576. 

Arrinréa  à  œ  point  de  notre  histoire  des  mis- 
Bon6 -de ia  France,  et  sur  le  point  de  la  terminer, 
90US  désirons  le  faire  par  quelques-uns  de  ces  dé- 
taib  caracftértstiques  qui  représentent ,  mieux  que 

(1)  II0  M29  GoiAico ,  L  ft. 
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toutes  les  généralités ,  Fépoqne  et  l'histoire  qu'on 
veut  étudier.  Nous  en  citerons  d'abord  deux  qui 
nous  semblent  dépeindre  d'une  manière  très-viye 
Fétat  de  la  religion  de  leur  époque  et  les  moeurs 
de  plusieurs  des  missionnaires ,  et  indiquer  jus- 
qu'à un  certain  point  la  proportion  dans  laquelle 
le  christianisme  se  trouvait^  lors  de  l'événement , 
avec  les  populations  païennes.  Le  premier  décrit 
les  incidens  qui  engagèrent  S^  Seine  à  fonder,  au 
sixième  siècle ,  l'abbaye  de  Bourgogne  qui  prit  son 
nom;  l'autre  raconte  la  vie  d'un  stylite  gaulois. 
Voici  le  morceau  relatif  à  S'  Seine ,  tiré  de  sa  bio- 
graphie. La  chose  se  passe  entre  5oo  et  6oo. 

<K  Lorsque  S'  Seine  se  vit  ^  grâces  à  son  louable 
zèle  y  bien  instruit  dans  les  dogmes  des  divines 
Écritures  et  savant  dans  les  règles  monastiques ,  il 
chercha  un  endroit  propre  à  bâtir  un  monastère  ;  et 
comme  il  parcourait  tous  les  lieux  voisins  et  conh 
muniquait  son  projet  à  ses  amis ,  un  de  ses  parens, 
Thiolaïf ,  lui  dit  :  «  Puisque  tu  m'interroges,  je  t'in- 
diquerai un  certain  lieu  où  tu  pourras  t'établir,  si 
ce  que  tu  veux  faire  est  inspiré  par  l'amour  de 
Dieu.  Il  y  a  un  terrain  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
m'appartient  par  droit  héréditaire  ;  mais  les  gens 
qui  habitent  alentour  se  repaissent,  comme  des 
bétes  féroces ,  de  sang  et  de  chair  humaine  ;  ce  qui 
fait  qu'il  n'est  pas  facile  de  passer  au  milieu  d'eux 
si  on  n'a  soldé  une  troupe  de  gens  armés.  »  -—  Le 
bienheureux  S^  Seine  lui  dit  :  «  Montre-moi  ce  lieu, 
afin  que  si  mes  désirs  ont  été  conçus  par  un  ins- 
tinct divin ,  toute  la  férocité  de  ces  hommes  se 
change  en  la  douceur  de  la  colombe.  »  Ayant  donc 
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pris  des  compagnons  y  ils  parvinrent  au  lieu  dont 
ils  avaient  parlé.  C'était  une  foret  dont  les  arbres 
touchaient  presque  les  nuages,  et  dont,  depuis 
fort  long-temps ,  la  solitude  n'avait  pas  été  viciée  : 
ils  se  demandaient  par  où  ils  pourraient  y  péné- 
trer; lorsqu'ils  aperçurent  un  sentier  tortueux  et 
tellement  étroit  et  rempli  d'épines,  qu'ils  pouvaient 
difficilement  y  poser  les  pieds  sur  la  même  ligne , 
et  qu'à  cause  de  l'épaisseur  des  branches  un  pied 
y  suivait  avec  peine  l'autre  pied.  Cependant  avec 
beaucoup  de  travail,  et  ayant  leurs  vétemens  dé- 
chirés, ils  parvinrent  dans  le  plus  profond  de  cette 
âpre  foret  :  alors ,  se  courbant  vers  la  terre ,  ils 
commencèrent  à  considérer  d'un  œil  attentif  ces 
ténébreuses  profondeurs Ayant  passé  long- 
temps à  regarder  avec  attention,  ils  aperçurent  les 
ouvertures  très-étroites  d'une  caverne,  obstruées 
par  des  pierres  et  des  plantes  :  en  outre  des  bran- 
ches d'arbres  entrelacées  rendaient  la  caverne  si 
sombre  que  les  bétes  sauvages  elles-mêmes  en  re- 
doutaient l'entrée  :  c'était  la  caverne  des  voleurs,  et 
le  repaire  des  esprits  immondes.  Lorsqu'ils  en  ap- 
prochèrent, S^  Seine,  agréable  à  Dieu,  pliant  les 
genoux  à  l'entrée ,  et  le  corps  étendu  sur  les  buis- 
sons, adressa  à  Dieu  une  prière  mêlée  de  lar- 
mes, en  disant  :  «  Seigneur,  qui  as  fait  le  ciel  et  la 
terre ,  qui  te  rends  aux  vœux  de  celui  qui  t'im- 
plore, de  qui  dérive  tout  bien ,  et  sans  lequel  sont 
inutiles  tous  les  efforts  de  la  faiblesse  humaine, 
si  tu  m'ordonnes  de  me  fixer  dans  cette  solitude, 
£ads-le-moi  connaître,  et  mènes  à  bien  les  com- 
mencemens  que  tu  as  déjà  accordés  à  ma  dévotion.  » 
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Quand  il  eut  fini  sa  prière ,  il  se  leva  et  porta  vers 
le  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  mouillés  de  larmeSé 
Connaissant  alors  que*  r'^*^"  *t  sous  la  conduite  du 
Sauveur  qu'il  s'était  rendu  dans  cette  sombre  forêt^ 
après  avoir  béni  le  lieu  ^  il  se  mit  aussitôt  à  poser 
les  fondemens  d'une  petite  cellule,  là  où  il  s'était 
mis  à  genoux  pour  prier.  Le  bruit  de  son  arrivée 
parvint  aux  oreilles  des  habitans  voisins,  qui^ 
s'exhortant  les  uns  les  autres,  et  poussés  par  un 
mouvement  divin ,  se  rendirent  près  de  luL  Dès 
qu'ils  l'eurent  vu,  de  loups  ils  devinrent  agneaux; 
de  telle  sorte  que  ceux  qui  étaient  naguère  une 
soiu*ce  de  terreur  furent  désormais  des  ministres 
de  secours  :  et  depuis  ce  temps,  ce  lieu  qui  était 
un  repaire  de  divers  cruels  démons  et  voleurs , 
devint  une  demeure  d'innocens  »  (i). 

Voici  l'autre  trait;  il  est  raconté  par  Grégoire 
de  Tours  ;  c'est  une  conversation  que  cet  auteur 
eut  avec  le  moine  Wulfilaïch ,  barbare  sans  doute, 
comme  l'indique  son  nom ,  et  qui ,  le  premier  en 
Occident  avait  tenté  de  donner  à  Siméon  d'Ântio-' 
che  un  rival.  Gomme  Grégoire  de  Tours  naquit 
en  544  >  fot  évêque  en  673  et  mourut  en  SgS,  nous 
voyons  l'époque  vers  laquelle  l'événement  avait 
lieu. 

«  Je  me  rendis  dans  le  territoire  de  Trêves,  dit 
Wulfilaïch  à  Grégoire  ;  j'y  construisis  de  mes  pro- 
pres mains,  sur  cette  montagne,  la  petite  demeure 
que  vous  voyez.  J'y  trouvai  im  simulacre  de  Diane 


(i)  Vie  de  S'  Seine  {S,  Sequanus) , iondBtenVf  m  6*  siècle,  de  Tabbajt 
de  Boavgogne  qui  prit  «oo  nom.  V.  Court  tTHùi,  mod,,  t.  9,p*  176. 
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que  les  gens  du  lieu,  encore  infidèles,  adoraient 
comme  une  divinité.  J'y  élevai  une  colonne,  sur 
laquelle  je  me  tenais  l'^^'^f'''' grandes  souffrances 
nns  aucune  espèce  de  chaussure  ;  et  lorsque  arri^ 
irait  le  temps  de  l'hiver ,  j'étais  tellement  brûlé  des 
rigueurs  de  la  gelée ,  que  très-«ouvent  elles  ont  fait 
tomber  l^s  ongles  de  mes  pieds;  et  l'eau  glacée 
pendait  à  ma  barbe  en  forme  de  chandelles;  car 
eette  contrée  passe  pour  avoir  souvent  des  hivers 

tow-froids »  Nous  lui  demandâmes  avec  instance 

4e  nous  dire  quelles  étaient  sa  nourriture  et  sa 
boisson ,  et  comment  il  avait  renversé  le  simulacre 
de  la  montagne  :  «  Ma  nourriture ,  nous  dit-il , 
était  un  peu  de  pain  et  d'herbe  et  une  petite 

quantité  d'eau Je   vis  bientôt  accourir  vers 

moi  une  grande  quantité  de  gens  des  villages  voi- 
sins* Je  li^ur  préchais  continuellement  que  Diane 
a'eufttait  pas,  que  le  simulacre  et  les  autres  ob- 
jets auxquels  ils  pensaient  devoir  adresser  un  culte, 
a'étaieiit  absolument  rien.  Je  leur  répétais  aussi 
que  9es  cantiques  qu'ils  avaient  coutume  de  chan- 
ter en  buvant,  et  au  milieu  de  leurs  débauches, 
itaiei^t   ipdignes  de  la  divinité  ,  et  qu'il  valait 
bien  mieux  offrir  le  sacrifice  de  leurs  louanges  au 
IKeu  tout-puissant  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Je 
priais  aus^i  bien  souvent  le  Seigneur  qu'il  daignât 
renverser  le  simulacre  et  arracher  ces  peuples  à 
Ws  erreurs  :  enfin  la  miséricorde  de  Dieu  fléchit 
Qtt  esprits  grossiers ,  et  les  di3posa  à  prêter  l'oreille 
^  mes  p^ux>l,es ,  à  quitter  leurs  idoles ,  et  à  suivre  le 
Sdgneur.  J'assemblai  quelques-uns  d'entre  eux  afin 
de  pouvoir,  avec  leur  secours,  renverser  pe  simu- 
II,  8 
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lacre  immense,  que  je  ne  pouvais  détruire  par  ma 
seule  force.  J'avais  déjà  brisé  les  autres  idoles  ^ 
ce  qui  était  plus  facile.  Beaucoup  se  rassemblé* 
rent  autour  de  la  statue  de  Diane  ;  ils  y  jetèrent 
des  cordes ,  et  commencèrent  à  la  tirer  ;  mais  tous 
leurs  efforts  ne  pouvaient  parvenir  à  Fébranler. 
Alors  je  me  rendis  à  la  basilique,  je  me  pros- 
ternai en  terre ,  et  je  suppliai  avec  larmes  la  mi- 
séricorde divine  de  détruire  par  la  puissance  du 
ciel  ce  que  l'eSfort  terrestre  ne  pouvait  su£Guie  k 
renverser.  Après  mon  oraison  je  sortis  de  la  basi- 
lique, et  vins  retrouver  les  ouvriers;  je  pris  la 
corde ,  et  aussitôt  que  nous  recommençâmes  à  ti* 
rer ,  dès  le  premier  coup ,  l'idole  tomba  à  terre  ; 
on  la  brisa  ensuite,  et  avec  des  maillets  de  fer 
on  la  réduisit  en  poudre  (i).  » 

Un  autre  trait  encore  à  placer  dans  cette  partie 
de  notre  histoire  est  une  aimable  apparition  qui  se 
présente  à  nous  vers  la  même  époque.  Les  deux  fils 
de  Clovis,  Théodoric,  roi  d'Austrasie,  et  Clotaire 
de  Soissons,  s'étant  alliés  pour  faire  la  guerre  à  Her- 
manfried,  roi  des  Thuringiens,  dont  ils  prétendaient 
avoir  à  se  venger,  ils  le  battirent  effectivement  et 
emmenèrent  avec  eux  un  grand  butin.  Parmi  leurs 
nombreux  prisonniers  était  la  jeune  Rad^onde^ 
princesse  de  douze  ans ,  qui  échut  à  Clotaire  par 
le  sort,  et  qu'il  fit  instruire  selon  son  rang  dans  les 
choses  humaines,  et  dans  la  religion  chrétienne, 
dont  peut-être  elle  avait  déjà  quelque  connaissance. 
Les  saintes  doctrines  de  l'évangile  produisirent  sur 

(i)  Grég.  1I0  r.y  t.  I,  p.  44o*  —  C<mn  tTHitt,  motL ,  t,  ft  «  p.  61^ 
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cette  jeune  ame  une  si  profonde  impression  que  dès 
le  moment  de  son  baptême  elle  se  tourna  vers  Dieu 
de  tout  son  cœur  et  s'appliqua  à  le  servir  parmi  les 
pauvres  de  ce  monde.  Contre  son  gré  elle  dut  cepen-^ 
dant  épouser  le  roi^  et  partager  avec  lui  quelque 
chose  des  peines  du  gouvernement.  Mais,  dans  cet 
état  même  y  elle  sut  se  préserver  des  vanités  de  la 
cour  et  diviser  son  temps  entre  ses  devoirs  envers 
son  mari)  la  prière  et  la  bienfaisance  envers  les  pau-» 
vres.  Clotaire  prit  plaisir,  pour  un  temps,  à  cette 
manière  d'être  de  son  épouse;  mais  il  ne  tarda  pas 
cep^oidant  à  lui  reprocher  de  vivre  plus  en  religieuse 
qu'en  reine,  et  à  trouver  qu'elle  faisait  de  son  palais 
un  couventé 

Radegonde  supporta  long-temps  avec  une  grande 
patience  les  reproches  de  son  époux;  mais  lorsqu'il 
en  fiit  venu  à  lui  enlever  son  frère  par  une  mort  vio^ 
lente,  afin  de  s'emparer  de  ses  possessions  de  la  Thu* 
ringe,  elle  demanda  la  permission  de  se  retirer'  de 
la  cour  et  elle  l'obtint.  Elle  prit  le  voile  des  mains 
du  pieux  Médard,  et  elle  fonda  à  Poitiers  un  vaste 
couvent  pour  les  personnes  de  son  sexe.  Elle-même 
en  rédigea  les  règles,  qui  portent  l'empreinte  d'une 
piété  profonde  et  véritable,  a  Les  personnes ,  dit  ce 
règlement,  qui  désirent  sincèrement  servir  Dieii, 
doivent  s'exercer  à  communiquer  avec  lui  dans  le 
silence  par  des  prières  ardentes,  lui  demander  tous 
les  jours  qu'il  leur  manifeste  sa  sainte  volonté,  et  qu'il 
leur  apprenne  par  son  Esprit  à  la  suivre  en  toutes 
dioses.  Elles  doivent  écouter,  lire  et  méditer  assi- 
dûment la  parole  de  Dieu,  parce  que  les  doctrines 
en  sont  mfiniment  plus  précieuses  que  la  sagesse 
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des  hommes,  et  qu'il  s'y  trouve  une  mine  d^or  pur 
que  la  méditation  ne  peut  jamais  épuiser.  Elles  ne 
doivent  jamais  cesser  de  louer  Dieu,  et  de  le  bénir 
pour  ses  bienfaits  :  enfin  elles  doivent  être  bienfid* 
santés  envers  les  pauvres,  travailler  à  leur  soulage- 
ment et  s'exercer  en  toutes  choses  à  l'obéissance  et 
à  l'humilité.  » 

Clotaire  regretta  bientôt  d'avoir  renvoyé  son 
épouse  ;  et  Radegonde  qui  s'était  attachée  à  sa  douce 
solitude  apprit  avec  peine  que  le  roi  voulait  la  rap- 
peler :  ce  ne  fut  que  sur  les  représentations  de  Ger- 
main que  le  roi  consentit  à  la  laisser  encore  pour 
quelque  temps  dans  son  couvent.  Radegonde 
profita  avec  d'autant  plus  de  zèle  du  temps  et  des 
moyens  que  Dieu  lui  accordait,  pour  répandre  au- 
tant qu'il  était  en  son  pouvoir,  chez  le  peuple  des 
Francs,  le  goût  de  quelques  études  élémentaires.  Elle 
invita  chez  elle  à  Poitiers  le  savant  Fortunat  et  quel- 
ques autres  hommes  instruits,  sous  la  direction  des- 
quels elle  s'exerça  dans  la  lecture  des  pères  latins  et 
grecs,  afin  d'en  donner  l'exemple  au  clei^  de  son 
temps. 

Si  c'était  ici  le  lieu  ou  si  l'espace  le  permettait, 
nous  pourrions  citer  des  choses  bien  singulières  sur 
le  mélange  de  piété  et  de  mondanité,  ou  même  d'épi- 
curéisme  avoué,  qu'on  trouve  chez  des  hommes  de 
cette  époque,  d'ailleurs  réputés  honorables,  et  placés 
fort  haut  dans  l'église,  comme  l'était,  par  exemple^ 
cet  évêque  Fortunat  qu'on  vient  de  nommer.  Qu'on 
juge  de  tout  ce  que  ces  hommes  savaient  allier  à  une 
sorte  de  piété  par  le  seul  début  d'une  des  pièces  de 
ce  dernier  :  «  Entouré  de  friandises  variées,  tantôt 
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»  je  dormais,  tantôt  je  mangeais.  Il  me  semblait  voir 
»  la  table  nager  dans  du  vin  pur,....»  etc. — D'ailleurs 
un  mot  suffirait  :  Fortunat  dit  lui-même,  dans  une 
épitre  dédicatoire  au  pape,  qu'il  avait  composé  la 
plupart  de  ces  pièces  entre  les  verres  et  les  bouteil- 
les :  «  iiuer  pocula  »  (i)!  -■ —  Et  il  fut  canonisé  ! 

Mais  revenons  à  notre  histoire. 

aotaire  mourut  en  56i ,  après  avoir  régné  seul 
pendant  trois  ans  sur  la  nouvelle  monarchie  fran- 
que.  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie  il  fit  encore 
un  pâerinage  au  tombeau,  depuis  long-temps  célè- 
bre, de  S<  Martin  de  Tours,  afin  d'y  confesser  les 
péchés  de  sa  vie  passée  et  d'y  demander  à  Dieu  sa 
grâce:  Il  paraît  qu'en  effet  il  ne  quitta  pas  ce  monde 
sans  quelque  sentiment  de  vraie  piété.  «  Quelle  est 
»  donc  la  puissance  du  Roi  des  cieux ,  »  s'écriait-il 
dans  ses  derniers  momens,  a  de  ce  Dieu  à  l'ordre 
»  duquel  les  plus  grands  monarques  de  la  terre  tom- 
»  bent  en  poussière  !  » —  La  pieuse  Radegonde  vécut 
encore  vingt-quatre  ans  dans  les  exercices  de  la  piété, 
et  eut  la  joie  de  répandre  des  semailles  abondantes 
de  jnété  chez  une  multitude  de  personnes  de  son 
seze^  à  l'éducation  desquelles  elle  ne  cessa  de  pren- 
dre le  plus  haut  intérêt. 

Yenance  Fortunat  que  nous  venons  de  nommer, 
a  laissé  une  vie  de  cette  princesse  thuringienne  (a). 
Nous  avons  aussi  à  son  sujet  une  élégie  (3)  où  le 

f 

(l)  ▼.  Cmtn  ^Hist.  mod.^  1. 1,  p.  s  19  et  »aiv.  —  Ce  dernier  trait 
fit  prit  d'aillean. 
(«)  V.  Sunns  et  le*  Jeta  Sonet,  ad  1 3  Âng. 
(3)  Carmen  elegiacum  de  excidio  Thttringiœ  et  persona  Radegundis, 
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même  auteur  célèbre  la  dernière  campagne  des 
Francs  dans  la  Thuringe. 

Ces  faits  nous  appellent  à  considérer  ici  pendant 
quelques  instans  Finfluençe  salutaire  qu'exerça  sur 
les  nations  situées  au-delà  du  Rhin,  et  même  assez 
avant  dans  la  Germanie ,  la  domination  des  Francs 
sous  laquelle  ces  nations  étaient  tombées.  Nous  ver- 
rons, en  traitant  en  son  temps  leur  histoire  plus  au 
long,  que  les  rois  Francs  étendirent  de  plus  en  ptus 
leur  pouvoir  chez  les  Allemans,  les  Boïares  (Bavarois) 
et  les  Thuringiens,  et  qu'ils  donnèrent  à  ces  peuples 
soumis  des  ducs,  et  avec  eux  les  premières  bases 
d'une  constitution  civile,  qui  les  disposa  peu  à  peu 
à  embrasser  le  christianisme.  Un  ancien  récit  (i) 
rapporte  «  que  déjà  Théodoric,  fils  de  Clovis,  avait 
fait  rédiger  par  écrit,  non-seulement  pour  les  Francs, 
mais  aussi  pour  les  Allemans ,  les  Bavarois  et  d'au- 
tres peuplades  qui  lui  étaient  soumises,  toutes  leurs 
anciennes  lois,  auxquelles  il  avait  fait  plusieurs 
changemens,  particulièrement  destinés  à  substituer 
des  usages  chrétiens  à  des  usages  païens.  Childe- 
bert,  et  après  lui  Clotaire,  continuèrent  ce  même 
travail.  Ce  dernier  réunit  même  un  grand  nombre 
de  ducs  et  de  comtes  avec  trente-trois  évêques,  dans 
le  but  exprès  de  rectifier  les  lois  des  Allemans;  et  on 
trouve ,  dans  les  nouvelles  lois  qu'il  publia  par  ce 
moyen ,  diiférens  réglem^ns  sur  la  manière  dont  les 
églises  et  les  ecclésiastiques  de  l'AUemannie  devaient 
se  gouverner  (2).  Ceci  nous  autorise  à  conclure  que 

(i)  Proleg,  Ugis  saUcœ,  p.  5y  et  Stkrœkhs  Kirckeng,  t.  i6. 
(s)  Le^  AUëmannorum ,  p.  1 95. 
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raccès  auprès  de  ce  peuple  farouche  était  ouvert 
dès  cette  époque  aux  serviteurs  de  Christ ,  et  que 
sans  doute  tel  homme  obscur  mais  fidèle,  dont 
l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom,  aura  com- 
mencé à  y  jeter  dès-lors  les  fondemens  de  l'église 
chrétienne.  » 

On  trouve  aussi  des  réglemens  de  ce  genre  chez 
les  Bavarois ,  qui  paraissent  être  tombés  sous  le 
pouvoir  des  Francs  bientôt  après  la  mort  de 
Clovis ,  et  qui  s'étendaient  à  cette  époque  dans  la 
Yindélicie  et  la  Norique  jusqu'aux  frontières  de  la 
Pannonie.  Ici  l'église  chrétienne  pouvait  se  relever 
plus  £icilement  qu'en  bien  d'autres  endroits  des 
désastres  de  l'invasion  des  Barbares ,  vu  que  l'an- 
cienne église  romaine  y  avait  jeté,  en  plusieurs 
places  considérables,  de  profondes  racines.  Sub- 
sabione  (  le  Brixen  actuel  ) ,  Augsbourg ,  Lorch  et 
libliroia  (Yillach),  recommencèrent  à  fleurir  de 
nouYcau  comme  autant  d'évéchés,  en  attendant 
que  sous  le  travail  actif  des  missionnaires  écossais 
leurs  diocèses  prissent  dans  les  siècles  suivans  une 
étendue  encore  plus  grande. 

Mais  ce  sont  surtout  les  anciens  évéchés  de  la 
LcHTaine  qui  se  relèvent  maintenant  avec  une  nou- 
velle vie.  Aussi  loin  que  les  armes  des  Francs  s'éten- 
dent en  Allemagne,  Cologne,  Tongres,  Trêves, 
Hayence ,  Worms ,  Spire ,  Strasbourg  et  Baie  , 
toutes  ces  villes  en  remontant  le  Rhin  jusqu'à 
Constance,  redeviennent  autant  de  stations  mission- 
naires, d'où  l'ancienne  église  non-seulement  tra- 
vaille à  relever  ses  ruines,  mais  s'étend  de  proche  en 
proche  parmi  les  païens  de  la  Germanie,  entre  le 
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chargé  d'exécuter ,  d'une  certaine  manière  qu'il  lui 
prescrivit ,  un  siège  orné  d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses ,  S<  Éloi  en  fit  deux  au  lieu  d'un  avec  les  maté- 
riaux qu'on  lui  livra.  Le  roi  admira  le  talent  et  h 
probité  de  l'artisan ,  le  prit  à  sa  cour  et  le  fit  direc- 
teur de  la  monnaie.  Cet  homme  sérieux  n'oublia 
pas  y  dans  ce  nouveau  poste ,  les  exercices  de  la 
piété  ;  au  milieu  de  ses  travaux  il  avait  toujours 
devant  lui  la  Bible  ou  quelque  autre  livre  reU- 
gieux ,  dans  lequel  il  s'instruisait  et  s'édifiait.  Il  ne 
passait  pas  non  plus  un  seul  jour  sans  en  employer 
une  portion  à  la  méditation  de  la  Parole  de  Dieu, 
dans  le  recueillement  et  la  prière.  La  corrupticm 
de  la  cour  où  il  était  obligé  de  figurer  était  pro- 
fonde y  et  il  fallait  tout  le  pouvoir  de  la  grâce  de 
Dieu  et  la  force  d'ame  qu'il  en  avait  reçue  pour 
le  préserver  de  la  contagion  du  péché.  Il  trouva 
même  nécessaire,  au  bout  de  peu  de  temps,  de 
soumettre  son  esprit  et  son  corps  à  un  régime  sé- 
vère, pour  se  préserver  des  séductions  qui  l'en- 
touraient. Le  roi  lui  faisait  fréquemment  des  pré- 
sens considérables  en  argent  ;  mais  S^  Éloi  n'em- 
ployait ces  trésors  qu'à  racheter  des  prisonniers 
ou  à  soutenir  les  pauvres  qui  se  rendaient  tous 
les  soirs  en  foule  devant  sa  maison  pour  y  rece- 
voir leur  nourriture.  Dès  qu'il  apprenait  qu'il  y 
avait  quelque  part  des  esclaves  à  vendre  il  accou- 
rait sur  le  marché ,  où  il  en  rachetait  quelquefois 
jusqu'à  cinquante  en  un  jour.  C'étaient  pour  la 
plupart  de  sauvages  Saxons ,  qui  avaient  été  faits 
prisonniers  dans  les  guerres  avec  les  Thuringiens. 
S^  Éloi  laissait  à  ces  affranchis  le  choix  ou  de 
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letoumer  dans  leur  patrie  ou  de  rester  auprès  de 
lui  et  de  se  fsdre  instruire ,  à  ses  frais ,  à  l'école 
de  certains  couvens ,  dans  le  christianisme  et  dans 
quelque  métier.  Il  eut  plus  d'une  fois  la  joie  de 
trouver,  au  milieu  de  ces  hommes  repoussés  du 
genre  humain ,  quelques  plantes  du  royaume  des 
deuxi  dont  plusieurs  se  vouèrent  ensuite  au  service 
deFéglise.  Eaudrich,  un  affranchi  de  cette  espèce, 
devint  son  lecteur;  Tituan,  son  domestique ,  était 
m  Suève,  qui  perdit  plus  tard  la  vie  parmi  ses 
compatriotes  païens  pour  le  témoignage  qu'il 
rendait  parmi  eux  à  l'évangile;  Buchin,  devint 
dans  la  suite  abbé  de  Ferrières  ;  trois  autres  ,  An- 
dré, Blartin  et  Jean,  entrèrent  pareillement  au 
lervioe  de  l'église  chrétienne. 

Le  coeur  de  S<  Éloi  vivait  de  préférence  dans  la 
niéditation  de  la  Parole;  et  des  larmes  de  joie  et  de 
reconnaissance  couvraient  ses  joues  au  milieu  de  ses 
prières  lorsqu'il  sentait  quelque  nouvelle  lumière 
pénétrer  dans  son  cœur.  Il  ne  se  laissait  jamais  dé- 
ranger au  milieu  de  pareilles  méditations,  même 
quand  le  roi  l'aurait  fait  appeler  avec  instance;  ja- 
mais non  plus  il  ne  quittait  sa  maison  sans  avoir 
Viparavant  invoqué  le  secours  de  Dieu  sur  tous  ses 
pas. 

Après  la  mort  de  Clotaire,  son  fils  et  successeur 
Dagobert  I«',  roi  d'Austrasie,  s'attacha  S^  Éloi  com- 
me son  conseiller,  et  lui  témoigna  d'autant  plus  de 
respect  que  oelui-d  lui  parlait  avec  plus  de  fran- 
diîse  et  de  force.  Cette  confiance  du  roi  excita  l'en- 
vie des  courtisans;  mais  le  roi  qui  s'en  aperçut  ne 
fit  cfu'accumuler  davantage  sur  S^  Éloi  les  marques 
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de  sa  Êiveur  ;  et  celui-ci  de  son  coté,  qui  dans  sa  vie 
simple  et  retirée  n'avait  que  peu  de  besoins,  con- 
tinua fidèlement  de  n'employer  ses  richesses  qu'à 
des  oeuvres  de  bienfaisance ,  et  entre  autres  à  bâtir, 
près  de  Limoges ,  un  couvent  pour  lequel  le  roi 
lui  avait  déjà  assigné  le  terrain.  Les  premiers  hal»- 
tans  de  ce  couvent  furent  deux  moines  pieux  qui 
avaient  été  consacrés  à  la  prêtrise  à  Luxeuil,  cou- 
vent que  Colomban,  déjà  alors  chez  les  Francs, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin  fort  au  long,  venait 
de  fonder  dans  les  Vosges,  près  de  Plombières.  Bien- 
tôt le  nombre  de  ceux  qui  furent  admis  dans  ce  nou- 
veau couvent  s'éleva  à  cent  cinquante  personnes, 
qui  à  côté  de  l'instruction  religieuse  qu'elles  rece- 
vaient, s'exerçaient  en  même  temps  à  divers  mé- 
tiers, afin  de  se  mettre  d'autant  mieux  en  état  de 
servir  à  l'œuvre  des  missions.  S^  Éloi  établit  une  ins- 
titution toute  semblable  à  Paris,  capitale  du  royau- 
me ,  où  le  roi  lui  avait  aussi  assigné  une  place  à  cet 
effet.  Lorsque  le  couvent  fut  achevé ,  S«  Eloi  remar- 
quant qu'on  avait  mepiété  légèrement  au-delà  du 
terrain  que  le  roi  avait  indiqué ,  en  demanda  par- 
don au  roi  avec  une  espèce  de  terreur.  Il  faut  espérer 
que  c'était  sans  affectation.  Mais  le  roi  le  rassura, 
en  doublant  encore  l'étendue  du  terrain  qu'il  lui 
avait  d'abord  accordé,  et  s'écria  devant  tous  ses 
courtisans  :  «  Voyez  la  conscience  fidèle  de  ceux  qui 
servent  Christ!  Mes  employés  civils  ne  craignent 
pas  de  me  voler  des  districts  entiers,  tandis  que 
cet  homme  tremble  à  la  pensée  de  s'être  approprié 
la  largeur  d'un  pied  de  mon  terrain  !  » 

Un  jour  que  Dagobert  chargeait  ce  serviteur 
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consdencieux  d'une  commission  importante,  il  lui 
demanda,  comme  c'était  l'usage  dans  des  cas  pareils, 
de  prêter  entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité; 
mais  S*  Éloi  ne  crut  pas  devoir  faire  un  serment 
semblable  et  s'en  excusa  avec  une  persévérance  qui 
intta  le  roi,  dont  les  instances  étaient  très-vives. 
Cependant  Dagobert  finit  par  céder ,  en  convenant 
qoe  la  fidélité  connue  de  S<  Éloi  valait  plus  que  les 
aennens  les  plus  solennels  de  la  plupart  des  autres. 
Dans  touteâ  les  positions  de  sa  vie  S^  Éloi  s'appli- 
qua à  répandre  l'évangile  parmi  les  Francs.  En  par^ 
courant  le  pays  il  adressait  partout  des  discours  chré- 
tiens au  peuple  qu'il  rassemblait  autour  de  lui;  et 
il  fonda  des  institutions  religieuses  qui  se  distinguè- 
rent de  toutes  les  autres  qu'on  trouvait  alors  dans 
k  pays  par  leur  sévère  discipline  :  il  les  pourvoyait 

anssi  avec  soin  d'exemplaires  des  saintes  Écritures. 
Le  profond  respect  que  S^  Éloi  s'était  acquis  par 
ta  piété,  et  la  confiance  qu'on  avait  en  lui,  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  de  l'église  lorsqu'il  s'agit  de 
pourvoir  un  évéché  qui  avait  besoin  d'un  homme 
6dèle  et  dévoué  ;  et  malgré  la  répugnance  qu'éprou- 
tait  il  le  perdre  Clovis  II ,  qui  avait  succédé  à  son 
père  Dagobert  P'  en  638,  S^  Éloi  dut  céder  à  un  «ap- 
pel qui  le  jeta  dans  de  nouveaux  travaux.  Il  s'agissait 
dn  grand  diocèse  de  Noyon  et  Tournay  dans  lequel 
le  bienheureux  Médard  avait  déjà  précédemment 
consumé  ses  forces,  et  où  se  trouvaient  encore,  sur- 
tout dans  la  contrée  de  Gand  et  de  Courtray ,  des 
restes  de  population  païenne  où  l'évangile  n'avait 
p(mit  pénétré;  outre  que  depuis  long-temps,  comme 
on  sait  9  les  conversions  n'étaient  plus  guère  qu'une 
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affûre  extérieure,  et  que  la  foi  du  plus  grand  nom- 
bre des  chrétiens  ne  consistât  guère  que  dans  l'ha* 
bitude  de  pratiquer  quelques  cérémonies  extérieu- 
res ,  auxquelles  s'associaient  encore  de  nombreuses 
superstitions  païennes.  S*  Éloi  accepta  ce  poste  ho^ 
norable,  mais  difficile ,  où  il  travailla,  au  péril  de  ses 
jours  et  au  milieu  de  beaucoup  d'opprobres,  depuis 
l'an  64 1  jusqu'à  l'an  ôSg,  parmi  de  sauvages  païens 
et  parmi  des  chrétiens  de  nom»  Tantôt  il  l'emportait 
par  la  charité  et  par  la  douceur  chrétienne  sur  la 
haine  et  la  fureur  des  païens;  tantôt  il  était  c^ligé 
de  s'opposer  avec  ime  espèce  de  violence  aux  nobles 
de  la  contrée  qui ,  par  leur  exemple,  contribuaient 
à  entretenir  le  paganisme  ou  l'hypocrisie  dans  la 
masse  du  peuple.  Un  jour  où  l'on  célébrait,  non  loin 
de  Noyon,  la  fête  de  S*  Pierre  avec  des  réjouissances 
païennes,  S^  Éloi  se  rendit,  accompagné  de  trois 
autres  ecclésiastiques,  au  milieu  de  la  foule  déjà 
irritée  contre  lui  à  cause  de  ses  importunes  pn^ 
dications.  Il  monta  siu*  im  lieu  élevé  situé  devant 
l'église,  et  se  mit  de  là  à  exhorter  le  peuple  avec 
force  et  sévérité  au  sujet  de  ses  pratiques  idolâtres  ; 
mais  la  multitude  lui  criait  avec  menaces  :  a  Prêche 
tant  que  tu  voudras,  Romain  (  on  a  vu  que  S*  Éloi 
descendait  d'une  famille  gallo-romaine;  et  ses  audi« 
teurs  étaient  ou  des  Gaulois  ou  des  AUemans) ,  tu 
ne  réussiras  pas  à  détruire  nos  vieilles  coutumes ,  et 
il  n'y  a  pas  d'homme  à  qui  il  appartienne  de  nous 
interdire  les  jeux  que  nous  tenons  de  nos  pères  et 
qui  nous  causent  tant  de  plaisir  !  » 

On  a  vu  que  S*  Éloi  s'appliquait  très-particu- 
lièrement à  former  des  ouvriers  pour  l'évangile. 
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A  mesure  que  leur  nombre  s'augmenta  il  étendit 
le  diamp  de  ses  travaux.  Les  Frisons  et  les  SuèveS| 
qui  occupaient  le  pays  situé  vers  les  bouches  du 
Rhin ,  attirèrent  surtout  son  attention  :  bientôt  il 
«it  la  joie  de  pouvoir  employer  plusieurs  des  païens 
qu'il  avait  convertis ,  à  travailler  à  leur  tour  parmi 
leurs  compatriotes;  et  au  bout  de  quelque  temps 
on  vit  des  villages  entiers  renverser  leurs  temples 
et  leurs  idoles ,  et  demander  le  baptême.  Alors  ce 
serviteur  éclairé  de  Christ  suivit  une  méthode  bien 
différente  de  celle  qu'ont  suivie  avant  et  après  lui 
tant  d'autres  missionnaires.  Il  recevait  les  païens 
qui  demandaient  le  baptême,  à  une  espèce  de  novi- 
ciat pour  les  instruire  pendant  une  année  entière  : 
il  accompagnait  d'ailleurs  ses  exhortations  sérieu- 
ses de  prières,  d'instances  et  de  larmes  ;  et  son  zèle 
n^avait  rien  de  ces  amertumes  selon  la  chair  qui 
repoussent  les  esprits.  Aussi  sa  fidélité  à  exiger  des 
nouveaux  convertis  une  connaissance  effective  de 
la  foi  qu'ils  professaient  fîit  récompensée  par  de 
▼éritaUes  succès  :  il  eut  la  joie  de  baptiser  chaque 
année,  à  la  fête  de  Pâques,  de  grandes  troupes  d'a« 
dultes  ou  de  jeunes  gens ,  qu'il  avait  amenés  pen- 
dant le  cours  de  l'année  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  ;  et  il  continuait,  après  leur  baptême ,  à  pren- 
dre soin  d'eux  comme  un  bon  berger ,  en  cherchant 
à  les  mener  toujours  plus  avant  dans  le  chemin 
du  salut  Son  ami  et  disciple  Owen ,  qui  a  écrit  sa 
rie ,  nous  a  conservé  des  fragmens  des  discours  de 
S^  Éloi  qui ,  à  côté  d'un  style  tout  simple  et  sans 
art,  contiennent  beaucoup  de  chaleur  et  de  vie ,  et 
qui  montrent  combien  cet  homme  était  habile  à  se 
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placer  dans  la  position  et  dans  les  besoins  partica** 
liers  de  ses  auditeurs  grossiers  et  ignorans ,  et  k 
leur  faire  comprendre  la  vraie  nature  de  leur  état 
spirituel  et  la  force  de  Tamour  de  Dieu. 

C'est  au  milieu  de  ces  travaux  bénis  qu'il  attet* 
gnit  sa  soixante -dixième  année  et  qu'il  sentit  ap 
procher  le  moment  de  son  repos  étemeL  Un  joui* 
qu'accompagné  de  quelques-uns  des  jeunes  eGdé-> 
siastiques  qui  se  formaient  sous  sa  direction  il  re^ 
marquait,  en  passant  par  Noyon,  quelques  endroits 
d'une  église  qui  avaient  besoin  de  réparations  | 
il  fit  appeler  aussitôt  des  ouvriers  pour  y  remédieri 

'  en  disant  à  ses  disciples  qui  voulaient  attendre  un 
moment  plus  commode  :  «  Laissez-moi  £aâre  f  mes 
enfans;  si  cela  ne  se  fait  pas  maintenant  je  ne  verrai 
pas  cette  réparation  de  mes  yeux.  »  Et  comme  I9 
disciples  lui  répondaient  :  «  A  Dieu  ne  plaise  !  et 
veuille  le  Seigneur  vous  conserver  long-temps  pour 
le  bien  de  l'église  !  »  il  leur  répliqua  :  «  Ne  vous 
affligez  pas,  mes  enfans,  mais  plutôt  félicitez-moi; 
car  il  y  a  long-temps  que  je  désire  être  retiré  des 
peines  si  nombreuses  de  cette  vie.  y» 

Il  fut  saisi  d'une  fièvre  légère;  mais  appuyé  sur 

«^un  bâton  il  continuait  encore  à  aller  de  lieu  en  lien 
et  à  servir  son  divin  Maître  par  des  prédications  et 
des  visites  nombreuses.  Lorsque  son  dernier  jour 
approcha  (le  1"  décembre  ôSg),  il  fit  venir  encore 
une  fois  auprès  de  lui  tous  les  jeunes  ecclésiastiques 
qu'il  avait  formés  au  ministère,  et  il  leur  dit  :  «Si 
vous  m'aimez  comme  je  vous  aime,  prêtez  l'oreille 
aux  dernières  paroles  que  je  vous  adresse  !  Attachez- 
vous  à  garder  les  commandemens  de  Dieu;  soupirez 
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tons  cesse  après  Jésus;  que  ses  doctrines  pénètrent 
pn^ndémcRt  dans  vos  âmes  :  si  vous  m'aîmeft  véri^^ 
tablement,  aimez  lé  nom  de  Christ,  ocnnme  je  l'ai* 
me;  pensoÊ  sans  cesse  à  1  incertitode  de  cette  vie, 
ayez  toujours  devant  1^  yeux  le  ju^mënt  à  veniri 
car  je  prends  maintenant  le  chemin  de  toute  chaîi*| 
et  vous  atteià  vivre  sans  moi  dans  ce  monde;  il 
plaît  auSdgneur  de  m'appeler  auprès  de  hli,  etjc 
languisaprès  iadîssolution  de  ma  demeure  mortelle^ 
M  après  le  repos  que  le  Seigneur  m'a  prépaie.  » 

Ckmmie  ses  disciples  l'interrompaient  par  des 
tomma  de  larmes  et  couvraient  sa  voix  de  leurs 
san^bts:  t  Ne^ous  affligez  pas  ainsi ,  leur dit*il  avec 
émoCîan,  et  nem'af&igez  pas  par  vos  larmes  !  Si  vous 
êtes  sages,  vous  vous  réjouirez  plutôt;  cor^  quoique 
éioî^aié  de  vous  selon  la  chair,  je  me  trouverai  œ^ 
pendant  en  esprit  encore  plus  rapproché  de  vous^ 
Et  lors  même  que  cela  ne  serait  pas ,  Dieu  reste  pour- 
tant avec  vous  et  vous  êtes  remis  à  ses  soins.  Si  j'ai 
pu  Cadre  quelque  bien  en  ma  vie,  je  l'ai  fait  pour 
Vous;  mais  avec  cela  je  sais  parfaitement  que,  com- 
me un  serviteur  inutile,  je  n'ai  point  fait  tout  ce 
que  je  devais.  Cependant  le  Seigneur  sait  quelles  ont 
été  mes  intentions.  » 

Là^iessUs  il  se  jeta  à  genoux  et  recommanda,  dans 

mie  prière  ardente,  au  Berger  étemel  les  brebis  qui 

kd  avaient  été  confiées.  £t  comme  ses  disciples  s'em-* 

brassaient  les  uns  les  autres  en  pleurant,  il  leur  dit 

encore  une  fois  :  «  Je  ne  puis  plus  parler  avec  vous , 

et  vous  ne  me  verrez  plus  auprès  de  vous;  vivez 

donc  en  paix,  et  maintenant  laissiez -moi  m'en  aller 

en  mon  repos  !  »  Puis  il  leva  les  yeux  pour  la  der- 

II.  9 
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nière  fois  vers  le  ciel  et  se  mit  à  dire  :  «  Seigneur, 
maintenant  tu  laisses  aller  ton  serviteur  en  paix, 
comme  tu  l'as  dit  !  Souviens-toi  que  tu  m'as  formé 
de  terre;  n'entre  pas  en  jugement  avec  ton  serviteur, 
car  il  n'y  a  point  de  juste  devant  toi.  Souviens-toi 
de  tnoi,  toi  qui  seul  fîis  sans  péché,  Sauveur  du 
monde,  Jésus-Christ!  Conduis-moi  de  ce  corps  de 
mort  dans  ton  royaume  céleste!  »  C'est  en  fgdsant 
cette  prière  que  S^Eloi  remit  son  esprit  entre  les 
mains  de  Dieu. 

£t^  sauf  quelques  mots  qui  se  présenteront  in- 
cidemment^ par  la  suite,  en  parlant  des  missions 
chez  les  Âllemans,  c'est  par  ce  touchant  récit  que 
nous  tjerminons  l'histoire  des  missions  de  la  France. 
' —  Osi  tous  ses  évéques  avaient  été  des  S*  Éloi!  O  si 
tous  ceux  qui  se  glorifient  d'une  foi  plus  édairée 
avaient  une  piété  aussi  vive! 


Ch.  JtJfh  i3i 
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On  a  vu  ptréoédemment  (c.  1 4  >  p-  4^4)  ^  premiers 
Kff^inping  de  l'œuvre  de  Christ  dans  les  îles  Bri- 
tanniques, jusqu'à  l'époque  de  Constantin  lé.  Grand. 
Arec  ce  monarque,  et  ses  fils  commença  pour  la 
&tuide-Bretagne  un  temps  de  repos  qui  sûrement 
ne  s'écoula  pas  sans  favoriser  l'établissement  et 
l'extÈBsion  de  l'église  de  Christ  dans  .ces  iles  comme 
dans  tout-  Tempire ,  mais  sur  lequel  il  ne  nous 
reste  aucun  détail.  En  général  le  long  espace  de 
tempaoù  les  Romains  régnèrent  sur  le  pays  n'a 
laissé^  comme  on  l'a  déjà  vu,  pr^que  aucune  trace; 
et  sous  le  rapport  religieux  en  particulier  nous 
sommes  à  peine  en  état  ^  pendant  tout  le  cours  du 
quatrième  siède,  de  trouver  un  seul  nom.  qui  ré- 
pande quelque  lumière  sur  notre  histoire^  On  né 
peut  supposer  qu'une  époque  dans  laquelle  ont 
travaillé  avec  ardeur  les  pères  de  l'église  les  plus 
distingués  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  ait  été 
perdue  pour  lar  seule  église  britannique  :  il  y  a 
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plutôt  toutes  les  raisons  d'admettre  la  supposition 
que  Gildas  fait  à  ce  sujet,  c'est  que  lès  Saxons , 
qui  vinrent  peu  après  la  retraite  des  Romains 
dévaster  la  Grande-Bretagne ,  détruisirent  aussi 
tous  les  montunens  historiques  du  pays  qui  se 
rapportaient  aux  temps  précédens  (  Voyez  là-des- 
sus,  t.  I  )  p.  4^1  ). 

Il  paraît  que  pendant  le  long  repos  dont  la  Gran^ 

de-Bretagne  jouit  sous  les  Constantin  la  prospérité 

du  pays  avait  atteint  un  degré  inconnu  jusqu'alors  ; 

car  peu  après,  lorsque  Julien  combattait  sur  la  rive 

gauche  du  Rhin  les  Francs  et  les  Allemans,  qui 

avaient  ravagé  les  contrées  situées  le  long  de  oe 

fleuve,  et  qui  avaient  f  éduit  quarante  villes  en  cen- 

(fa^es,  on  vit  les  champs  fertiles  de  la  Grande-Brelt^ 

gne  fournir  «i  gén^l  romain  des  moyens  abom 

dans  de  nourrir  des  milliers  d'habitans  qoi  avaieolt 

été  dépouillés  de  tous  leurs  biens  *:  et  ime  flotte 

de  huit  cents  petits  bâtimens  amena  de  cette  tle 

une  telle  quantité  de  blé ,  que  les  habitans  affiuaaés 

de  la  (ïaule  eurent  non-seulement  de  quoi  safisCùre 

leurs  besoins ,  mais  aussi  de  quoi  ensemencw  leurs 

terres.  Cette  circonstance  seule  suffirait  pour  praa  - 

ver  évidemment   que  dans  les  parties  méridio» 

nales  et  orientales  de  la  Grande-Bretagne  soumises 

aux  Romains  l'agriculture  avait  fait  des  progt^ 

considérables  :  et  lors  même  que  la  suite  de  f  Idf* 

toire  ne  nous  montrerait  pas ,  comme  elle  ie  £dl 

jKmrtant ,  que  ce  temps  ne  fut  pas  perdu  pour 

Toeuvre  de  Dieu,  la  seule  analogie  déjà  nous  au* 

toriserait  à  conclure  que  dans  le  même  temps  le 

chaiporp  de  l'église  de  Christ  a  dà  aussi  s'y  couvrir  de 
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moifisaos  abondantes,  commecela  arrivait  dans  tout 
le  reste  de  l'empire. 

Seulement,  en  parlant  ainsi,  nous  n'oublions 
point  que  les  temps  de  repos  sont  loin  d'être  tou^ 
jours  les  plus  figiyorables  à  l'avancement  de  la  vraie 
piété  :  car,  selon  la  sentence  remarquable  de  notoré 
Sauveur  «  c'est  quand  les  hommes  dorment  que 
rennemi  vient  semer  l'ivraie.  »  Si  donc  nous  par* 
Ions  de  progrès  de  l'église,  nous  avons  surtout. en 
vue  son  accroissement  en  étendue  ;  et  c'est  sous  ce 
rapport  seulement  que  nous  rappellerons  ici  une 
observation  précédente  (t.  i,  p.  4^)  -  c'est  qid'um 
même  iait  semble  établir  également  et  les  progrès 
que  le  christianisme  avait  faits  dans  ce  pays ,  et  la 
décadence  qui  s'y  était  déjà  inti^iduite.  Ea  ^et 
c'est  ea  Angleterre ,  à  la  fin  du  quatrième  siècle  \ 
qu'on  trouve  ce  célèbre.  Pelage,  moine  irlandais  (i)^ 
prêchant  d'abord  dans  sa  patrie,  puis  en  Italie  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique  la  doctrine  qui  a  reçu 
Km  DMd.  Il  prétendait,  comme  on  sait,  qu'il  su£Bt  à 
l'homme  de  sa  volonté  pour  faire  son  salut ,  et  qu'il 
n'a  pas  besoin  pour  cela  d'une  grâce  surnaturelle. 
St  celte  vue ,  radicalement  opposée  à  la  doctrine 
fvaugélique  aussi  bien  qu'à  une  saine  philosophie, 
s'était  répandue  dans  l'église  britannique  à  tel  point 
qu'un  synode  d'éyéques  gaulois,  tenu  en  ce  teanps 
àLyc»^  jug^nécessaire  d'envoyer  dans  la  Grande- 
Brrtagne,  comme  on  l'a  dit  en  traitant  de  la 
iPrance  (ç.  ao,  p.  87  ),  S^  Germain  et  S^  Loup,  afin 
4b  combattre  cette  hérésie.  C'est  le  moment  de 
dire  quelques  mots  de  plus  de  cette  mission. 

(t)  V0J6S  pour  M  qotlité  dlrlandâif ,  1. 1,  p.  a  54* 
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Anf^itteire  drâx  ^^yage»  aocccanfcç  et  ^k^  tnit  es 

dbpélîeiM,  ik  eanent 

k»  pttieatt  eacove  MMnfcfan:  éa  pa;;p8L  B 

IMTO  tvsifi^sHiz  juM|ar€o  mcoBÊiB  et  en  IraaMse'y  oi 

leur  l»iraft  fat  eiMiiie  contiiKiè  arce  mt  égal 

eèi  pdr  qadqpM  dîsdpla  qa'ili 

flprèi  euz^  Ib  ptédièreidt  Jans  le»  é^SÊtSy,  da^slei 

fOM  y  eD  rase  camfMigiie;  et  parioat  3e 

autour  if em  dès  moltituJcs  qm 


afidilé  leur»  ediortatioiis  Ji  la  rcpeitfaBea  CTélift 
aloo  fine  époi|iie  de  grandes  calaimiés  posi^  Mt 
Graode-Bfetagiie.  Le  pocnrciiF  romani  expirant  était 
incapable  de  défiendre  les  indigèiies  dn  midi  et  de 
Focddent  contre  les  incorskMis  des  Soots  et  des  Pi^ 
tes;  et  les  Bretons  ciTîBsés  participaient  de  Taffiô- 
MîMement  nioral  qui  affectait  alors  toot  l'aiqûe.  Os 
firent  Tenir  dans  leur  camp  les  deox  éréqœs  gan- 
loii^  dont  la  présence  leur  rendit  on  courage  tout 
nouveau  :  au  milieu  même  des  dangers  de  la  guerre. 
MsM  ces  évéques  continuèrent  de  prêcher  Térangile 
UnÈê  le»  jours;  et  des  multitudes  se  firent  baptiser. 
Cette  époque  présente  un  singulier  exemple  àa 
secours  dont  les  deux  missionnaires  fiurent  aux 
pauvres  Bretons.  Le  jour  de  Pâques  Véglise  se  cour 
ronnait  déjà  de  feuillage ,  selon  l'habitude  qui  s*en 
était  établie,  pour  solenniser  les  baptêmes  nom* 
brçux  qui  allaient  avoir  lieu  r  et  les  Pietés  avaient 
formé  le  projet  de  surprendre  les  Bretons  pendant 
le  service  divin  ;  mais  leur  projet  avait  été  éventé. 
Alors  S*  Germain  conduisit  les  chrétiens  dans  une 
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yallée  partout  environnée  de  montagnes  y  où  il  leur 
ait  d'attendre  Fennemi,  en  leur  recommandant  seu- 
lement de  se  mettre  tous  à  crier  avec  lui  à  haute 
Yoix  :  «  Alléluia  !  »  quand  il  en  donnerait  le  signal. 
La  chose  eut  lieu,  et  ce  cri  puissant ,  redoublé  par 
tous  les  échos  environnans,  jeta  une  telle  terreur 
chez  les  Pietés  qu'ils  s'enfuirent  épouvantés.  — « 
Dieu  est  puissant  dans  les  faibles. 

Il  parait  qu'il  s'était  passé,  vers  la  fin  de  ce  qua- 
trième siècle,  de  grands  changemens  chez  lés  peu- 
pladtes  barbares  qui  occupaient  l'Ecosse  et  l'Irlande. 
Ces  tribus  guerrières,  qui  n'avaient  jamais  été  vain- 
cues par  les  Romains,  et  qui  avaient  figuré  jusqu'a- 
lors dans  leur  lutte  contre  eux  sous  le  nom  général 
de  Calédoniens,  ne  paraissent  plus  dès  ce  moment 
sous  cette  ancienne  dénomination.  Ce  sont  main- 
tenant des  ScotSj  qui  habitent  l'Irlande  (Erin),  et 
àÊsPideSy  qui  hantent  les  hautes  montagnes  de 
FÉcosse,  que  nous  allons  rencontrer  comme  les 
adversaires  des  Bretons  et  du  gouvernement  romain 
à  Tj^ooie.  Du  reste  il  est  très^probaUe  que  c'est  le 
fliéme  peuple,  d'abord  connu  sous  le  nom  de  Caler 
donieos,  qui  figure  maintenant  sous  ces  deux  nou- 
veaux noms  :  ces  changemens  de  nom  ont  souvent 
en  lieu  parmi  les  peuplades  germaines.  Les  habi- 
tana  de  l'Ecosse  auront  reçu  des  Romains  le  nom 
de  Pietés  parce  qu'ils  avaient  l'usage  de  se  peindre 
le  corps,  comme  le  font  encore  les  sauvages  de  nos 
jours,  afin  de- se  donner  un  air  plus  terrible  :  origi- 
aaîrement  de  la  même  race  que  les  Scots  de  l'Ir- 
lande, ils  auront  peut-être  quitté  cette  lie  pour  se 
raadre  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse ,  afin  d'y  dé- 
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fendre  d'autant  mieux  leur  indépendance  contre 
des  oppresseurs  étrangets.  (^lanl  à  la  pvemièM 
origine  de  ces  peuples,  on  s'accorde  génénalement 
^  les  regarder  comme  des  descendans  de  ogAqds 
phéniciensi-»  Scythes  y  qui  arrivèrent  primitivement 
en  Espagne,  et  qui  s'établirent  ensuite  dans  CÉttt 
Ue,  pour  y  £sure  avec  pKis  d'activité  le  commerce  du 
nord. 

Ces  deux  peuples ,  les  Scots  et  les  Pietés^  nous 
sont  dépeints  par  les  anciens  historiens^  comme 
extrêmementguerriers  et  farouches;  et  aussi  voyoni» 
nous  qu'à  compter  de  la  première  irrupticm  ds 
César  dans  les  Ues  Britanniques,  ils  ne  cessèrent^ 
pendant  plus  de  cpiatre  cents  ans,  de  soutenir  viot 
torieusement  leur  indépendance  absolue  cantine  la 
puissance  croissante  des  Romains,  tandis  que  k 
reste  de  la  Grande-Bretagne  avait  été  vainco  par  œs 
derniers ,  et  avait  reçu  d'eux  la  civilisation^  puûi 
son  compagnon  fidèle,  le  christianisme. 

Lorsque  les  hordes  innombrables  des  Barbares 
se  versèrent  sur  le  midi  et  sur  l'orient  de  l'empire 
romain,  cet  état  vieillissant  se  vit  obligé  de  rap-f 
peler  ses  légions  vers  le  centre,  et  de  dégarnir  par* 
tout  son  extrême  frontière  :  on  vit  donc  partir  de 
la  Grande-Bretagne  une  légion  après  l'autre;  puis 
les  dernières  troupes  qui  s'y  formèrent  diaprés' l'or* 
dre  ou  dans  l'intérêt  des  Romains ,  finirent  par  se 
choisir  un  empereur  à  elles-mêmes,  un  simple  sol- 
dat (t.  I,  p.  460).  On  a  vu  que  ce  général  se  jeta  sur 
le  continent,  s'empara  pour  un  temps  du  gouver- 
nement de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  ;  mais  qu'il  finit 
par  trouver  la  mort  dans  son  entreprise  (p.  471)- 
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Les  Bretons  abandonnés,  qui  se  voyaient  ainsi 
exposés  aiui  imipti<His  des  Pietés  barbares  et  païens, 
cxmjurèrent  en  iFaîn ,  ver^  le  milieu  du  cinquième 
iîècley  Aëtius,  alors  occupé  de  sa  guerre  sanglante 
oontre  les  Huns,  de  venir  à  leur  seeours  :  il  ne  put 
T  songer;  et  il  ne  leur  resta  alors  qu'à  secouer  défi* 
mti^enatent  jusqu'au  dernier  reste  de  la  domination 
romaine,  et  qu'j^  se  constituer  sous  des  cbe&  cboiT 
pb  dans  leur  propre  sein.  Mais  l'un  de  ces  petits 
powerains ,  Vortiger^  proposa ,  pour  s'opposer  aux 
détfastaitians  des  bandes  psûennes  qui  venaient  d'Ë*^ 
cosse  y  un  expédient  qui  finit  par  amener  la  ruine 
complète  de  l'indépendance  du  pays  ;  ce  fut  d'ap?* 
peler  le  seooun  d'une  autre  nation  barbare. 

Déjà  dq>uis  long- temps  on  avait  vu  dans  le  ca^ 
|ttd  de  laManche,  sur  de  légers  canots,  des  bandes 
ifà  Saxons  et  d'Angles,  originaires  d'un  pays  qui 
ifétendait  depuis  les  embouchures  de  l'Elbe  jusque 
dans  V Albingie  (  Holstein  )  ;  elles  apparaissaient  dans 
lu  Baltique  et  dans  la  mer  du  Nord,  puis  elles  fon- 
daient à  l'improviste  sur  les  cotes  de  la  Gaule.  A 
Fépoijue  dont  nous  parlons,  on  vit  croiser  sur  les 
eAÏes  de  l'Angleterre  une  escadre  de  cette  espèce, 
qui  sous  la  conduite  de  deux  chefe,  Hengist  et 
Borsa,  dierchait  l'occasion  de  quelques  nouvelles 
iventures,  et  semblait  même  vouloir  s'établir  dans 
\k  Grai|de-Bretagne,  Vortiger,  loin  de  craindre  ces 
hôtes  nouveaux,  crut  pouvoir  les  appeler  comme 
Wxiliaires  contre  les  Scots  et  les  Pietés;  et  les  Ger- 
iaains,ne  demandant  mieux,  débarquèrent  (4^9)  ^ 
Vembouchure  de  la  Tamise  dans  la  petite  ile  de  Tha- 
tenter  fortune  dans  cette  nouvelle  contrée- 
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Là,  de  concert  avec  les  Bretons,  puis  un  peu  plus 
tard  sans  eux,  ces  nouveaux  venus  firent  effective* 
ment  la  guerre  aux  Pietés;  mais  après  avoir  oonqois 
une  partie  considéral^le  de  File ,  ik  s'y  plurent  si 
bien  qu'ils  résolurent  de  s'y  fixer;  et  voilà  les  Bve» 
tons  et  Féglise  de  Christ  doublement  menacés  d'aile 
destruction  totale  y  par  deux  peuples  étrangers  et 
deux  peuples  païens;  car  les  hordes  des  Saxons 
étaient)  si  possû>le,  encore  plus  sauvages  et  encore 
plus  ennemies  du  christianisme  que  celles  desPicM 
et  des  Scots.  Et  le  danger  de  l'église  était  d'autaîtt 
plus  imminent,  que  les  chrétiens  mêmes  étaient 
tombés, comme  le  leur  reproche  GUdas,  dans Figno. 
rance,  dans  l'indifférence  et  dans  de  nombr^iseï 
erreurs,  qui  ôtaient  à  leur  foi  toute  sa  puissance  et 
sa  vie.  Nous  verrons  plus  loin  quelles  furent  lei 
longues  suites  dé  cette  invasion  des  Angles  ^t'dés 
Saxons,  que  nous  reprendrons  même  avec  qudque 
détail  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Mais,  dans  cette  crise  redoutable,  le  Seigneur  In- 
tervint d'une  manière  inattendue  pour  sauver  4e 
lumignon  encore  fiimant  de  l'église  britannique; 
car  tandis  que  le  midi  de  l'Angleterre  succombait 
presque  tout  entier  sous  les  coups  des  Saxons,  Dieu 
faisait  répandre  la  foi  dans  le  nord  de  cette  même 
île,  en  Ecosse,  et  surtout  en  Irlande,  et  préparait 
ainsi  ces  deux  contrées  à  relever  en  son  temps  l'é- 
glise déchue  des  Bretons,  et  à  prêcher,  plus  tard 
encore ,  de  concert  avec  l'église  renouvelée,  la  nou- 
velle du  salut  à  ces  mêmes  Saxons  qui  maintenant 
ravageaient  tout  le  pays. 

Il  est  bien  probable  que,  ^àk  Umg- temps  déjà, 
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dei  Bretons  chrétiens  y  emmenés  comme  prison- 
fûers  de  guerre  dans  les  gorges  sauvages  des  Scots 
et  des  ÎKcleSy  avaient  trouvé  l'occasion  de  répandre 
ches  ces  peuplés  quelques  germes  de  la  connais- 
once  évangélique  ;  quant  à  l'Irlande  en  particulier, 
rhistoire  en  présente  quelques  preuves  positives,  et 
■«*^"»*»  plusieurs  chrétiens  qui  essayèrent  alors,  au 
péril  de  leurs  jours,  d'y  travailler  à  la  prédication 
da  aalnt.  Ici  les  dates  deviennent  souvent  incertai- 
Beaj  maïs  les  fûts  généraux  sont  constatés.  L'un  des 
•ttniers'dont  nous  parlons  fut  IKiarariy  qui  vint  dès 
la  fleopode  moitié  du  quatrième  siècle,  rassembler 
UB  petit  troupeau  de  fidèles  dans  lés  environs  d'Os- 
iony.  Un  autre  fut  Déclan  y  qui  fonda  à  Ardmore 
(y.. carte  d*£urôpe)  une  église  dont  il  fut  ensuite 
rétéîiae(i). 

An  milieu  de  ces  préparatifs ,  qui  avaient  eu  lieu 
pea  svaiit  Troque  où  les  pirates  saxons  vinrent 
i^étaiblir  dans  la  Grande-Bretagne ,  on  vit  paraître 
en  Iriande  encore  un  autre  serviteur  de  Christ  plus 
distingué  que  les  précédens ,  et  qu'on  a  coutume 
Aqipeler  le  premier  apôtre  des  Scots ,  à  cause  de 
M^  travaux  et  de  ses  succès  parmi  eux.  C'était 
Pàttt^duis  (vers  43o) ,  envoyé  à  ce  que  dit  Prosper , 
dmôniqueiir  gaulois  de  cette  époque ,  par  le  pape 
Câestin  pour  prêcher  l'évangile  dans  cette  contrée. 
Il  y  trouva  encore  deux  autres  collaborateurs. 
Bar  et  \Albeus ,  qui  le  reçurent  avec  une  joie  ex- 
trême, et  il  eut  la  douceur  de  voir  prospérer 
Foeavre  du  Seigneur  sous  ses  mains.  Une  persccu* 


(i)  CTjftir  Amtiqm  eceies,  bnetum»^  c.  16,  p.  4tt8  «  a^. 
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tion  qui  yenait  du  chef  païen  de  Lemster  ^  robligea 
plus  tard  de  se  réfugier  en  Ecosse,  ou  il  travailla 
pendant  plusieurs  années  avec  bénédictioii  et  laissa 
quelques  pieux  disciples.  Il  mourut  en  4^^* 

Mais  parmi  tous  les  ouvriers  de  cette  époque, 
c'est  avec  une  prédilection  toute  particulière  que 
Fœil  du  chrétien  s'arrête  sur  un  autre   homme 
vénérable  que  la  Providence  avait  préparé  par  dstf 
destinées  extraordinaires  à  répandre  Févangile  éba 
oes  peuples  barbares.  Nous  voulons  parler  de  P»- 
tricA  (i)  y  que  son  peuple  appelait  Sildckat,  et  qA 
naquit  vers  l'an  887  dans  le^  village  de  Bonavem- 
Tabernoe,  jurés  de  Boulogne  en  Picardie  (d).  Il 
était  d'une  feunille  bretonneHromaine,  etarvaitreçn 
une  bonne  éducation  de  son  père,  d'abord déco^ 
non,  ou  sénateur  municipal ,  puis  diacre  de  Yéfjàae 
de  son  village.  Il  passa  cependant  une  partie' de 
9a  jeunesse  dans  l'insouciance  et  la  légèreté^  jusqu'à 
ce  que,  dans  sa  seizième  année ,  une  rude  épreuve 


(i  )  Noua  avons  deux  biognphiet  de  Patriek,  une  de  JoeielÎQ  ,  «t  «Bt 
d^iher,  et  outre  ceU  ses  propret  Co/ifesdons  qa*il  Uiisa  aux  e^iew  d?!bi 
Ipnde  (,V,  Denhv&rdigkeiten ,  t.  B  }.  La  TÎe  de  eet  homme  remac^oable  % 
fafh^femtnt  aothentiqoe  poar  le  fond ,  est  semée  de  difficultés  de  délafl 
pour  les  temps  et  les  lieux.  Noos  sotTronsdans  cette  tradoctioD  tour  A  tsot 
rovmge  alleflnnd  et  on  onvrage  aaglaîs  dV»  gmod  mérite,  qù  wifÊmà 
war  lliistoire  ancienne  de  Tlrlande  de  précieuse  lamières ,  Histofxtf  b9^ 
landf  de  T%oiiuu  Mtoore,  L'aatenr  manifeste  on  peu  d'esprit  de  parti  pow 
aa  patrie  et  poor  le  papisme  »  mais  da  reste  son.  ooTrage  est  remarquable 
aooa  ploaîeors  fapports  :  et  sanp  le  citer  tau^ÎQnrs.,  nom  TaToos  bcascoi^ 
employé  dans  notre  trsTailt 

(a)  Qoelqnes-ons  prétendent  qne  c*esl  «a  li^Sifa  irlaadaia.  Bfaif  û  pi* 
Tait  ceruin  que  c*en  est  nn  de  la  c^te  de  Framce^aloca  appelée  rAriBoriqDa^ 
et  que  le  lien  de  la  naissance  de  Patrie^  esl  ^nJo^e^iu^-Mer ,  on  près  du 
Vi  (  Wu.  cf,  tr.f  p.  ai  7  ). 
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que  Diea  lui  envoya  devint  le  moyen  de  le  réveUler 
du  sonmeil  du  péché. 

Des  pirates  Scots  vinrent  d'Irlande^  faire  une 
irruption  sur  ks  côtes  où  il  habitait ,  et  l'emmenè- 
rent prisonnier  avec  plusieurs  autres.  Le  jeune 
hooune  fiit  vendu  en  Irlande  à  un  propriétaire 
qui  le  chargea  de  garder  le  bétail  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  forets ,  et  qui  lui  fit  passer  une 
partie  de  sa  jeunesse  dans  la  faim  et  la  nudité ,  sou- 
vent exposé  en  jdein  air,  à  la  pluie  et  à  la  neige. 
La  détresse  lui  apprit  à  tourner  son  cœur  vers  ce 
Dieu  qu'il  avait  oublié  dans  de  meilleurs  jours. 
Abandonné  des  hommes ,  son  cœur  trouva  en  lui 
la  consolation  et  le  repos ,  et  apprit  à  connaître 
le  trésor  que  le  dirétien  possède  dans  les  cieux. 

Dans  les  Confessions  qu'il  a  laissées  par  écrit, 
il  s'eqprime  ainsi  sur  le  changement  qui  s'opéra 
en  lui  pendant  ce  temps  d'épreuve  :  a  J'avais  en- 
viron teice  ans,  et  je  ne  savais  rien  du  vrai  Dieu, 
lorsque  je  fus  entrahié  avec  beaucoup  d'autres 
en  csq>tivité ,  comme  nous  l'avions  bien  mérité , 
puis^pie  nos  coeurs  s'étaient  éloignés  de  Dieu ,  et 
que  nous  n'avions  pas  gardé  ses  commandemens. 
Là  Dieu  ouvrit  la  porte  de  mon  cœur  incrédtile , 
de  sorte  que  je  pensai  à  mes  péchés  et  me  tournai 
de  tout  mon  coeur  vers  le  Seigneur  mon  Dieu, 
qui  eut  pitié  de  ma  jeunesse  et  de  mon  ignorance , 
et  qui  me  consola  comme  un  père  son  enfant 
Avant  que  Dieu  m'humiliât,  j'étais  comme  une 
perre  enfoncée  dans  une  boue  profonde  :  mais 
Celui  qui  a  tout  pouvoir  vint ,  et  me  releva  dans 
sa  miaéricotde  et  me  plaça  sur  une  roche  élevée. 
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C'est  pourquoi  j'ai  dû  en  donner  un  témoignage 
éclatant,  afin  de  rendre  au  Seigneur  au  rnows  ce 
qui  est  en  mon  pouvoir,  en  retour  de  ses  béné- 
dictions immenses  pour  le  temps  et  pour  rjétemilé^ 
et  de  ses  grâces  que  ne  peut  estime  aucun  entes- 
dément  humain,  d  « . . .  •  «  Lorsque  je  gardais  k 
bétail  en  Irlande  (dit^il  dans  un  autre  embroit)  9  et 
que  je  priais  fréquemment  pendant  le  jour,  la 
crainte  et  Tamôur  de  Dieu  s'allumèrent  de  phu  en 
plus  dans  mon  cœur  ;  la  foi  s'accrut  en  mcri  ;  je 
priais  bien  cent  fois  le  jour ,  et  de  même  la  nuit 
Lors  même  que  je  passais  mes  nuits  dans  les  foflêts 
et  sur  les  montagnes^  dans  la  neigç,  la  {^aoe<Mi 
la  pluie ,  je  me  réveillais  pour  la  prière  avant  le 
point  du  jour.  Alors  je  ne  sentais  aucun  mal  ^  et 
il  n'y  avait  en  moi  rien  de  cette  paresse  que  j'é- 
prouve maintenant  ;  car  l'esprit  de  Dieu  brûlait 

en  mon  cœur » 

Après  avoir  passé  six  ans  dans  cet  esclavage  ches 
le  même  maître,  Patrick  crut  entendre  en  songe 
une  voix  qui  lui  disait  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie ,  ajoutant  qu'il  y  avait  déjà  un  batûnenl  piêt 
k  mettre  à  la  voile  pour  s'y  rendre.  Aussitôt  il 
partit  pour  la  côte ,  qui  était  assez  éloignée-  Il  j 
trouva  effectivement  un  bâtiment  tel  qu'il  bd 
avait  été  décrit;  mais  le  pauvre  jeune  hooune 
n'ayant  pas  d'argent,  le  commandant  ne  voulait 
pas  le  prendre.  Déjà  Patrick  retournait  sur  ses 
pas  en  répandant  son  cœur  dans  de  tristes  prieras, 
lorsque  quelques-uns  des  matelots  païens  vinrent 
le  rappeler  et  le  prirent  avec  eux  à  bord.  Apres 
un  passage  de  trois  jours  le  bâtiment  arriva,,  à  ce 
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qu'il  .parait  y  tout  au  nord  de  TÉcosse,  soit  que 
ce  fut  la  direction  qu'avait  voulu  prendre  le.mai-^ 
tre  du  bâtiment,  ou  que  les  vents  les  eussent 
écartés  de  leur  route;  et  Patrick  se  vit  obligé ^ 
pour  revenir  chez  lui ,  de  traverser  avec  ses  com- 
pagnons de  voyage  pendant  vingt-sept  jours  de  sui  te, 
des  solitudes  presque  inhabitées  où  ils  se  virent 
souvent  sur  le  point  de  mourir  de  faim.  On  se 
souvient  qu'alors  l'Angleterre  même  y  déjà  aban- 
donnée des  Romains ,  commençait  à  retomber  ra- 
pidement vers  la  barbarie  ;  et  avant  de  l'atteindre 
les  voyaeurs  eurent  de  plus  à  parcourir  toute 
l'Ecosse,  encore  plus  sauvage  par  nature  et  par 
définit  de  culture.  Patrick  ayant  souvent  parlé  à 
Ms  compagnons  de  voyage  de  la  toute-puissance  de 
Dieu ,  ceux-ci  se  mirent  à  lui  demander  pourquoi 
il  ne  priait  pas  son  Dieu  de  les  tirer  de  détresse. 
PatridL  les  assoira ,  plein  de  confiance,  que  s'ils 
VYiaUdent  seulement  se  tourner  eux-mêmes  de 
tout  Iwr  cœur  vers  le  vrai  Dieu  ils  éprouveraient 
«on  leoours.  Quelques-uns  le  firent  ;  et  on  trouva 
liîenli&t  dans  la  foret  tant  de  gibier  qu'on  ne  man- 
qua plus  de  vivres  jusqu'au  jour  où  la  compagnie 
eut  la  joie  de  retrouver  les  pays  habités ,  et  où 
pour  sa  part  Patrick  rejoignit  les  siens. 

Au  bout  de  trois  ans  il  fut  de  nouveau  enlevé  par 
des  pirates  :  mais  il  recouvra  sa  liberté  déjà  au  bout 
de  deux  mois,  et  il  retourna,  au  milieu  de  beaucoup 
d'épreuves,  encore  une  fois  chez  lui ,  où  il  fut  reçu 
avec  une  vive  joie.  Ses  parens  cherchaient  à  le  per- 
Iliade  de  rester  chez  eux  totit-à-fait  ;  mais  Patrick 
aentait  im  appel  puissant  en  son  cœur,  à  consacrer 
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le  reste  de  ses  jours  à  la  conversion  d'un  peuple  acL 
milieu  duquel  il  avait  passé  sa  jeunesse ,  et  où  il 
avait  été  régénéré  de  la  vie  du  cieL  U  alla  d'abord 
s'enfermer  pendant  quatre  ans  dans  le  célèbre  mo- 
nastère de  S<  Martin ,  près  de  Tours  (4io-4 14)»  pro* 
bablement  pour  s'y  préparer  à  sa  future  mission;  et 
là  l'Irlande  le  poursuivit  encore.  Un  jour  il  songei 
qu'il  voyait  un  homme  venant  de  cette  ile,  qui  lui 
apportait  de  la  part  des  indigènes  un  grand  nomlM 
de  lettres  y  et  qui  lui  en  tendait  une  où  on  lisait  les 
mots  :  «  Fox  Hibemigensium!  n  (Voix  des  Irlandais!)) 
et  en  continuant  la  lecture,  il  lui  semblait  entendre 
le  cri  de  plusieurs  habitans  de  la  foret  de  Focult^ 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlande,  qui  lui  criaieitf 
à  haute  voix  :  «  Nous  te  prions,  pieux  jeune  homme^ 
»  passe  chez  nous,  et  reviens  vivre  parmi  nous!» 
L'émotion  ne  permit  pas  à  Patrick  d'en  lire  davan- 
tage, et  il  se  réveilla  (Et  valde  companctus  $um^  et 
anipUus  non  potui  légère;  et  sic  experg^actus  sum)* 
—  Style  de  la  Bible. 

Cependant  le  moment  du  départ  n'était  pas  en- 
core venu.  Par  des  raisons  quelconques ,  Patrick 
après  avoir  passé  les  quatre  ans  ci-dessus  sous  la 
direction  de  S^  Germain  (d'Auxerre),  se  trouve 
Inondant  neuf  autres  années  dans  un  couvent  qu'es 
croit  être  celui  de  Lérius,  près  de  Marseille,  ^ifin, 
en  4^91  on  le  voit  accompagnant  S<  Germain  avec 
S^  liOup  dans  sa  mission  en  Angleterre.  Mais  son 
besoin  de  retourner  en  Irlande  était  irrésistible,  et 
il  en  vint  enfin  à  TefTectuer.  Ses  parens,  et  même  les 
eocIMastiques  bretons  de  sa  contrée,  firent  tout  ce 
qu'ib  purent  pour  le  détourner  de  sa  rasohitiaiiy  et 
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Ini  représentèrent  les  dangers  auxquels  il  s'exposait 
inévitablement  parmi  un  peuple  encore-cannibale, 
etqui  avait  vécu  jusqu'alors  dans  une  lutte  sanglante 
(xmtre  les  Romains  et  les  Bretons.  Et  tel  était  bien 
en  effet  le  caractère  de  ce  peuple.  S^  Jérôme,  qui 
n'était  mort  que  depuis  peu  de  temps ,  disait  des 
Irlandais  (i)  :  «  Ils  ne  vivent  pas  en  mariage  régulier, 
mais  comme  s'ils  étaient  de  la  république  de  Platon  ; 
ils  ont  les  femmes  en  commun,  et  leurs  incli- 
nations n'ont  d'autre  règle  que  ce  que  l'on  trouve 

aussi  bien  chez  les  bétes  féroces »  Il  ajoute 

encore  :  «  /W  vu  moUmême  dans  les  Gaules  ces  Ir- 
»  landais  manger  de  la  chair  humaine  ;  et  quoiqu'il 
»  ne  manquât  nullement  de  bétail  et  de  moutons 
»  dans  le  pays,  cependant  c'était  pour  eux  une  joie 
j»  que  de  pouvoir  surprendre  dans  la  campagne 
»  un  berger  ou  une  femme,  et  lui  qouper  un 
»  bon  morceau  de  chair  pour  s'en  nourrir  comme 
B  d'mie  friandise.  » 

Cependant  les  représentations  qu'on  faisait  à 
Patrick  n'eurent  d'autre  effet  que  de  le  porter  à 
s'adresser  à  Dieu  par  des  prières  d'autant  plus 
instantes,  afin  d'obtenir  son  secours  contre  tous  les 
obstacles  qu'on  lui  opposait.  Il  écrit  là-dessus  dans 
tes  Concessions  :  ce  D'où  me  venait  cette  grâce  si 
grande  de  pouvoir  reconnsutre  et  aimer  Dieu ,  et 
abandonner  ma  patrie  et  mes  parens,  quoiqu'ils 
m'offrissent  avec  larmes  beaucoup  de  présens  si  je 
voulais  rester?....  Maisje  ne  pouvais  agir  autrement; 
et  y  contre  ma  volonté ,  j'étais  obligé  de  les  irriter, 

(t)  Aên  Jann  »  1. 1. 

II.  lO 
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eux  et  plusieurs  de  mes  amis.  Ce  ne  fut  pas  ma  force 
qui  me  permit  de  le  faire ,  mais  ce  fut  Dieu  qui  vain* 
quit  en  moi  et  qui  leur  résista  à  tous,  afin  que  j'ai* 
lasse  parmi  les  peuples  de  l'Irlande  pour  leur  annoo* 
cer  l'évangile,  pour  y  soufïrir  beaucoup  d'opprobres 
de  la  part  des  incrédules ,  y  sacrifier  ma  liberté  au 
milieu  de  beaucoup  de  persécutions  en  fisiveur  de 
mes  semblables.  Et  si  j'en  suis  trouvé  digne  je  suis 
prêt  encore  à  livrer  avec  joie,  même  ma  vie  pour 

son  nom d  C'est  dans  ces  sentimensque  Patrick 

partit  enfin  pour  sa  chère  Irlande  :  c'était  vers  43o. 
Il  n'allait  pas  à  cette  œuvre  avec  beaucoup  de 
science  humaine  ;  car  il  dit  lui-même  dans  ses  Can" 
fessions  que  c'était  sa  grossièreté  et  son  ignorance 
qui  avaient  empêché  les  ecclésiastiques  de  son  pays 
de  comprendre  et  d'approuver  sa  résolution.  Ce« 
pendant  il  avait  reçu  de  son  père,  comme  on  Ta  dit, 
une  éducation  passable ,  et  il  avait  appris  de  bonne 
heure  à  connaître  assez  bien  la  parole  de  IMeu, 
qu'il  lisait  couramment  en  latin.  Les  rapports  qu'il 
soutint  long-temps  avec  quelques  évêques  pieux 
des  Gaules,  et  nommément  avec  S*  Germain,  avaient 
encore  contribué  à  le  former  pour  sa  vocation  o» 
missionnaire.  Mais  ce  qui  le  rendait  încontestab*»- 
ment  le  plus  propre  à  annoncer  la  grâce  ^^.^\Jv 
en  Irlande,  était,  outre  la  coiwetsîon  veniaD» 
et  profonde  de  son  cœiu^,  les     ^^V^^^*^^  \L. 
avait  faites  du  secours  de  Dieix    ^ajis  ^^^^     ncBe 
constances  de  sa  vie ,  la  conna^V^^^ce  ^^      r^^ 
qu'il  avait  du  peuple  irlandais  -^el^^^      -^^ 
avait  prise   d'en  parler  la  lsà:Ki^^^(^^^^ 
différente  ^e  celle  des  Bretc:^>[is;&^  ^^ 
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Aussitôt  arrivé  dans  le  pays ,  il  se  mit  à  lé  pat^ 
ooorir  <Sn  tous  sens  sans  craindre  aucun  danger^ 
Ml  pénétrer  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  File^ 
ifin  de  Toir  par  lui-même  ce  qu'était  le  peuple  et 
qnels  étaient  ses  besoins.  Les  connaissances  qu'il 
irait  faites  ptécédemment  dans  ce  pays  lui  furent 
d'une  grande  utilité  ;  et  quoiqu'il  ite  fût  pas  Irlan- 
dais de  naiftsâtice,  il  eut  bientôt  trouvé  l'accès  au- 
près des  c^Burs;  ear  quand  l'heure  du  salut  a  sonné 
pour  on  peuplé)  tous  les  obstacles  doivent  tomber, 
et  tons  les  coeurs  s'ouvrir.  Il  se  mit  donc ,  partout 
(m  il  arrivait)  à  rassembler  le  peuple  en  rase  cam- 
pagne ^  au  sorn  d'un  certain  tambour  usité  à  cette 
Cloque  pour  les  convocations  publiques.  Il  parlait 
à  ces  hommes  simples  en  toute  simplicité ,  mais 
avec  force  )  du  Dieu  qui  avait  envoyé  du  ciel  son 
Fils  pour  être  le  sauveur  de  tous  les  hommes  et  le 
leur,  et  pour  chercher  ce  qui  était  perdu  ;  et  les 
conrs  s'ouvraient  partout  à  sa  prédication.  Patrick 
te  servit  aussi  du  chant  pour  attirer  l'attention  de 
ce  pcnqple  encore  grossier  et  ignorant;  et  il  profita 
pour  cela  d'une  heureuse  circonstance.  La  prédi- 
cation de  l'évangile  avait  produit  une  si  profonde 
impressioD  chez  un  jeune  homme  d'une  des  familles 
considérées  du  pays'^  que  ce  jeune  homme  résolut, 
nalgré  tous  les  efibrts  des  siens ,  de  tout  quitter,  et 
f  accompagner  le  messager  du  salut  dans  ses  voya- 
geif  au  milieu  de  toutes  ses  peines  et  de  tous  ses 
dmgerB.  Patrick  lui  avait  donné,  au  moment  de  son 
lNi|itéine,  le  nom  de  Bénignus,  à  cause  du  carac- 
^  doux  qu'il  manifestait;  et  il  se  servit  de  la  voix 
bannonieuse  de  son  jeune  disciple  pour  agir  sur  le 
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peuple  au  moyen  du  chant  des  cantiques*  Il  eut 
bientôt  la  joie  de  voir  la  foi  en  Christ  se  répandre 
chez  des  centaines  d'ames  avides  du  salut  et  y  por- 
ter ses  fruits;  et  c'est  ainsi  que  surgirent ,  au  miliea 
des  solitudes  de  llrlande,  une  suite  de  troupeaux 
chrétiens  qui ,  peu  à  peu ,  formèrent  une  ^;lise 
régulièrement  constituée ,  sur  laquelle  Patrick  éta- 
blit un  conducteur  pieux  choisi  entre  les  jeunes 
gens  qu'il  élevait  à  cet  effet ,  au  mili^i  de  ses 
autres  travaux. 

Il  était  immanquable  que  les  prêtres  païens  et 
les  poètes  nationaux ,  qui  célébraient  dans  leun 
chants  les  hauts  faits  des  ancêtres  ne  s'élevassent 
avec  violence  contre  cet  étranger  et  n'excitas* 
sent  une  persécution.  Elle  eut  Ueu  en  effiet  :  mais 
Patrick  s'appliqua  d'autant  plus  à  rester  calme  dans 
la  prière  et  dans  la  confiance  en  son  Diea,  et  ne 
chercha  à  combattre  ses  ennemis  que  par  la  vérité 
et  Tamour  qui  viennent  de  Christ  II  en  fut  récom- 
pensé plus  d'une  fois  par  la  conversicm  de  vA  d'en- 
tre ses  adversaires  et  d'entre  les  poètes,  qui  ^  ™^ 
à  dianter  à  son  tour  dans  ses  vers  les  louang» 
tle  1 -hrist  et  la  vanité  des  idoles.  Lois  même  qoe 
mnis  rabattrions  beaucoup  des  exagérai*"*  ^ 
Jt)e»^lin  sur  ce  sujets  plusieurs  traits  *******' 
ques  •  que  pTVseule  Thistoire  dni\iDâe  ^^  ^ 


siè\4es  suivans  •  élahUssent  inconkW^^jkJteyP^^^^ 
»e  Kwnu  dans  le  pa\^,  du  tem^^k^^  '^S*^^'^^^^'^ 
k«)>aiens«  une  église  punde  ^^a^^    ;^J*^*      *^ 

tn^^  mais  Rwma  de  kxuie  li^&_^^^^  '^^^  < 
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pour  annoncer  Févangile  au  loin  dans  d'autres 
contrées  païennes.  La  vie  intérieure  de  cette  église 
était  sans  cesse  entretenue  par  la  profonde  piété  de 
celui  que  Dieu  avait  employé  à  la  produire.  Tandis 
ipie  les  nouveaux  convertis  cherchaient  à  témoi- 
gner leur  amour  à  leur  docteur  bien-aimé  en  lui 
apportant  des  présens ,  celui-ci ,  ou  ne  les  recevait 
pas ,  ou  les  distribuait  aussitôt  parmi  les  pauvres^ 
en  disant  qu'i^  messager  de  Christ  ne  dei^mt  pas 
dégrader  sa  vocation  par  des  vues  intéressées. 

Quoique  Patrick  ne  cherchât  nullement  à  pro- 
duire chez  le  peuple ,  par  l'influence  des  chefs,  une 
adhésion  purement  extérieure  et  apparente  aux 
doctrines  chrétiennes ,  il  ne  négligeait  pourtant  pas 
de  s'appliquer  à  gagner  ces  chefs,  parce  qu'il  savait 
combien  leur  inimitié  pouvait  nuire  à  Téglise ,  et 
leur  bienveillance  lui  être  utile  pour  la  préserver 
des  machinations  des  druides  :  c'est  dans  cet  esprit, 
mais  en  s'attachant  également  à  toutes  les  classes 
d'hommes,  que  Patrick  ne  cessa  de  parcourir  toute 
llle,  accompagné  de  ses  disciples  et  de  ses  aides  ;  il 
employait  ceux-ci  à  lire  la  parole  au  peuple  rassem- 
blé, puis  il  en  développait  ensuite  le  sens  avec 
nmplicité  et  force. 

Bader ,  qui  raconte  aussi  la  vie  de  Patrick  (i), 

^OQte  encore  quelques  traits  remarquables  aux 

^létiûls  que  nous  avons  donnés  sur  ce  bienheureux 

^fiiSBioimaire.  «  Dans  les  premières  années  de  sa 

^ij^on,  dit  cet  auteur,  Patrick  tenta  d'annoncer 

^jifist  dans  la  grande  réunion  des  chefs  et  des  rois 


^o 


U^es  9ftk9  Fathen ,  t.  »,  p.  i. 
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d'Irlande  qui  8e  tenait  toutes  les  années  à  Theiqo* 
ria,  résidence  du  roi  en  chef,  et  siège  principal  des 
druides.  Le  fils  du  souverain  de  la  province  de 
Neill  se  déclara  contre  le  prédicateur  :  mais  cepen- 
dant plusieurs  autres  chefs  ne  tardèrent  pas  à  em- 
brasser le  christianisme.  Patrick  baptisa  les  rois  de 
Dublin  et  de  Munster,  et  les  sept  fils  du  roi  de 
Connaught ,  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  su- 
jets; et  peu  avant  sa  mort  il  eut  la  joie  de  voir  Fite 
presque  tout  entière  gagnée  au  cbristianisme.  Il 
s'éleva  dans  le  pays  un  grand  nombre  d'églises  et 
d'écoles  destinées  à  propager  la  piété  et  les  études, 
et  l'Irlande  fleurit  enfin  comme  un  jardin,  aur 
quel  accoururent  bientôt  beaucoup  d'étrangers.  Ce 
pays  conserva  même  cette  réputation  de  science 
jusque  dans  le  moyen-âge,  et  influa  d'une  manière 
puissante  j^ur  la  propagation  de  l'évangile  dans  FOo- 
cident.  »  —  Un  poète  disait  au  huitième  siècle  (^*^ 
de  Suigenus  )  : 

Exempio  patrum,  commotus  amore  iegendi , 
hit  ad  Hibernas  t  sophiâ  mirabiie  ciaros. 

La  suite  nous  montrera  d'une  maïiic^"^  frappai 
combien  ces  éloges  étaient  mérités. 

Dans  les  écoles  que  Patrick  fonda  ^^  ^'^^ 
parties  de  l'Irlande ,  il  introdulsvt.  V  usage  de  Vr 
gue  latine,  qui  jusqu'alors  y  av^\tèlé  entie 
inconnue,  niais  qui  devint  le  ixvo\eti  ovdiu^ 
se  servirent  les  évangéliste^      ^^^^^  co^ 
ffux  h^bitans  du  pays  la  pare^"^^^  âi^Tiiev 
^«■^  -*•  Diété.  Il  y  réussi*:  ^^\y\«is^> 

'•»  langue  irla  ^^^A:^ 
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écriture,  et  qu'un  grand  nombre  d'habitans  avaient 
appris  à  lire.  S'il  faut  en  croire  les  chroniques,  le 
poète  FiaCy  qui  fut  converti  à  la  foi  en  Christ  à 
cette  époque  y  fit  de  tels  progrès  dans  le  latin  qu'il 
sut  lire  le  recueil  des  psaumes  en  cette  langue  au 
ixnit  de  quinze  jours.  Lorsque ^  plus  tard ,  il  fut  élu 
par  Pâitrick  évéque  de  l'église  de  Sletty ,  il  composa 
i  l'honneur  de  ce  dernier  une  pièce  latine  en  trente- 
quatre  distiches  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
Hous  apprenons  par  cette  pièce  que  «  tous  les  jours 
Patrick  chantait  des  cantiques  tirés  de  l'Apocalypse 
et  d'autres  hymnes  spirituelles,  et  trois  fois  par  jour 
des  psaumes;  qu'il  prêchait,  baptisait  et  priait  sans 
relâche,  et  qu'il  s'occupait  ainsi  continuellement 
des  louanges  de  Dieu.  »  — Dans  un  autre  morceau 
de  ces  poésies  le  même  auteur  mentionne  au  nom- 
bre des  exercices  de  piété  de  Patrick  une  singulière 
habitude,  très-répandue,  à  ce  qu'il  parait,  parmi 
kl  chrétiens  de  cette  époque,  savoir  «  qu'il  allait 
»  toutes  les  nuits  se  placer  dans  un  ruisseau  pour 
>  y  chanter  cent  psaumes  »  (sans  doute  cent  ver- 
sets de  psaumes  )  (i) 

Comme  la  philosophie  supérieure  du  jour,  et 
même  le  christianisme  de  bien  des  personnes  pieu- 
Ks,  pourrait  trouver  ici  matière  à  déclamations  ou 
damoins  sourire  de  pitié,  nous  voudrions  pourtant 
demander  la  permission  de  répéter  à  ce  sujet  un 
genre  d'observation  que  nous  avons  eu  occasion  de 
bire  plus  d'une  fois.  Un  esprit  léger  et  tranchant 

décide  de  tout  en  un  clin-d'œil  ;  et  il  ne  trouvera 

(i)  Whaaket^ikuêarr  ^ihn  Cathedruli^CornMnU,  l.  2  ,  p.  3fi. 


i5a  //.  Brit. — les  austérités  somt  scaipturaiebs.  L.V, 

dans  des  pratiques  de  ce  genre  qu'une  folle  supers- 
tition. Mais  il  nous  semble  que  quand  on  juge  un 
extrême,  il  serait  bon  de  constater  si  on  s'est  bien 
préservé  de  l'extrême  opposé.  Sans  doute  il  est  trè&> 
certain,  et  bien  convenu,  que  l'évangile  ne  nous 
commande  nullement  des  choses  de  ce  genre;  nous 
demandons  qu'on  se  souvienne  de  cette  concession. 
Mais  il  est  très -certain  aussi  que  l'évangile  nous 
appelle  à  dompter  la  chair;  qu'il  nous  recommande, 
par  exemple ,  très^fréquemment  le  jeûne;  qu'il  parle 
même  assez  directement  de  veilles  et  d'abstinences 
diverses  (i  Cor.  7^  5);  et  que  Paul  en  particulier, 
Paul,  Tapotre  de  la  grâce,  dit  en  propres  termes 
qu'il  a  mortifiait  son  corps,  de  peur  qu'après  avoir 
prêché  aux  autres  il  ne  fût  trouvé  non-recevable  > 
(i  Cor.  9,  27).  —  Il  semble  donc  qu'on  devrait  se 
garder  bien  soigneusement  déjuger  à  la  légère  des 
choses  de  ce  genre.  Sans  doute  si  un  homme  s'ima- 
ginait gagner,  mériter  le  ciel  par  des  pratiques 
extérieures  quelconques ,  il  se  tromperait  étrange* 
ment;  mais  il  faut  se  rappeler  que  cette  obser- 
vation s'applique  nou- seulement  à  des  austérités 
comme  celles  dont  il  s'agit  ici,  mais  aussi  à  des 
choses  beaucoup  plus  faciles ,  dont  on  peut  égale* 
ment  être  tenté  de  se  faire  un  mérite,  comme  de 
former  des  sociétés  religieuses  avec  le  dévouement 
d'autrui ,  de  faire  imprimer  de  bons  livres  avec  l'ar- 
gent des  pauvres,  de  faire  quelques  jouets  pour 
les  missions ,  ou  autres  choses  pareilles  :  celui  qui 
se  ferait  un  mérite  d'œuvres  semblables ,  soit  qu'il 
fût  catholique  ou  protestant,  serait  un  esprit  borné, 
ou  même,  comme  on  le  dit  du  superstitieux,  un  fou. 
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Mais  on  doit  se  souvenir  que  le  pieux  Patrick , 

et  tant  d'autres  hommes  de  ce  genre,  ont  donné  des 

preuves  abondantes  d'une  sagesse  et  d'une  humilité 

très-véritables,  et  d'une  foi  réelle  en  la  rédemption 

qu'ils  annonçaient.  Et  alors,  si  nous  admettons  que 

Fintention  de  pareils  hommes  a  été  pieuse ,  hum- 

Ue  et  pure  y  quand  ils  ont  vécu  dans  des  austérités, 

si  effrayantes  pour  la  chair,  mais  si  salutaires  dans 

leur  efifet  sur  autrui ,  il  s'agit  de  savoir  lequel  des 

deux  sera  trouvé  au  jour  du  jugement  avoir  été  le 

|dus  agréable  à  Dieu,  ou  d'un  Patrick  dans  son 

ruisseau,  ou  de  tel  chrétien  plus  commode,  qui ,  à 

foroe  de  lumières ,  a  passé  toutes  ses  nuits  dans  un 

bon  lit,  et  ses  jours  dans  toutes  les  jouissances 

^il  était  en  son  pouvoir  de  se  procurer. 

Nous  ne  craignons  pas  de  revenir  quelquefois  sur 
œ  point,  car  il  est  d'une  application  continuelle 
dms  notre  histoire,  et,  qui  plus  est,  dans  la  recher- 
die  importante  que  tout  homme  devrait  faire  de  ce 
qu'est  la  vraie  nature  du  christianisme.  Il  nous  sem- 
ble que,  de  peur  d'établir  le  mérite  des  œuvres ,  ou 
d'dter  au  pécheur  repentant  la  ressource  du  par- 
don de  Dieu,  on  s'est  trop  souvent  jeté  dans  une 
logique  étroite ,  et  qu'on  a  trop  méconnu  la  puis- 
Mnœ  du  Saint-Esprit  dans  le  croyant  et  le  haut 
degré  de  sanctification  auquel  le  chrétien  doit 
tBMlre  et  peut  parvenir  (Phil.  4>  i3).  On  dirait, 
àeatendre  certaines  expositions  de  la  vérité  évan- 
gUique,  qu'il  suffit  de  mettre  ensemble  un  ortho- 
doxe et  un  honnête  homme  pour  faire  un  chrétien  ; 
"nais  ce  n'est  pas  à  une  telle  médiocrité  que  l'évan- 
giie  applique  les  grands  noms  de  nouvelle  nais- 
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sance  ^  de  nature  divine ,  et  de  renouvellement  par 
le  Saint-£$prit.  Il  y  a  un  abîme  entre  la  doctrine  qui 
nous  appelle  à  a  charger  chaque  jour  notre  croix,  » 
et  la  doctrine  épicurienne  descom/brts;  et  il  est  bien 
probable  qu'il  y  a  du  faux  et  du  bas  dans  un  esprit 
ou  dans  un  système  qui  peut  traiter  avec  dédain 
les  saintes  exagérations  auxquelles  nous  faisons 
allusion,  ou  traiter  d'exagérations  des  choses  qui 
sont  simplement  trop  grandes  et  trop  admirables 
pour  sa  petite  portée. 

Du  reste  il  y  a  temps  de  parler  et  temps  de  se 
taire ,  et  cette  discussion  s'est  déjà  bien  allongée: 
mais,  noble  Patrick,  un  protestant  du  di^-neuvième 
siècle  a  voulu  vous  tendre  la  main  avec  respect; 
et  il  se  réjouit  à  la  pensée  qu'il  est  bien  loin  d'être 
le  seul  dans  sa  communion  à  nourrir  ces  sentiœens; 
car,  nous  aussi,  nous  avons  nos  David  Brainerd^ 

Tout  cela  étant  dit,  nous  n'ajoutons  plus  qu'on 
mot  :  on  voit  que  tout  ce  plaidoyer  ne  va  qu'à  jus» 
tifier  jusqu'à  un  certain  point  les  austérités  d'un 
grand  nombre  d'hommes  pieux,  mais  nullement  à 
plaider  la  cause  de  cette  foule  de  superstitions  qœ 
l'église  romaine ,  qui  revendique  l'honneur  d'avoir 
possédé  des  hommes  tel  que  Patrick ,  a  entassées  de 
siècle  en  siècle  sur  le  fondement  sacré  de  l'évangile. 
Il  y  a  loin  de  la  vie  du  grand  Patrick  à  celle  d'an 
Jules  II,  ou  même  à  celle  d'un  Bossuet,  loin  de  Fa- 
potre  des  Irlandais  au  courtisan  d'un  Louis  XIV  ! 

Mais  il  est  grand  temps  de  revenir  à  notre  his- 
toire. 

Patrick ,  de  même  que  ceux  qui  l'avaient  précédé 
ou  qui  l'accompagnèrent  dans  ses  travaux ,  parais* 
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sept  s'être  appliqués  avec  soin  à  répandre  parmi  le 
peuple  quelque  instruction,  et  en  particulier  l'usage 
des  saintes  Écritures,  Pans  l'écrit  du  général  Val- 
laDoey  ^jur  Vqntiquité  de  la  langue  irlandaise  (i), 
cm  tpouye  un  tableau  intéressant  de  l'état  où  se 
trouvait  l'église  chrétienne  d'Irlande  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
déposséder  un  vieux  manuscrit,  rédigé ,  conune  il 
s'eiprime ,  dans  le  dialecte  phénicien  de  l'ancienne 
langue  irlandaise,  et  qui  contient  des  fragmens 
d'une  traduction  de  l'Ancien  Testament,  qu'il  sup- 
pose avoir  été  mise  en  circulation  chez  les  Irlandais 
déjà  avant  l'arrivée  de  Patrick ,  par  les  trois  mis-r 
jûviDaires  Kiaran,  Ibar  et  Declan.  Ces  fragmens 
oontieiinent  efFeçtivement  des  traductions  libres 
de  l'histoire  des  patriarches ,  dont  le  texte  biblique 
fonne  la  base;  mais  ils  sont  cependant  défigurés  par 
différentes  additions,  destinées  à  frapper  davantage 
rimaginatiQn  des  lecteurs.  —  Méthode  romaine  ! 
-r  Mais  après  tout  il  résulte  pourtant  de  quelques 
fidti  de  ce  genre  que  les  hommes  qui  agirent  sur 
llrhnde  k  l'époque  de  Patrick  s'appliquaient  à  y 
i^éptndre  les  saintes  Ecritures  parmi  le  peuple ,  et 
pur  conséquent  à  appuyer  sur  elles  la  foi  qu'ils  lui 
fkppvtaiCTit. 

Et  voilà  comment  Patrick  eut  la  grâce  de  tra- 
vuUer  pendant  un  grand  nqmbre  d'années  avec  un 
noces  marqué  dans  tqute  son  île ,  et  d'y  fonder 
pttte  ^Use  dlrlande  que  nous  verrons  figurer, 
pttidant  plusieurs  siècles  du  moyen-âge ,  comme 

(0  V¥*9  ^<f  ««Cr  rf^he  Irisk  Lmguage,  1774. 
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un  instrument  de  bénédiction  tout  particulier  pour 
une  quantité  d'autres  contrées. 

Nous  terminerons  l'histoire  de  ce  missionnaire 
éminent  par  quelques  extraits  de  ses  Confessionsj 
qu'il  adressa  à  son  troupeau  et  où  il  exprimait  ses 
vues  sur  sa  vie  passée  et  ses  projets  pour  l'avenir. 

ce  Je  n*ai  point  regret ,  dit-il ,  aux  sacrifices  que 
j'ai  faits  au  Seigneur  ;  et  je  suis  prêt  à  lui  ofiBrir 
encore  davantage.  Il  est  puissant  pour  me  fsdre  la 
grâce  de  m'ofFrir  moi-même  pour  vos  âmes.  Je  ne 
vous  écris  pas  ceci  pour  chercher  de  la  gloire  au- 
près de  vous  ;  car  il  me  suffit  de  la  gloire  qui  ne 
se  voit  pas ,  et  qui  est  reçue  dans  le  coeur  par  la 
foi.  Je  sais  très-bien  que  la  pauvreté  et  le  malaise 
me  conviennent  mieux  que  la  richesse  et  une  vie 
plus  douce  :  je  m'attends  encore  tous  les  jours  ï 
être  surpris ,  entraîné  comme  esclave ,  ou  mis  ï 
mort  :  mais  je  ne  crains  rien  de  toutes  ces  dioses,  à 
cause  des  promesses  du  Seigneur  ;  car  je  me  suis 
jeté  dans  les  bras  du  Dieu  tout-puissant,  selon 
qu'il  est  écrit  dans  le  psaume  (Ps.  55,  a3)  :  «  rejette 
ta  charge  sur  l'Étemel,  et  il  aura  soin  de  toi.  »  — 
Puisqu'il  m'a  élu  pour  que  je  le  servisse,  oomme 
l'un  des  plus  petits  d'entre  les  siens,  comment  rea- 
drai-je  au  Seigneur  tous  ses  bienfaits  I  Que  dîrai- 
je  à  mon  Seigneur,  ou  que  lui  promettrais-je ?  H 
sait ,  lui  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins ,  combien 
je  désire  qu'il  me  donne  à  boire  la  coupe  de  ses 
souffrances,  comme  il  l'a  donnée  à  d'autres  qui 

l'ont  aimé Et  si  jamais  j'ai  recherché  quelque 

bonne  chose  pour  l'amour  de  mon  Dieu ,  je  le  prie 
qu'il  me  permette  de  répandre  mon  sang  pour  son- 
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nom  avec  ces  nouveaux  chrétiens  que  Dieu  a  ap- 
pelés par  ma  voix ,  et  qui  sont  prisonniers  dans  les 
mains  de  Fennemi  !  Qu'avec  eux  je  reste  sans  sé- 
paltare,  et  que  mon  corps  soit  déchiré  par  les  betes 
fiiroces!....  » 

Patrick  passa  ses  vieux  jours  principalement 
dans  les  deux  couvens  de  Sabhul  et  d'Armagh  qu'il 
avait  fondés.  Il  eût  volontiers  revu,  avant  de  mou- 
rir,  rArmorique  sa  patrie ,  ses  parens  et  ses  anciens 
amis  de  la  Gaule ,  dont  il  était  séparé  par  tant 
d'années  et  par  tant  de  travaux  :  mais  il  sacrifia 
son  pendiant  à  la  voix  plus  forte  du  devoir,  qui 
renchainait  à  ses  chères  églises  d'Irlande.  <c  J'aime- 
rais bien ,  disait-il ,  retourner  dans  ma  patrie  vers 
les  miens ,  et  visiter  mes  frères  de  la  Gaule ,  pour 
revoir  la  face  des  saints  de  mon  Dieu.  Mais  je  suis 
lié  par  l'Esprit  qui  me  déclare  que  si  je  fais  cette 
cbose  je  serais  coupable;  et  je  crains  de  laisser  périr 

G'ert  dans  ces  sentimens  que  le  pieux  Patrick  ter- 
mina sa  vie,  dans  la  paix  de  Dieu,  en  465,  dans  la 
SQÎzante-dix-huitième  année  de  sa  vie  (i). 

t  un  bon  nombre  de  disciples  s'avancèrent 
traces,  et  se  distinguèrent  par  leur  zèle. 
Dans  leor  nombre  on  remarqua  surtout  un  nommé 
Jfaeuffou  Mangoldj  prince  irlandais,  qui  avait  été 
dUbolnd  chef  d'une  bande  de  brigands ,  et  qui  fut 
à  la  foi  par  la  prédication  de  Patrick.  Lie 


.4 
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(t)  I/iiaïugi  ■Ibmuid  a  saiTi  une  chronologie  qni  donne  k  Patrick 
dt  etvt  ani»  et  mie  Tie  de  cent  vingt.  On  peut  yoir  dans 
ib  diwaolegie  ^pie  nom afont  toÎTie  et  lee  rtîsont. 
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changement  moral  que  le  christianisme  opéra  dans 
l'âme  de  cet  homme  fut  tel  que  son  seul  exemple! 
exerça  une  influence  puissante  sur  ses  farouches 
compagnons  d'armes,  qu'il  avait  si  sauvent  conduits 
au  pillage.  Dès  qu'il  fîit  converti  il  se  retira  dans 
nie  de  Man,  canal  S'  Georges,  pour  y  annoncer 
l'évangile  aux  habitans  encore  tous  païens  de  cette 
île.  Au  bout  de  peu  de  temps  il  eut  le  bonheur  d'y 
rassembler  im  petit  troupeau^  qui  l'élut  pour  son 
évéque  :  plus  tard  il  se  retira  dans  les  montagnes^ 
où  il  continua  de  travailler  avec  succès ,  et  où  il 
rassembla  une  église  qui  devint  par  la  suite  kî 
noyau  d'une  ville ,  redevenue  Village  de  nos  jours^ 
mais  qui  porte  encore  son  nom. 

Un  autre  disciple  distingué  de  Patrick  fut  ufl 
nommé  Albéus^  même  nom  que  celui  que  nous 
avons  vu  précédemment,  ou  peut-être  aussi  le 
même  homme ,  si  l'on  admet  ici  quelque  confusion 
dans  l'histoire.  Celui  dont  nous  parlons  maintenant 
devint  évéque  de  Munster.  Dieu  lui  avait  accordé 
un  don  particulier  pour  faire  pénétrer  l'évangile 
dans  le  co^r  du  peuple  avec  lumière  et  avec  àûst 
leur.  Il  eut  bientôt  un  grand  nombre  de  disciples^ 
et  il  en  prépara  plusieurs  à  l'œuvre  du  saint  minis* 
tère.  L'un  des  rois  d'Irlande,  Engus,  qui  avait  été 
converti  par  sa  prédication,  lui  fit  présent  dans  ce 
but  de  la  petite  île  d'Arwan,  dans  laquelle  Albéus 
fonda  le  couvent  qui  devait  servir  de  séminaire  à 
l'église  de  sa  patrie.  C'est  au  milieu  de  ces  travaux 
qu'en  5^5  le  Seigneur  l'appela  en  son  repos  éter- 
nel (i). 

(i)  Vsher  Antiq,<,'^%  409. 
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Bientôt  la  flamme  sainte  que  l'Esprit  de  Dieu 
avait  allumée  en  Irlande  répandit  son  éclat  et  sa 
chaleur  sur  les  rives  occidentales  de  la  Grande- 
Bretagne  y  et  ramena  parmi  les  habitans  de  la  pro- 
vince de  Galles ,  composés  en  partie  de  Bretons  et 
de  Pietés ,  un  nouveau  temps  de  réveil ,  au  milieu 
du  sommeil  et  de  l'ignorance  où  les  malheurs  de 
la  patrie  les  avaient  plongés.  L'histoire  nous  a  con- 
servé les  noms  respectables  de  quelques  chrétiens 
de  cette  province,  qui  s'appliquèrent  alors  à  ranimer 
les  esprits  de  leurs  compatriotes  par  le  feu  qui 
leur   était  venu  d'Irlande.  De  ce  nombre  était 
Da^idj  fils  d'un  prince  de  Ceretica  (Cardiganshire), 
dans  la  Galles  méridionale.  Il  avait  reçu  la  foi  dans 
la  petite  île  de  Wight,  où  travaillait  avec  bénédic- 
tion Paulin j  disciple  zélé  de  Germain;  et  il  se  sen- 
tit pressé  de  consacrer  ses  forces  à  répandre  à  son 
toiir  Févangile  parmi  ses  frères  encore  plongés 
dans  les  ténèbres.  Il  passa  plusieurs  années  à  se 
préparer  y  dans  un  couvent  de  cette  île,  à  sa  voca- 
tion fiitore;  puis  il  s'avança  au  milieu  des  pauvres 
Bretons  j  depuis  long-temps  menacés  de  retomber 
dans  Tidolâtrie.  Il  bâtit  une  nouvelle  église  à  Glas- 
tonbnry  (Sommerset,  près  de  Bristol) ,  où  il  y  en 
mit  eu  une  dès  les  premiers  siècles  ;  mais  elle 
mit  élé  détruite  depuis  long-temps  par  un  retour 
ik  paganisme.  Ce  temple  eut  plus  tard  l'honneur 
^iwfenner  les  tombes  des  anciens  rois  bretons; 
AU  devint  bientôt  un  point  d'appui  précieux ,  au- 
tar  duquel  se  rattacha  l'église  déchue  de  cette 
pvQfînoe  ocddeatale.  Comme  la  plupart  des  autres 
VwoiuuiireSi  David  fonda  une  institution  destinée 
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à  former  de  nouveaux  prédicateurs.  Ce  fut  en  même 
temps ,  comme  toujours  à  cette  époque ,  une  école 
pour  le  peuple ,  puis  un  couvent  proprement  dit  i 
un  lieu  de  refuge  pour  les  coeurs  pieux  qui  crai- 
gnaient de  voir  s'éteindre  l'étincelle  de  leur  fi>i  dans 
le  tumulte  des  temps. 

La  misère  profonde  dans  laquelle  était  tombé 
le  pays  depuis  la  retraite  des  légions  romaines 
exigeait  les  habitudes  les  plus  frugales ,  et  se  joi- 
gnit aux  habitudes  religieuses  depuis  long-temps 
régnantes,  pour  engager  les  élèves  de  ces  établis- 
semens  à  se  contenter,  pour  toute  nourriturey  d'un 
peu  de  pain ,  de  lait  et  d'eau,  et  pour  tout  vête- 
ment de  quelques  peaux  d'animaux.  On  vit  sortir 
plus  tard  d'entre  eux  d'excellens  hommes ,  qui  de- 
vinrent  la  gloire  et  la  bénédiction  de  leur  patrie. 

Mais  en  même  temps  qu'il  se  formait  dans  ta 

Grande-Bretagne  quelques  établissemens  de  ce 

genre ,  Téglise  déchue  de  ce  pays  était  po«rtaii 

attaquée  de  toute  sorte  d'erreurs ,  comme  on  voi 

les  insectes  et  les  vers  s'attacher  de  préférence 

coq^  malade ,  pour  achever  d'en  coos^^*^^^     J^ 

do  vie.  David  s'opposa  de  toutes  ses  to  . 

i  .1     •      •.  *^»s.  \Bstanc«*  » 

maux  nombreux  «  et  il  réussit  pot  ^^  \     mû»'^ 

convixpioren  5 19,  à  Brê\-}-.  \^:o  ^^^^^^a^AcdOI 
fon,^  avec  lui  de  relever  Te^Us-i^^  de  s^  ttc  ï^^ 
l"n  temple,  qui  ftit  êleve  pltX'^  tarA  *  ^, 

on  souvenir  do  lui  et  qui  por-^  ^^  son  ^^  \  ,^j^ 
txHiHMgnagt^  plus  éclatant  qv^^  \es  ^^?.^oiï«i 
qui  nous  restent  à  son  sujL  ^s:^t  Aal^*  r^cs 

ïvs|^ect  et  do  la  nxvnnaiss^.-:=:rrxx>c:e  i3^*  \*  eti  ^' 
\ans  lui  |H>rloront.  \\  qiutt —  ^*^ 
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Cependant  un  admirable  enchaînement  de  cau- 
ses et  d'eâets  nous  ramène,  dans  l'intérêt  même  de 
la  Grande-Bretagne ,  en  Irlande.  C'est  vers  ce  même 
temps  (5i6)  que  le  pieux  abbé  Comgall  fonda  dans 
la  province  d'Ukter  le  célèbre  couvent  de  Ben* 
Ghor  (beau  choeur) ,  ordinairement  appelé  Bangor^ 
que  Ton  confond  souvent  avec  celui  du  même  nom 
qui  se  ti*ouve  dans  la  province  de  Galles.  C'est  de 
celui  dont  nous  pai'lons  ici  j  de  celui  d'Irlande,  que 
sortirent  plus  tard  Colomban  et  S<  Gall ,  ces  deux 
nobles  missionnaires  qui  les  premiers  annoncèrent 
la  précieuse  Parole  de  vie  en  quelques  parties  de  la 
Franoei  dans  l'Allemagne  méridionale,  et  en  Suisse. 
Cet  établissement  si  justement  renommé  renferma 
dès  le  temps  de  son  fondateur,  le  nombre  étonnant 
de  3yOo6  moines  :  on  peut  se  figurer  quelle  était  la 
puissance  d'une  institution  pareille ,  placée  sous  la 
direction  et  la  discipline  d'un  homme  pieux ,  et 
sur  le  pied  d'une  vie  laborieuse  et  chrétienne. 

Pois  comme,  dan;  la  main  du  Seigneur,  les 
germes  les  plus  inaperçue  produisent  quelquefois 
les  plus  grands  effets ,  ainsi  le  grain  de  sénevé , 
qui  avait  été  répandu  en  Irlande,  porta  bientôt 
son  fruit  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étendu. 
On  se  rappelle  que  lorsque  les  légions  romaines 
anôent  abandonné  la  Grande-Bretagne ,  des  mil- 
lien  dliabitans  s'étaient  enfuis  avec  elles  sur  les 
vWes  septentrionales   de  la  Gaule,  avant  même 
l'arrivée  des  Saxons ,  et  s'étaient  établis  (vers  l'an 
^o)  dans  l'Armorique  (  Bretagne  et  Normandie  ). 
j>  nombre  de  ces  émigrans  s'accrut  encore  da- 
v^antage  lorsque  les  Saxons  commencèrent  à  dévas- 
II.  II 
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connaître  les  saintes  Écritures ,  et  à  se  réjouir  en 
elles  et  dans  Tobéissance  envers  Dieu  :  car  —  nous 
ne  devons  plus  le  perdre  de  vue  —  les  couvens  de 
rirlande  étaient,  à  cette  époque,  dans  un  sens  tout 
particulier,  des  écoles  d'une  instruction  biblicjne, 
et  de  véritables  séminaires  chrétiens.  Golumba  en- 
tra dans  les  ordres  en  546:  âgé  seulement  de  vingt» 
cinq  ans  il  fonda  le  monastère  qui  fut  l'origine  de 
la  ville  de  Londonderiy  ;  il  prêcha  Tévangile,  ras- 
sembla des  disciples  ;  et  pour  former  des  prédica-? 
teurs  dignes  de  leur  vocation,  il  étabUt  en  55o  à 
Dair-Magh  (Champ  des  chênes ,  actuellement  Dnr- 
lt>g(i)),  un  nouveau  couvent  qu'il  dirigea  pendant 
asses  long-temps,  et  d'où  sortirent  par  la  suite  un 
bon  nombre  d'institutions  pareilles  pour  rirlande 
et  pour  l'Ecosse.  Comme  il  avait  eu  à  blâmer  la  vie 
déréglée  d'un  des  rois  du  pays ,  il  fîit  obligé  de 
quitter  sa  patrie  (565),  et  il  s'embarqua  avec  douze 
de  ses  disciples,  dans  un  canot  couvert  de  peaux  de 
betes  pour  passer  le  canal  dlrlande  et  aller  s'éta- 
bhr  dans  une  petite  ile  obscure  nommée  Hy  ou 
lona  (2)  (actuellement,  d'après  lui,  Icolmkiir)^  sur  la 
firontière  qui  séparait  le  territoire  des  Scots  de  cdoi 
des  Pietés.  Cette  ile  appartenait  à  un  chef  paissant 
qui  régnait  alors  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse 
et  qui  fut  gagné  en  peu  de  temps  pour  la  cause  du 
pieux  Columba  et  de  Tévangile.  Peut-être  que 
dans  le  grand  mouvement  religieux  qui  avait  lieu 
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k  cette  époque  parmi  tous  les  habitans  des  îles  Bri- 
tanniques,  et  en  voyant  les  Scots  ses  voisins  (les 
Irlandais)  embrasser  le  christianisme,  et  avec  la  foi 
une  civilisation  plus  avancée,  ce  chef  crut  con- 
forme aux  intérêts  de  sa  politique  d'adopter  aussi 
ime  religion  qui  créait  sous  ses  yeux  des  choses  si 
surprenantes.  Bientôt  s'ouvrit,  par  le  zèle  de  Co- 
lumba  et  de  ses  collaborateurs ,  un  vaste  champ 
d'activité;  ce  missionnaire  actif  parcourut  toutes  les 
Hébrides  et  tout  le  nord  de  l'Ecosse  ;  et  au  bout  de 
peu  de  temps  la  majeure  partie  des  Pietés  suivirent 
l'exemple  de  la  famille  royale,  rejetèrent  leurs  ido« 
les  y  et  reçurent  le  baptême.  Columba  dut  créer  un 
séminaire ,  et  le  roi  lui  céda  à  cet  effet  en  toute 
propriété  l'île  où  il  venait  de  s'établir.  C'est  là  que 
cet  homme  zélé  eut  l'honneur  de  fonder  ce  fameux 
couvent^  qui  devint  dans  les  siècles  du  moyen-âge 
le  foyer  de  science  chrétienne  que  nous  retrouve- 
rons à  chaque  instant  sur  notre  route ,  et  qui  fut 
une  pépinière  d'évangélistes  pour  l'Ecosse  elle- 
même.  On  compta  bientôt  dans  les  montagnes  de  ce 
royaume  trois  cents  églises,  toutes  fondées  par  des 
ouvriers  formés  dans  cet  institut ,  qui  fournit  pen- 
dant long-temps  des  centaines  de  prédicateurs,  sin- 
gulièrement instruits  et  éclairés  pour  l'époque  où 
ils  vivaient,  et  qui  mérite  avec  toute  raison  le  nom 
d'un  véritable  collège  des  missions.  L'occupation 
principale  des  élèves  y  consistait  à  étudier  les  Écri- 
tures d'une  manière  pratique  ;  et  c'était  un  des  prin- 
cipes de  l'éducation  qui  s'y  donnait  que  de  ramener 
à  la  parole  de  Dieu  et  d'appuyer  sur  elle  tout  l'en-  ' 
sdgnement  religieux.  A  côté  de  leurs  études  direc- 
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prêtre  Héli  en  Israël  de  ne  pas  dérober  lui-même 
les  ofifrandes  qu'on  plaçait  sur  l'autel ,  quand  il  {et* 
mait  lâchement  les  yeux  sur  les  désordres  de  ses  fils? 
Qui  d'entre  eux  a  su  j  comme  Abraham ,  sacrifier 
son  fils,  c'est-à-dire  ses  plus  chères  afifections,  quand 
Dieu  le  commandait?  Qui,  comme  le  prêtre  Phi- 
nées,  s'opposer  le  glaive  à  la  main  et  avec  courage 
à  l'impureté  dominante?  Qui  d'entre  eux  peut  dira 
après  l'apôtre,  qu'il  ne  cherche  pas  ce  qui  est  à  lui, 
mais  ce  qui  est  à  Christ?....  » 

Ce  n'est  pas  sans  douleur  qu'on  lit  ces  sévères 
reproches  qu'un  serviteur  de  Christ  se  sentait  pressé 
d'envoyer  de  loin ,  dans  l'esprit  d'Élie ,  à  sa  patrie 
subjuguée  et  à  son  église  déchue.  Mais ,  hélas  I  il 
devait  encore  s'écouler  un  siècle  presque  entier 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vint  visiter  de  nouvean 
dans  sa  grâce  son  peuple  de  la  Grande-Bretagne. 

Cependant  le  royaume  de  Christ  prospérait  d'au- 
tant plus  en  ces  jours  dans  Theureuse  Irlande,  à  la* 
quelle  nous  devons  toujours  revenir  à  cette  époque; 
et  avant  qu'il  fût  peu ,  la  vérité  partit  de  cette  tie 
si  éclairée  pour  s'ouvrir  de  nouvelles  voies  chez  les 
Pides  barbares,  au<lelàdu  canal  du  Nord  en  Ecosse. 
Déjà  dès  le  commencement  du  cinquième  siècle  on 
pieux  Breton  du  Cumberland,  nommé  Aihion ,  avait 
fait  une  heureuse  tentative  pour  répandre  l'évaB- 
gile  chez  une  tribu  de  Pietés  méridionaux ,  qui  des- 
cendit plus  tani  jusque  dans  le  nord  de  la  province 
de  Galles  ;  et  malgré  tous  les  obstacles  qu'opposait 
à  ses  travaux  Thumeur  farouche  et  guerrière  de  œs 
Barbares,  il  n'avait  pas  travaillé  eu  vain.  Il  avait 
|H>uétré  en  Ecosse  jusqu'au  pied  du  haut  Grampus, 
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sur  le  revers  septentrional  duquel  les  plus  terribles 
ennemis  des  Bretons ,  les  Pietés  du  Nord  avaient 
établi  leurs  repaires.  Il  est  vrai  que  ce  courageux 
disciple  de  Christ  n'avait  fait  encore  que  préparer  le$ 
voies  à  un  meilleur  avenir,  et  qu'il  était  mort  (43a) 
sans  avoir  vu  la  promesse  ;  mais  il  s'en  était  réjoui 
par  la  foi  comme  Abraham  ;  et  sa  foi  j  comme  celle 
d'Abraham,  ne  devait  point  être  confondue.  Il  y 
avait  déjà  près  d'un  siècle  qu'il  s'était  endormi  au 
pied  de  ces  montagnes ,  lorsque  Dieu  suscita ,  dans 
un  pauvre  couvent  de  l'Irlande,  l'instrument  qui 
devait  conduire  les  peuplades  sauvages  des  mon- 
tagnes d'Ecosse  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et 
de  son  fils  Jésus-Christ.  Cet  homme  était  Columba, 
qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  ce  Colomban 
qu'on  a  déj4  annoncé  plus  haut ,  et  dont  nous  aurons 
beaucoup  à  parler  dans  l'histoire  des  missions  d'Al* 
lemagne.  Pour  distinguer  celui  dont  il  s'agit  ici  de 
ce  drânier  et  de  quelques  autres  hommes  du  même 
nom,  sa  patrie  reconnaissante  le  surnomma  Colurn^ 
iUlj  parce  qu'il  avait  fondé  un  grand  nombre  de 
couvens  (  en  Irlandais  kiUs  ;  latin  ceUa ,  cellule  \ 
Golumba  (i)  descendait  d'une  famille  noble  de  la 
province  de  Neill,  et  naquit  en  Irlande,  à  Gartan, 
vers  Sai.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  un  couvent , 
sous  la  direction  du  pieux  Finian ,  qui  lui  apprit  à 

(i)n«aisteaiie  TÎe  très-instractiTe  àeColumba^  publiée  en  1798  par 
SmiA^  prédicatear  d*Ediinboarg  ,  {UJe  of  S%  Columhd).  Ponr  ce  recoeil , 
bit  aT«e  eoîn  »  Paotear  a  puisé  dans  VHistoire  ecclésiastique  de  Bède  ; 
diM  mw  Fie  de  Cdumba  par  Cummeanus  (Conf.  Mabillon  sœcul.  1);  dans 
ont  antre  biographie  rédigée  par  Adamnanus  ;  et  dans  d'antres  sources 
botoriquci  plos  dignes  de  foi  et  moins  remplies  de  fables  qne  celles  qne 
Bow  f enoRs  de  nomnier. 
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superstition  qui  s'étendait  de  plus  en  plus  sur  le 
monde  chrétien. 

Les  Culdéens  jouirent  long-temps  de  Testime 
générale  des  habitans  des  îles  Britanniques  ;  mais 
en  816  une' assemblée  d'évéques  bretons  et  anglo- 
saxons  tenue  à  Ceale-Hythe ,  prit  un  arrêté  portant 
qu'il  ne  serait  permis  à  aucun  prêtre  écossais  de 
fonctionner  en  Angleterre.  On  a  des  raisons  de 
croire  que  l'unique  motif  de  ce  décret  fîit  que  les 
Culdéens  n'avaient  pas  introduit  parmi  eux  la  cons- 
titution épiscopale. 

Peu  d'écrivains  du  moyen-âge  ont  rendu  justice 
aux  Culdéens.  Il  parait  que  cette  association  s'at- 
tachait trop  fortement  à  la  simple  vérité  biblique 
et  au  pur  christianisme  pour  avoir  pu  plaire  aux 
scribes  de  son  temps,  qui  recherchaient  avidement 
les  richesses  et  le  pouvoir ,  et  qui  trouvaient  leur 
profit  dans  la  crédulité  et  l'ignorance  du  peuple. 
Bède  lui-même,  qui  nous  les  dépeint  d'une  manière 
si  honorable  dans  son  Histoire  ecclésiastique  y  et 
qui  en  parle  ailleurs  encore  d'une  manière  si  avan- 
tageuse, ne  peut  cependant  s'abstenir  de  les  traiter 
de  schismatiques  dans  le  sens  le  plus  défavorable 
de  ce  mot.  Il  en  donne  lui-même  la  raison  en  ces 
termes  :  a  Qu'ils  ne  suivaient  que  des  règles  con- 
»  fîises  pour  la  célébration  de  la  grande  fête  (  de 
»  Pâques  ) ,  et  qu'ils  ne  pratiquaient  d'autres  œu- 
»  vres  de  charité  et  de  piété  que  celles  qu'ils 
»  voyaient  indiquées  dans  les  écrits  des  prophètes, 
»  des  évangélistes  et  des  apôtres  »  (  1.  3,  c.  4)- 

Ces  Culdéens ,  qui  paraissent  avoir  eu  de  grands 
rapports  avec  les  Yaudois  des  siècles  suivans ,  fini- 


Ch.    XXI.       CSIAilHa,    PaOTBSTAaS   (0OO-t3OO].  I^t 

rent  par  être  ouvertement  persécutés,  et  leurs  égli- 
ses ^spersées.  A  la  fin  du  douzième  siècle ,  on  en 
trouvait  pourtant' encore  quelques  restes  en  Irlan- 
de; et  Ledwich  prouve  (dans  ses  AntiquUies  of 
Ireland)  y  par  le  témoignage  d'anciens  écrivains , 
que  jusqu'en  ii85  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
résisté  aux  superstitions  établies,  et  servaient  Dieu 
avec  pureté  dans  les  retraites  cadiées  où  ils  avaient 
été  obligés  de  se  réfhgler,  et  où  ils  sacrifiaient  tous 
les  avantages  de  ce  monde  à  une  vie  et  k  une 
disinpline  conformes  aux  saintes  Écritures  (i). 

Noos  revenons  à  Columba.  Cet  homme  fidèle 
avait  travaillé  avec  bénédiction  pendant  trente  ans 
dans  les  hautes  montagnes  de  l'Ecosse,  et  s'y  était 
acquis  up  tel  respect  qu'on  peut  le  regarder  non- 
Kulement  comme  le  fondateur  de  l'église  de  Christ 
dieE  les  Scots  et  les  Pietés,  mais  encore  comme  le 
législateur  de  ces  barbares  :  car  ils  le  consultaient 
dans  toutes  leurs  affaires.  Lorsque,  à  l'âge  de  soi- 
xante<Ëx-8ept  ans  il  sentit  approcher  sa  fin,  il  dit 
à  Démit,  disciple  qui  l'accompagnait  ordinaire- 
ment :  a  Ce  jour  s'appelle  sabbat,  c'estTt-dire  jour 
de  repos  ;  et  oe  sera  aussi  pour  moi  un  jour  de  re- 
pos, car  ce  sera  le  dernier  de  mes  travaux  dans  ce 
aïonde.  n  Puis  il  monta  sur  une  petite  éminence 
qui  dominait  son  couvent;  il  éleva  les  yeux  et  les 
>teina  vers  le  âd^  et  pria  Dieu  de  vouloir  bénir  cette 
imion,  et  eo  laire  dans  sa  grâce  une  pépinière 
dicateurs  de  sa  vérité.  Il  retourna  ensuite 
•aifitaîn  çdlule;  et  comme  il  ne  devait  pas 
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s'écouler  un  moment  de  sa  vie  sans  qu'il  le  mit  à 
profit  y  il  se  remit  à  copier  son  livre  chéri  des  Psau- 
mes. Arrivé  au  verset  1 1  du  psaume  34^  qui  porte  : 
«  que  les  jeunes  lions  auront  faim  et  sentiront  la 
»  disette  y  mais  que  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur 
»  ne  manqueront  d'aucun  bien  y  »  il  dit  à  l'un  de 
ses  chers  disciples  :  a  Me  voici  arrivé  à  la  fin  d'une 
page,  et  à  un  endroit  où  je  puis  poser  la  plume; 
car  les  mots  qui  suivent:  «  Venez  y  enfans,  écoutes- 
»  moi  y  je  vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur  », 
sont  maintenant  plus  faits  pour  mes  successeurs 
que  pour  moi  :  je  les  laisserai  donc  copier  au  frère 

Baithen.  » 

« 

Il  se  leva,  et  se  rendit  à  l'église  au  service  du 
soir.  A  son  retour  il  s'assit  dans  sa  cellule  et  sur 
son  lit,  et  donna  à  Dermit  une  commission  qu'il 
adressait  à  tous  ses  disciples ,  comme  la  dernière 
instruction  de  leur  instituteur  mourant;  puis  il 
resta  enseveli  dans  une  contemplation  silenci^ise» 
jusqu'à  ce  qu'à  minuit  la  cloche  du  couvent  le  rap- 
pela de  nouveau  à  la  prière.  Alors  ce  vieillard  véné- 
rable se  leva  rapidement  de  dessus  son  lit ,  se  hâta 
de  se  rendre  à  Téglise,  et  s'agenouilla  en  prière  de- 
vant l'autel ,  avant  même  que  les  autres  frères  fiis« 
sent  arrivés.  Bien  tôt  après,  Dermit,  sans  avoir  encore 
apporté  de  lumière,  courut  chercher  son  msutre 
bien-aimé  à  l'église ,  et  crut  le  voir  en  prières;  mais 
lorsqu'on  apporta  la  lampe ,  ses  disciples  s'aperçu- 
rent qu'il  en  était  au  dernier  combat.  Quoique  la 
voix  lui  manquât  déjà,  il  jeta  cependant  sur  eux 
tous  un  regard  d'une  sérénité  inexprimable,  il  leva 
la  main  droite  pour  les  bénir  encore  une  fois,  pui& 
il  rendit  l'esprit. 
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Ainsi  mourut  Columba ,  le  9  juin  697;  et  l'Ecosse 
reconnaissante  honore  encore  de  nos  jours  en  lui 
lefimdatear  de  son  église,  et  l'instrument  dont  Dieu 
le  servit  pour  répandre  pendant  des  siècles ,  au 
iDOjren  d'une  longue  suite  de  fidèles  disciples ,  les 
bénédictions  innombrables  de  sa  grâce  sur  des 
millions  d'hommes. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  missions  de  l'Ecosse  et 
de  rirlande  à  cette  époque.  Mais  tandis  que ,  dans 
l'ouest  et  dans  le  nord  des  îles  Britanniques,  l'évan- 
gile remportait  ainsi  victoire  sur  victoire  chez  les 
Sooto  et  les  Pietés,  une  noire  tempête  s'était 
étendue  sur  le  midi  et  sur  l'orient  du  pays ,  et  y 
versa  pendant  1 5o  ans  une  désolation  qui  semblait 
devoir  mettre  fin  pour  jamais  à  sa  liberté,  à  sa 
constitution  civile,  et  à  l'existence  de  l'église  de 
CbrisL  On  a  vu  comment,  sur  l'imprudente  invi- 
tation de  Yortiger,  des  pirates  saxons  s'établirent 
CD  449  ^  l'embouchure  de  la  Tamise  et  dans  le 
midi  de  cette  ile  :  vingt-quatre  ans  plus  tard  ils  y 
fermèrent  un  petit  royaume  qui  figure,  dès  cette 
époque  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  sous 
le  nom  de  Kent.  Et  ce  n'était  qu'un  commence- 
■ent  des  maux  :  les  invasions  allaient  se  succéder  : 
et  Farrivée  des  Saxons  en  Angleterre  devait  for* 
Mr  dans  cette  contrée  un  champ  de  missions  tout 
■ouveau,  où  l'évangile  aurait  à  célébrer  dans  les 
aèdes  suivans  des  victoires  pareillement  toutes 
nonfdles.  Ces  Barbares  qui  ne  devaient  recevoir 
Fèvangile  sur  leur  propre  territoire  que  trois  cents 
ans  plus  tard,  jetèrent ,  d'après  une  des  directions 
profendes  de  la  Providence ,  plusieurs  essaims  de 


1^4  J^'  ^^^'  INTASIOll    DES   SAXONS.  lÀv,    V^ 

pirates  sur  la  Grande-Bretagne,  conune  autant  d'é- 
claireurs  que  devaient  suivre  bientôt  de  plus  gran- 
des masses.  Elles  ne  cherchaient  que  le  pillage, 
mais  elles  étaient  destinées  à  être  prises  ensuite 
elles-mêmes  dans  le  filet  de  Tévangile.  Nous  de» 
vous  dire  quelques  mots  de  cette  suite  d'envahis* 
semens ,  et  d'abord  parler  de  la  nation  même  qui 
vint  ainsi  subjuguer  la  Grande-Bretagne. 

Les  Saxons,  campés  depuis  plusieurs  siècles, 
sans  limites  précises  sur  les  rives  de  TElbe ,  du 
Weser  et  du  Rhin ,  avaient  au  nord  pour  voisins  les 
Angles ,  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  ville  actudle 
de  Flensburg  dans  le  Schleswig;  et,  au-delà  encore^ 
les  Jutes,  qui  n'étaient  bornés  que  par  TCk^éan ,  et 
qui  ont  donné  le  nom  au  Jutland  de  nos  jours.  Ces 
peuples  vivaient  dans  une  sauvage  indépendance, 
laissaient  à  leurs  femmes  et  à  leurs  esclaves  la 
culture  des  champs  et  la  garde  des  bestiaux ,  et  se 
lançaient  joyeusement  dans  de  petits  canots  sur  la 
Baltique  et  sur  la  Mer  du  nord,  pour  faire  des  des- 
centes soudaines  sur  les  côtes  voisines,  où  ils  allaient 
chercher  du  butin  et  des  esclaves,  qu'ils  rame* 
naient  dans  les  repaires  de  leur  redoutable  patrie. 

Tels  étaient  les  ennemis  qui  menaçaient  mainte^ 
nant  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  A  peine 
Hengist  eut-il  pris  possession  des  contrées  méri-* 
dionales  de  la  Tamise,  que  les  rives  de  l'Elbe  re^ 
tentirent  des  cris  d'admiration  que  poussèrent  les 
conquérans  sur  la  beauté  et  la  richesse  du  nouveau 
monde  qu'ils  avaient  trouvé  de  l'autre  côté  de  la 
grande  eau;  et  il  ne  manqua  pas  d'aventuriers, 
avides  de  voyages  et  de  butin ,  qui  désirèrent  aller 
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prendre  part  à  ce  bonheur.  Une  nouvelle  bande 
de  pirates  se  mit  donc  en  route  j  sous  la  conduite 
d'Aella  et  de  ses  trois  fils ,  et  aborda  sur  la  petite 
île  deSelsey,  près  de  laquelle  se  trouve  en  nos  jours 
le  beau  port  de  Portsmouth.  Les  Bretons  se  batti- 
rent vaillamment  ;  mais  ils  furent  cependant  re- 
poussés y  et  forcés  de  chercher  une  retraite  dans  la 
profonde  foret  d'Andreswold.  Aella  pénétra  plus 
avant^  avec  les  siens,  dans  le  pays  que  lui  avait  con- 
quis la  hache  des  combats ,  et  fonda  un  second 
royaume ,  celui  de  Sussex  (Sud-Saxons). 

Avant  qu'il  fut  peu ,  voici  une  nouvelle  flotte , 
plus  puissante  encore,  d'aventuriers  de  la  même 
tribu.  Leur  chef  (ou  konyng)  s'appelait  Cerdics; 
il  dépassa  les  conquêtes  de  ses  compatriotes,  et  alla 
chercher  la  pointe  occidentale  du  beau  pays  qu'ils 
avaient  découvert.  Le  petit  roi  breton  de  cette 
contrée  s'opposa  pareillement  à  lui  avec  courage 
et  persévérance,  et  Cerdics  fut  obligé  de  faire 
avancer  de  nouvelles  hordes  saxonnes.  On  en  vint , 
en  5 19  y  sur  le  fleuve  Avon  à  une  grande  bataille, 
qni  fat  fisivorable  aux  Saxons  ;  et  voilà  un  troi- 
sième royaume,  celui  de  fTessex,  c'est-à-dire  le 
pays  des  Saxons  de  l'ouest. 

Bientôt  ceux  des  Saxons  qui  s'étaient  les  pre- 
miers jetés  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise  se  trou- 
vèrent à  l'étroit  dans  le  terrain  borné  qu'ils  avaient 
envahi  ;  une  troupe  d'entre  eux  se  porta  sur  la  rive 
gauche ,  où  Erkenwin  fonda  en  53o  le  royaume 
d^EsseXy  Saxons  de  l'est. 

Bientôt  ces  guerriers  furent  suivis  de  plus  gran- 
des troupes ,  qui  furent  obligées  de  choisir  une 
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portion  encore  plus  septentrionale.  Leur  chef  Ida 
attaqua  avec  une  flotte  de  quarante  longs  canots  de 
guerre  (chiules)  les  Bretons  du  district  de  Bemice 
et  les  refoula  dans  Tintérieur.  Il  s'établit  sur  la  rive 
nord  de  la  Tees,  où  il  prit  (en  54?)  ^^  ti^^^e  de  roi^ 
en  conservant  à  son  petit  royaume  son  nom  de 
Bemicia. 

Une  portion  des  Bretons  occupait  encore  libre- 
ment les  contrées  du  Deira ,  sur  la  rive  droite  de 
la  Tees.  Mais,  pressés  de  tous  côtés  par  leurs  enne^ 
mis,  il  voyaient  s'avancer  sur  eux  une  ruine  inévi-' 
table  ;  et  en  effet,  Sella,  l'un  des  chefs  des  Angles^ 
s'empara  de  cette  autre  partie  du  pays,  et  y  fonda 
un  nouveau  royaume  qui  garda  pareillement  son 
nom  britannique.  Plus  tard  ces  deux  derniers  états 
furent  i^unis  en  un  seul ,  sous  le  sceptre  du  célèbre 
Ethelfrid ,  et  s'étendirent  dans  le  nord  jusqu'aux 
rives  de  la  Tweed ,  sous  le  nom  de  Northumber^ 
land. 

Cependant  le  bruit  des  heureuses  aventures  des 
Saxons  parvint  aux  Angles  du  Sleswig,  et  quelque»' 
uns  d'entre  eux  prirent  le  même  chemin  que  les 
Saxons.  Sous  la  conduite  d'Uffa  ils  allèrent  s'établir 
au  nord  de  l'Essex ,  dans  ce  qui  forme  actuellement 
les  comtés  de  Suffolk ,  Norfolk  et  de  Cambridge,  où 
ils  posèrent  les  fondemens  du  nouveau  royaume 
des  Estangles. 

Ainsi  les  rivages  de  la  Grande-Bretagne  étaient 
envahis  successivement  de  tous  côtés  ;  et  les  Bar- 
bares se  jetèrent  sans  opposition  toujours  plus 
avant  dans  ce  malheureux  pays.  En  586  une  der- 
nière colonie  de  Saxons  passa  l'Humber ,  et  s'éten- 
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dit  jusqu'au  centre  de  l'île,  où  elle  forma  un  nou- 
veau royaume  sous  le  nom  de  Mercie. 

Telle  fut  l'origine  de  ces  sept  royaumes  j  ou  de 
cette  heptarchie  anglo-saxonne  qui  ramena  pour 
un  temps  dans  le  centre  et  le  midi  de  FAngleterre , 
la  servitude  politique  et  le  paganisme.  Il  s'était 
écoulé  cent  cinquante  ans  depuis  la  première  des- 
cente de  Hengist  :  maintenant  tout  était  ou  ruiné 
ou  aisservi  :  tout  ce  qui  avait  échappé ,  de  Bretons , 
aux  massacres  de  ces  longues  guerres ,  furent  dis- 
tribués avec  le  sol ,  comme  autant  d'esclaves  entre 
les  vainqueurs,  sans  distinction  de  rang,  d'âge,  ni 
de  sexe  ;  et  cet  état  dura  jusqu'à  ce  que  le  christia- 
nisme se  fût  soumis  les  vainqueurs  eux-mêmes  et 
eût  ramené  à  sa  suite  la  civilisation  et  l'humanité. 
Pour  le  moment,  sauf  quelques  coins  de  la  prin- 
cipauté de  Galles  et  l'Ecosse ,  le  christianisme  avait 
disparu  de  cette  île.  Les  Saxons  la  couvrent  et  s'y 
montrent  comme  les  Barbares  les  plus  farouches 
de  ces  temps,  fièrement  attachés  à  leur  idolâtrie, 
et  ennemis  déclarés  de  la  foi.  Le  peu  de  chrétiens 
qui  subsistaient  encore  en  Angleterre  avaient  de- 
puis long-temps  perdu  tout  courage  et  toute  vie  : 
on  a  vu  les  plaintes  de  Gildas  ;  et  le  même  historien 
adiève  de  nous  peindre  la  ruine  de  l'esprit  chré- 
tien dans  sa  patrie  en  assurant  que  les  croyans  qui 
y  avaient  survécu  ne  firent  aucun  effort  pour  ame- 
ner les  Saxons  à  la  connaissance  de  l'évangile. 

Voilà  donc  comment  l'antique  Grande-Bretagne 

perdit  sous  ses  oppresseurs  et  sa  liberté  et  même 

son  nom  !  Car  le  pays  finit  par  s'appeler  du  nom 

de  ses  envahisseurs ,  la  terre  des  Angles.  Un  cahos 

II.  la 
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affreux  régna  pour  long-temps  dans  ce  mélange 
de  Saxons,  d'Angles  et  de  Bretons  :  les  langues  se 
confondirent  comme  les  lois,  les  mœurs  et  les  hom» 
mes  :  la  nuit  épaisse  d'un  nouveau  paganisme  s'ap- 
pesantit sur  le  pays  ;  et  il  fallut  une  nouvelle 
création  pour  ramener  en  ces  lieux  la  vie  et  la  lu- 
mière. 

Mais  cette  création  eut  lieu ,  comme  la  suite 
nous  le  fera  voir  en  son  temps;  et  déjà  nous  avons 
remarqué  cette  direction  de  la  sagesse  de  Dieu  qui 
offrait  un  asile  à  son  église  en  Ecosse  et  en  Irlande 
pendant  que  les  désastres  de  l'invasion  ramenaient 
l'idolâtrie  sur  le  reste  de  la  Grande-Bretagne.  D'au- 
tres contrées ,  même  la  distante  Italie ,  vont  s'occu- 
per de  rapporter  dans  ce  malheureux  pays  le  chris- 
tianisme presque  anéanti;  et  les  envahisseurs  y 
recevront  l'évangile  pour  le  reporter  ensuite  chez 
les  peuples  dont  ils  sont  issus.  «  O  profondeur  des 
richesses  et  de  la  sagesse  et  de  la  connaissance  de 
Dieu  !  Que  ses  jugemens  sont  incompréhensibles  et 
ses  voies  impossibles  à  trouver  !  Car  qui  est-ce  qui 
a  connu  la  pensée  du  Seigneur  ?  Ou  qui  a  été  son 
conseiller?  A  lui  soit  gloire  éternellement.  Ameni^» 
(Rom.  11,33-36)! 


Ch.  XXll.  Î79 


j<jtimjw>\tv>wwYini'r  —i-iv— »■—■»*-»'■•--•"»'— -■i-«—^^«---^>^^^ 


CHAPITRE  XXiL 


bBS  COUTBIfâ  DB  CETTE    EPOQUE,  Et    DÉ   LEUR     INFLUEIfCB 

SUR    LOEUVRE    DES    MISSIONS. 


Avant  de  poursuivre  notre  histoire  et  d'entrer 
dans  la  période  toute  nouvelle  qui  s'ouvre  avec 
Grégoire  le  Grand,  il  nous  semble  nécessaire  de 
nous  arrêter  quelques  momens  à  la  contemplation 
d'un  phénomène  que  nous  avons  rencontré  pres- 
que à  chaque  pas  depuis  le  moment  de  l'invasion 
des  Barbares,  et  qui  se  retrouvera  pareillement  sur 
notre  chemin  dans  les  époques  suivantes  comme 
une  apparition  constante ,  soit  pour  seconder,  soit 
peut-être    plus    tard  pour  troubler  l'œuvre  de 
l'évangile.  Nous  voulons  parier  des  couvens  et  de 
leurs  habitans,  les  moines,  ainsi  appelés  à  cause  de 
la  solitude  plus  ou  moins  profonde  à  laquelle  ils 
se  vouaient  (  ftovax^^^  ^^^1 9  solitaire  ). 

Ce  serait  nous  écarter  du  but  de  cet  ouvrage  que 
de  traiter  cette  question  dans  sa  généralité  ;  et  d'ail- 
leurs on  a  dit  sur  ce  sujet  tant  de  bien  et  tant  de 
mal  9  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que  nous 
venions  ajouter  encore  notre  avis  à  tant  d'autres. 
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Mais  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  considérer 
cette  question  sous  le  rapport  de  son  influence  sur 
l'œuvre  qui  nous  occupe ,  l'œuvre  des  missions. 

Aussi  peu  nous  méconnaîtrons  les  nombreuses 
taches  qu'ont  présentées  les  associations  dont  il 
s'agit,  soit  qu'on  les  considère  en  elles-mêmes  et  dans 
leur  nature  primitive,  soit  surtout  qu'on  les  obse^ 
ve  dans  leur  décadence  et  leur  criante  corruption , 
aussi  peu  pourrons -nous  fermer  les  yeux  sur  les 
services  éminens  qu  elles  ont  rendus  à  la  propaga- 
tion de  l'évangile  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles ,  et  presque  en  tout  pays ,  lorsqu'elles  ont  con- 
servé l'esprit  de  leur  origine.  Les  pères  de  l'église 
les  plus  distingués  par  leur  piété  et  par  leurs  lu- 
mières, aussi  bien  ceux  de  l'église  grecque  que  ceux 
de  l'église  latine,  un  Atlianase,  un  Basile,  un  Chry- 
sostome,  un  Ambroise,  un  Augustin,  ont  plaidé, 
et  souvent  avec  enthousiasme,  la  cause  des  cou- 
vens  de  leur  époque  ;  et  il  nous  serait  difficile  de 
considérer  leurs  avis  réunis  comme  étant  d*une  pe- 
tite valeur. 

Et  si  nous  passons  à  un  examen  plus  direct  de 
la  question ,  en  prenant  pour  guide  l'histoire  et  les 
faits  qu'elle  nous  rapporte ,  il  nous  deviendra  en- 
core plus  difficile,  il  nous  sera  même  impossible  de 
méconnaître  tout  ce  que  le  genre  humain  et  l'église 
de  Dieu  ont  dû,  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles, à  ce  genre  d'institution. 

Quant  à  l'utilité  dont  furent  les  couvens  pour  le 
maintien ,  la  propagation  ou  le  rétablissement  des 
lumières  humaines  et  de  la  civilisation ,  presque 
anéanties  par  l'invasion  des  Barbares,  nous  pour- 
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rions  nous  appuyer  des  plus  respectables  autorités , 
d'entre  les  philosophes  comme  d'entre  les  chré- 
tiens, non-seulement  d'entre  les  catholiques,  mais 
d'entre  les  protestans ,  et  d'entre  les  moins  disposés 
à  subir  le  joug  de  Rome.  Nous  ne  citerons  sous  ce 
point  de  vue  que  deux  mots  de  l'historien  français 
auquel  nous  avons  déjà  souvent  renvoyé  (i)  : 

oc  La  société  était  en  proie  à  toutes  sortes  de  dé- 
sastres. Nationale ,  provinciale  ou  municipale ,  elle 
se  dissolvait  de  toutes  parts;  tout  centre ,  tout  asile 
manquait   aux  hommes  qui  voulaient   discuter, 
s'exercer,  vivre  ensemble;  ils  en  trouvèrent  un  dans 
les  monastères.  La  vie  monastique  n'eut  à  sa  nais- 
sance (et  surtout  en  Occident)  ni  le  caractère  con- 
templatif ,  ni  (même)  le  caractère  solitaire  ;  elle  fut 
au  contraire  très-sociale,  très- active;  elle  alluma 
un  foyer  de  développement  intellectuel  ;  elle  servit 
d'instrument  à  la  fermentation  et  à  la  propagation 
des  idées.  Les  monastères  du  midi  de  la  Gaule  (en 
particulier)  sont  (au  sixième  siècle)  les  écoles  phi- 
losophiques du  christianisme;  c'est  là  qu'on  médite, 
qu'on  dispute ,  qu'on  enseigne  ;  c'est  de  là  que  par- 
tent les  idées  nouvelles,  les  hardiesses  de  l'es- 
prit, etc »  —  a  Ce  fut,  dit  ailleurs  d'une  manière 

;encore  plus  frappante  le  même  écrivain,  ce  fut  en 
s'alliant  avec  la  religion  chrétienne  que  la  philoso- 
phie et  les  lettres  se  sauvèrent  de  la  ruine  qui  les 

menaçait On  peut  le  dire  sans  exagération  : 

l'esprit  humain ,  proscrit,  battu  de  la  tourmente, 
réfugia  dans  V asile  des  églises  et  des  monastères^ 

(i)  Cours  ttHisU  mod»,  t.  i,  p.  i54. 
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il  embrassa  eu  suppliant  les  autels  pour  vivre  sous 
leur  abri  et  à  leur  service  »  (i).  —  Et  encore ,  sous 
le  rapport  de  l'utilité  matérielle  dont  furent  les 
couvens  :  «  S^  Benoit  fit  dans  l'institut  monastique 
une  grande  révolution  :  il  y  introduisit  surtout  le 
travail  manuel,  l'agriculture.  Les  moines  bénédic- 
tins  ont  été  les  défricheurs  de  V Europe  ;  ils  l'ont 
défrichée  en  grand ,  en  associant  l'agriculture  et 
)a  prédication.  Une  colonie ,  un  essaim  de  moines, 
peu  nombreux  d'abord ,  se  transportaient  dans  des 
lieux  incultes  ou  à  peu  près,  souvent  au  mili^i 
d'une  population  encore  païenne ,  en  Germanie , 
en  Bretagne  ;  et  là ,  missionnaires  et  laboureurs  à 
la  fois ,  ils  accomplissaient  leur  double  tâche ,  sou- 
vent avec  autant  de  péril  que  de  fatigue  (a). 

Voilà  certainement  des  témoignages  bien  hono- 
rables, et  qui  proviennent,  comme  on  le  voit,  de 
témoins  tout  à  la  fois  fort  éclairés  et  fort  impar- 
tiaux. Un  auteur  allemand  qui  nous  tombe  sous  la 
main  dans  ce  moment  même ,  dit  en  peu  de  mots 
quelque  chose  de  tout  semblable  sous  un  autre 
rapport  :  <c  Depuis  que  Benoit  de  Nursie  eut  fondé 
9  au  mont  Cassin  le  premier  couvent  (de  son  ordre) 
»  en  Occident,  les  moines  ont  été  les  principaux 
»  conservateurs  des  sciences  »  (Vehse).  Et  en  effet 
il  faudrait  ignorer  complètement  l'histoire  pour 
essayer  de  combattre  des  assertions  de  ce  genre. 

Si  maintenant  nous  eu  venons  plus  directement 
à  considérer  l'influence  des  couvens  sur  l'œuvre 
des  missions,  nous  reconnaîtrons  encore  mieux  la 

(i)  CiMn  ttHiiU  mod.^  t.  i,  p.  1 7a  et  1 73.  (a)  Ib.  t.  a,  p.  7a. 
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vérité  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  :  nous  nous 
bornerons  aux  réflexions  suivantes. 

Les  couvens  ont  été  un  lieu  d'asile,  dans 
lequel  s'est  souvent  réfugié  l'esprit  même  des  mis- 
sions y  lorsque  au  milieu  du  tumulte  des  événe- 
mens  extérieurs  toute  disposition  semblable  et 
même  toute  possibilité  d'y  songer  semblait  avoir 
dispani  dans  le  sein  de  l'église.  Sans  doute  il  s'en 
£Eiut  bien  qu'on  puisse  dire  la  même  chose  de  tous 
les  couvens  de  cette  époque  ;  car,  au  contraire,  plu- 
sieurs furent  de  bonne  heure  en  proie  à  de  pué- 
riles rêveries ,  et  à  des  recherches  obscures  et  mys» 
tiques;  ce  fut  surtout  le  cas  eu  Orient ,  où  il  se  joi- 
gnit souvent  à  la  paresse  une  sorte  de  misanthropie 
qui  repoussait  les  païens  bien  loin  de  les  attirer. 
Mais  lorsque,  après  Constantin ,  l'église  se  vit  pré- 
occupée tout  à  la  fois  du  souci  de  conserver  d'im- 
menses richesses  et  d'une  lutte  passionnée  contre 
Tarianisme ,  elle  oublia  de  plus  en  plus  sa  sainte 
vocation  d'évangéliste  envers  le  reste  du  genre  hu- 
main. Puis  vinrent  les  Barbares  :  et  la  désolation 
qui  les  accompagnait  partout  acheva  de  replier 
relise  entièrement  sur  elle-même.  C'est  alors  que 
le  généreux  esprit  missionnaire,  si  essentiellement 
attaché  au  christianisme  alla  se  réfugier ,  soit  dans 
la  Grande-Bretagne ,  soit  dans  les  Gaules ,  soit  dans 
la  Germanie ,  au  fond  de  quelques  cellules  isolées, 
dont  les  habitans  se  souvinrent  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  annoncer  les  vertus  de  Dieu  parmi  la  race 
des  hommes,  en  invitant  ceux-ci  à  la  repentance  et 
à  la  foi.  C'est  ainsi  que  les  germes  d'une  œuvre  mis- 
sionnaire furent  portés  chez  les  Barbares  par  la  piété 
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de  quelques  solitaires,  pour  y  entretenir  l'œuvre  de 
l'évangile  jusqu'au  moment  où  les  chefs  de  l'église 
jugeraient  convenable  à  leur  intérêt  et  à  leur  poli- 
tique de  recommencer  à  s'occuper  de  ce  travaiL 

Les  couvens  furent  encore  y  pour  l'ordinaire ,  les 
premiers  points  de  contact  du  christianisme  avec 
les  peuplades  païennes  au  milieu  desquelles  ils  se 
formèrent.  Sans  doute  la  propagation  du  christia- 
nisme parmi  les  idolâtres  ne  fut  probablement  le 
but  de  presque  aucun  des  fondateurs  de  ces  asiles  : 
ils  cherchaient  à  vivre,  pour  leur  compte ,  dans  la 
piété,  loin  du  monde  et  de  sa  corruption,  en  re- 
cherchant peut-être  quelquefois  une  sainteté  illu- 
soire dans  des  renoncemens  de  leur  propre  inven- 
tion. Mais,  sans  traiter  ici  la  question  des  motife, 
des  illusions ,  ou  de  la  vérité  qui  pouvaient  se  trou- 
ver dans  tout  cela  quant  aux  moines  eux-mêmes , 
nous  parlons  des  faits  et  des  résultats;  et  ins- 
truits par  l'histoire ,  nous  rappelons  que  ces  institu- 
tions devinrent,  surtout  en  Occident,  les  premiers 
fondemens  de  l'établissement  du  christianisme  dans 
une  foule  de  pays.  La  chose  se  conçoit  d'ailleurs 
aisément.  Autour  d'un  couvent  venaient  s'établir 
quelques  colons  romains,  isolés,  repoussés  de  leur 
patrie  peut-être,  dans  les  premiers  siècles  par  la 
persécution  des  empereurs  païens,  plus  tard  par  les 
Barbares;  ou  aussi  attirés  dans  la  solitude  par  un  pen- 
chant particulier  à  la  retraite.  Cependant  des  colons 
de  ce  genre ,  non  plus  que  le  couvent  lui-même ,  ne 
pouvaient  rompre,  dans  toute  la  rigueur  du  mot, 
tout  commerce  quelconque  avec  les  païens  qui  les 
entouraient  ;  les  besoins  de  la  vie  et  même  ce  pen- 
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chant  irrésistible  vers  la  société  humaine  qui  existe 
en  tout  cœur  d'homme,  les  ramenaient  sans  cesse, 
et  plus  ou  moins  souvent,  à  leurs  semblables.  Quel- 
quefois il  leur  fallait  du  secours  pour  le  plus  gros 
du  travail  d'un  défrichement;  quelquefois  une  trou- 
pe de  Barbares  en  passage  leur  amenait  des  hôtes  à 
loger  ;  ou  bien  quelque  malade  ou  quelque  néces- 
siteux venait  chercher  auprès  d'eux  conseil ,  secours 
ou  guérison.  Plus  d'une  fois  on  vit  le  besoin  seul 
d'une  édification  profonde  et  suivie  amener  aux 
cénobites  un  renfort  nouveau,  et  même  des  jeunes 
gens  nés  dans  le  paganisme,  attirés  par  le  genre  de 
vi^  des  moines,  se  joindre  à  eux  pour  partager  leur 
existence.  C'est  ainsi  et  en  mille  autres  manières , 
que  s'établissaient  toujours,  entre  un  couvent  et  ses 
alentours  païens,  des  rapports  de  tous  genres;  au 
point  que  le  nombre  des  nouveau- venus  s'accrois- 
sait toujours  beaucoup  au-delà  du  désir  des  fonda- 
teurs, et  que,  pour  maintenir  l'ordre,  le  couvent 
primitif  était  obligé  d'envoyer  de  temps  en  temps 
un  essaim,  une  petite  colonie  qui  recommençait  le 
même  travail  sur  d'autres  points  du  pays.  Voilà 
conmient  il  se  forma  quelquefois  dans  une  contrée 
de  nombreuses  associations  qui  couvrirent  peu  à 
peu  les  environs  d'églises  et  de  hameaux. 

Les  couvens  formaient  encore,  par  la  discipline 
sévère  qui  régnait  en  général  dans  leur  intérieur , 
un  contraste  frappant  et  salutaire  avec  le  déborde- 
ment de  mœurs  des  Barbares  qui  les  entouraient. 
Nous  avons  déjà  convenu  plus  d'une  fois  qu'on 
peut  à  peine  justifier  par  l'évangile  le  rigorisme 
arbitraire  qui  caractérisa  de  bonne  heure  plusieurs 
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de  ces  institutions  ;  mais  le  contraste  dont  nous  par* 
Ions  n'en  était  que  d'autant  plus  frappant;  et  qui 
sait  si  y  dans  ce  cas  comme  dans  tant  d'autres,  un 
extrême  ne  Ait  pas  souvent  un  mal  nécessaire  pour 
combattre  son  opposé  ?  Il  est  intéressant  de  consîr 
dérer  à  ce  sujet  un  phénomène  qui  a  lieu  de  nos 
jours,  et  qui  a  lieu,  chose  singulière!  exdusi* 
vement  dans  l'église  protestante  :  nous  youIods 
parler  des  sociétés  de  tempérance.  Elles  reçoivent, 
et  nous  pensons  que  c'est  avec  raison ,  une  appro- 
bation presque  générale  ;  et  cependant  leur  but,  ou 
plutôt  leur  moyen ,  consiste  aussi  dans  une  résoin- 
tion  outrée  :  car  le  principe  fondamental  et  vital 
de  la  plupart  de  ces  associations  est  un  renonce- 
ment volontaire  et  absolu  au  vin,  c'est-à-dire  à 
une  nourriture  ou  à  une  jouissance  qui  n'est  nulle- 
ment  interdite  en  elle-même,  et  qui  a  même  dans 
l'Écriture,  pour  certain  cas,  une  recommandation. 
Les  moines  n'ont  fait,  à  ce  qu'il  nous  semble,  qu'é- 
tendre l'application  de  ce  principe.  Ils  l'ont  exagéré 
sans  doute;  mais  l'histoire  reviendra  toujours  pour 
attester  que  sous  l'abus  il  y  avait  un  fond  respec- 
table, et  que  ce  fond  agissait  sur  les  hommes,  d'une 
manière  à  la  fois  puissante  et  salutaire.  On  sait,  par 
exemple,  comment,  dans  la  ville  éclairée  d'Alexan- 
drie, l'arrivée  de  S*  Antoine,  ce  célèbre  fondateur  des 
ordres  monastiques  de  l'Egypte ,  mit  en  mouvement 
toutes  les  classes  d'habitans,  et  frappa  les  païens 
d'une  admiration  générale;  l'histoire  assure  que 
pendant  un  seul  jour  de  son  passage  en  cette  ville, 
il  se  joignit  à  l'église  chrétienne  plus  de  païens  que 
précédemment  pendant  une  année  entière. 
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£t  une  connaissance,  même  superficielle,  des 
règles  qui  dirigeaient  les  habitans  de  la  plupart  des 
couvens,  nous  aidera  à  comprendre  cette  impres- 
sion que  produisait  sur  Tesprit  des  païens  la  vue 
d'un  moine  fidèle  à  sa  profession  :  il  nous  a  semblé 
que  le  sujet  exigeait  quelques  développemens  de  ce 
genre.  On  verra,  par  la  faible  esquisse  que  nous  en 
donnons  ici,  qu'au  fond  toutes  ces  règles  ne  conte- 
naient que  Fidéal  de  la  vie  chrétienne,  seulement 
modifié,  et  quelquefois  défiguré  par  des  exagéra- 
tions; mais  nous  oserons  recommander  de  nouveau, 
au  lecteur  que  ces  exagérations  choqueraient ,  de 
rechercher  si  la  société  dans  laquelle  il  vit ,  l'église 
à  laqudle  il  appartient ,  ou  les  principes  par  les- 
quels il  se  conduit  ne  pèchent  pas  par  l'extrême 
opposé. 

Nous  choisirons  pour  exemple  des  règles  monas- 
tiques y  entre  plusieurs  autres ,  celle  de  Colomban  ; 
non  le  Golumba  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
dia^àtre  précédent,  mais  Colomban  que  nous 
trouverons  plus  loin  dans  l'histoire  des  missions 
chez  les  Allemans. 

Sekm  cette  règle  (i)  :  «  l'obéissance  est  la  pre- 
nûère  vertu  d'un  moine.  A  la  première  parole  de 
Ifiur  supérieur  tous  doivent  fléchir  sans  le  moindre 
i^ctsurd;  celui  qui  n'obéit  pas  sur4e-champ  a  déjà 
désobéi  ;  celui  qui  contredit  est  un  séducteur.  Si  le 
Dwiiie  veut  s'appeler  un  véritable  imitateur  de 
Christ,  il  ne  doit  refuser  aucun  service,  quelque 
dur  et  quelque  difficile  qu'il  soit  (2). 

(1)  Holsiemi,  Codex  regtilamm,  t.  i  •  p.    1 69. 

(>)  Voyes  k  ce  tujet  des  extraiu  curieux  de  la  règle  dp  Si  Btuoit  dnaa. 
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»  Un  moine  doit  garder  sévèrement  le  silence,  et 
ne  parler  que  dans  le  cas  de  nécessité  ou  d'utilité. 
On  ne  doit  entendre  sortir  de  sa  bouche  aucune 
parole  méchante,  injuste,  impie,  vaine,  offensante, 
fausse  ou  impure.  Le  moine  doit  se  contenter  d'une 
nourriture  pauvre  et  frugale ,  de  légumes ,  de  cé- 
réales :  un  peu  de  farine  dans  de  Teau  et  de  pain 
dur  lui  suffiront ,  quoiqu'il  ne  doive  pourtant  pas 
dépasser  certaines  bornes  dans  son  abstinence,  qui 
pourrait  sans  cela  le  rendre  incapable  de  travailler, 
et  qui  serait  alors  un  péché. 

)>  Un  moine  pour  qui  le  monde  est  crucifié  et  qui 
est  crucifié  au  monde ,  foule  aux  pieds  toute  espèce 
de  convoitise.  Pour  lui  il  y  a  péché  non -seulement 
à  posséder,  mais  à  désirer  plus  qu'il  ne  lui  est  néces- 
saire. Pour  un  imitateur  des  prophètes  et  des  apô- 
tres, pour  im  disciple  de  Christ,  la  convoitise  seîide 
est  une  lèpre,  et  Fhésitatîon  un  péché  criant  La 
pauvreté  et  le  mépris  des  biens  temporels  est  le 
jpremier  degré  vers  la  perfection  ;  le  dernier  échelon 
est  un  amour  persévérant  pour  Dieu  et  pour  les 
choses  célestes. 

»  La  chasteté  du  moine  a  son  siège  dans  ses  pen- 
sées mêmes  ;  sans  cela  Celui  auquel  il  s'est  consacré 
pourrait  lire  dans  son  ame  et  sur  ses  traits  ce  que 
Pierre  dit  des  impurs  :  «  Ils  ont  les  yeux  pleins 
d'adultère.  »  A  quoi  servirait  d'ailleurs  un  corps 
contraint  à  la  chasteté  quand  l'ame  serait  impure. 

»  L'humilité  du  cœur  est  le  vrai  repos  pour  un 

le  Cours  d'Hist.  mod.,  t.  a,  p.  75;  et  entre  autres  l'extrait  da  ch.  6&  d* 
cette  règle ,  intitalé  i  Si  quelque  chose  tTimpossibUt ,  etc* 
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esprit  qui  a  été  long-temps  balloté  par  ses  péchés. 
Que  le  moine  vive  dans  son  couvent,  sous  la  dis- 
cipline de  son  père  (l'abbé,  abba)j  en  paix  avec  ses 
frères.  Qu'avec  l'un  il  apprenne  l'humilité ,  avec 
d'autres  la  patience ,  la  douceur,  le  silence,  etc...... 

Voilà  quelques-unes  des  règles  de  Colomban.  On 
esk  trouve  d'autres  encore,  qui  établissent  d'une  ma- 
nière touchante  les  préceptes  de  l'hospitalité ,  qui 
devait  ouvrir  les  portes  du  couvent  à  quiconque 
y  chercherait  un  asile  ;  de  la  bienfaisance,  qui  donne 
volontiers  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle  possède  ;  de 
l'afiGabilité  envers  les  étrangers,  qui  n'a  point  honte 
de  laver  les  pieds  du  voyageur  fatigué ,  etc. ,  etc. 

Il  est  vrai  que  ces  directions ,  au  fond  si  chré- 
tiennes j  étaient  accompagnées  de  réglemens  disci- 
plinaires d'une  sévérité  souvent  révoltante.  Une  des 
règles  qu'on  vient  d'indiquer,  portait  :  a  Si  quelque 

»  chose  d* impossible  est  ordonné  à  un  frère  y et 

>  si  le  prieur  persiste,....  que  le  disciple  sache  qu'il 
»  en  doit  être  ainsi  ;  et  que ,  se  confiant  en  l'aide 
»  de  Dieu  y  il  obéisse.  »  Mais  des  taches  de  ce  genre 
restaient  inconnues  aux  païens;  ou ,  ce  qu'ils  pou- 
vaient en  apercevoir  formait  encore  à  leurs  yeux 
un  contraste  vénérable  avec  le  déchaînement  de 
toates  les  passions  qu'ils  voyaient  autour  d'eux. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  une  autre  circons- 
tance qui  ajoutait  encore  à  l'ascendant  extraordi- 
naire que  les  moines  exerçaient  sur  les  esprits, 
dans  les  siècles  du  moins  dont  nous  parlons  ici  ; 
c'est  la  réputation  qu'avaient  ces  hommes  de  pos- 
séder des  dons  surnaturels ,  et  en  particulier  celui 
des  guérisons.  On  se  rappelle  d'avoir  rencontré  des 
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cas  de  ce  genre  dans  la  vie  du  pieux  Sévérin ,  par 
exemple  j  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  ocoh 
sions. 

Mais  on  comprendra  mieux  cet  ascendant  qu'exe^ 
çaient  les  solitaires  sur  les  masses,  par  un  de  ces  &its 
qui  parlent  plus  vivement  que  tous  les  raisonne- 
mens ,  parce  qu'ils  peignent  en  quelque  sorte  aux 
yeux  la  chose  même  dont  on  s'occupe.  On  a  déjà 
vu  dans  le  chapitre  des  Gaules  (p.  i  lo  et  1 12)  les 
histoires  de  Wulfilaïch  et  de  S^  Seine  :  c'est  quel- 
que chose  de  tout  semblable  que  nous  avons  en- 
core maintenant  en  vue. 

Un  certain  Erroul ,  né  en  547  >  ^^ait  long-temps 
vécu  à  la  cour  de  Clotaire ,  roi  des  Francs ,  jusqu'à 
ce  que  fatigué  des  vanités  de  ce  genre  de  vie  il 
obtint  du  roi  la  permission  de  se  retirer,  comme  0 
le  désirait  depuis  long-temps ,  dans  un  monastère 
du  diocèse  de  Bayeux.  Là  il  gagna  par  sa  piété  et 
sa  conduite  l'estime  et  l'amour  de  tout  le  couvent, 
dont  il  fut  bientôt  abbé.  Mais  s'apercevant  que 
cette  estime  générale  menaçait  de  lui  inspirer  de 
l'orgueil  il  se  retira,  avec  trois  amis  seulement, 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  foret  d'Oucbe 
(près  de  Bemay  ^  département  de  l'Eure) ,  qui  né» 
tait  habitée  que  par  des  brigands  et  des  bétes  fé- 
roces. Ils  s'établirent  là  à  la  source  d'un  torrent; 
ils  s'y  bâtirent  de  petites  huttes  avec  quelques 
branches  d'arbres  et  un  peu  de  terre  glaise,  et  ils 
s'enfermèrent  d'une  haie.  Bientôt  arriva  l'un  des 
brigands  du  voisinage  qui ,  saisi  de  respect  à  leur 
vue ,  leur  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  choisi  ici  un  en- 
»  droit  convenable;  les  habitans  de  cette  foret  ne 
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»  vivent  que  de  proie ,  et  ne  souffrent  pas  au  mi- 
»  lieu  d*eux  des  gens  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
»  mains  :  vous  ne  pouvez  être  ici  en  sûreté.  D'ail- 
»  leurs  que  voulez-vous  faire  dans  cette  contrée  sau- 
»  vage  et  stérile?  »  — Le  pieux  Erroul  lui  répondit  : 
ce  Sache ,  mon  frère^  que  le  Seigneur  est  avec  nous; 
et  comme  nous  sommes  sous  sa  protection  nous  ne 
craignons  pas  les  menaces  des  hommes.  D'ailleurs 
quel  brigand  voudrait  nous  tuer  quand  nous  ne 
Êdsons  de  mal  à  personne ,  et  que  nous  désirons 
seulement  mener  dans  la  retraite  une  vie  pieuse  ? 
Or  cette  richesse  que  nous  avons ,  tu  peux  l'avoir 
aussi  y  mon  frère ,  si  tu  abandonnes  ton  malheu- 
reux métier,  et  si  tu  veux  servir  le  vrai  Dieu; 
car  y  il  Ta  dit  :  a  Cessez  de  faire  le  mal  et  faites  le 
»  bien  :  les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les  justes , 
»  et  ses  oreilles  entendent  leur  cri  ;  mais  la  face 
»  du  Seigneur  est  contre  ceux  qui  commettent  l'i- 
»  niquité ,  pour  détruire  leur  mémoire  de  dessus 
»  la  terre.  » 

Le  brigand  s'en  retourna  tout  pensif,  pénétré 
des  paroles  et  du  ton  de  cet  homme  vénérable  ; 
mais  dès  le  lendemain  matin  il  reparut ,  apportant 
à  l'abbé  trois  pains  et  quelques  rayons  de  miel ,  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  possédait  alors  ;  puis  il  con- 
sentit à  rester  avec  lui ,  à  cultiver  le  terrain ,  et  à 
se  nourrir  ainsi  du  travail  de  ses  mains.  Bientôt  un 
grand  nombre  d'autres  brigands  de  la  mémo  foret 
cédèrent  aux  exhortations  d'Ërroul  pour  s'établir 
dans  son  voisinage ,  et  pour  apprendre  de  lui  la 
religion  chrétienne  et  le  travail  des  mahis  ;  et  ainsi 
naquit  peu  à  peu  à  Ouche,  en  Normandie,  le  couvent 
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florissant  qui  y  subsiste  encore  de  nos  jours  ^  et 
qui  donna  successivement  naissance  à  quinze  au- 
tres monastères  qui,  comme  autant  de  colonies , 
cultivèrent  peu  à  peu  toute  la  contrée  et  en  firent 
une  portion  de  Téglise  de  Christ  (i). 

Outre  cette  influence  indirecte  des  couvens  sur 
la  propagation  de  Févangile,  ces  établissemens 
devinrent  encore  très*  souvent  de  véritables  stations 
de  missions,  dont  sortirent  pendant  plusieurs  siècles 
des  essaims  d'évangélistes ,  qui  allèrent  instruire 
des  peuplades  ignorantes  dans  la  connaissance  du 
vrai  Dieu.  La  chose  eut  lieu  surtout  à  Tépoque  de 
l'invasion  des  Barbares,  il  est  vrai;  mais  elle  se 
continua  encore  long-temps  après.  Constanunent 
notre  histoire  va  nous  faire  entrer ,  au  milieu  des 
solitudes  et  des  ruines  de  l'Occident ,  dans  tel  paur 
vre  couvent  obscur ,  où  nous  trouverons  tel  servi- 
teur de  Christ  des  plus  distingués  qui ,  à  la  tête  de 
quelques  collaborateurs  zélés  et  pieux,  s'appliquera 
à  répandre  la  foi  dans  toutes  les  contrées  environ- 
nantes,  et  enverra  souvent  jusqu'à  de  grandes  diSf- 
tances  des  corps  entiers  d'évangélistes.  Qui  ne  se 
rappelle  dans  le  midi  des  Gaules  l'antique  couvent 
de  Lérins  (c.  19,  p.  66)?  Et  qui  oubliera,  après 
les  avoir  connus ,  ceux  de  Luxeuil  et  de  Corvey, 
auxquels  les  riverains  du  Rhône ,  de  la  Loire  et  du 
Rhin  doivent  une  si  grande  partie  des  bénédictions 
que  l'évangile  a  répandues  parmi  eux  !  La  même 
œuvre  jaillit  des  admirables  couvens  de  Hy  et  de 
Bangor ,  en  Ecosse  et  en  Irlande ,  pour  s'étendre 

(i)  Mabillon,  Acta  SancCor,,  t.  i,  p.  354* 
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le  là  non -seulement  chez  les  nombreux  païens 
le  ces  contrées,  mais  jusque  chez  les  peuplades 
Urossières  des  Âllemans,  des  Boïares,  des  Thurin^ 
pens  et  des  Frisons ,  où  de  courageux  missionnai- 
res y  sortis  de  ces  asiles,  allèrent  semer  les  premiers 
germes  du  christianisme.  Ils  couvrirent  d'églises  la 
moitié  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  ;  et  les  cou- 
vais de  S^  Gall,  de  Hirschauet  de  Foulde  devinrent 
des  points  lumineux  pour  une  multitude  de  con- 
trées qui  maintenant  possèdent  depuis  des  siècles 
la  Parole  de  vie. 

Quelque  mélangées  d'erreurs  que  fût  donc,  dès  les 
premiers  siècles,  la  foi  des  missionnaires  dont  il  s'a- 
gît et  des  institutions  dont  ils  sortirent,  et  lors  même 
que  nous  ne  considérerions  leur  œuvre  que  comme 
nu  crépuscule  au  milieu  des  profondes  ténèbres  du 
tempsi  nous  devons  savoir  apprécier  ce  crépuscule, 
mtà  cause  de  la  lumière  dont  il  était  le  précurseur, 
loitàcanse  de  celle  qu'il  renfermait  déjà  au  moment 
même;  lumière  que  nous  admirerons  d'autant  plus 
(pe  nous  la  comparerons  à  la  nuit  noire  au  milieu 
de  laquelle  elle  s'avançait ,  et  à  l'horreur  de  l'ido- 
lllrie  et  de  la  barbarie  qui  couvrait  les  peuples 
tout  autour  d'elle. 

En  sorte  qu'après  tout  il  reste  vrai  que  c'est  à 
ces  établissemens  que  l'Europe  doit  d'avoir  sauvé 
il  naufrage  général  et  la  civilisation ,  et  les  let- 
titt,  et  les  saintes  Écritures  qui  nous  ont  transmis 
krévélation  de  Dieu;  et  que  c'est  là  que  pendant 
Vmg-temps  tout  vint  se  rattacher.  —  £ii  effet  tous 
ks  genres  de  bien  se  lient  Tun  à  l'autre.  Quand  les 
iodigens,  si  nombreux  depuis  l'invasion  des  Bar- 
il. i3 
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bares ,  se  trouvaient  en  foule  à  la  porte  d'un  cou- 
vent, pour  y  recevoir  le  morceau  de  pain  que  leur 
réservait  la  bienveillance  chrétienne ,  et  qu'à  cer- 
tains jours  la  table  pauvre  et  frugale ,  mais  dhari* 
table ,  de  ce  couvent  se  gam^issait  de  centaines  de 
mendians ,  auxquels  la  règle  du  monastère  ordcm- 
nait  de  fournir  le  vêtement  et  la  nourriture ,  la 
force  même  des  circonstances  exigeait  un  dévelop- 
pement croissant  dans  l'agriculture,  et  par  une 
conséquence  nécessaire  l'admission  de  moines  ins- 
truits dans  les  professions  de  première  nécessité. 
Par  là  les  habitans  des  environs,  qui  jusqu'alors 
avaient  erré  à  la  fois  dans  la  misère  et  dans  l'oisi- 
veté sur  des  landes  incultes,  apprenaient  insensible- 
ment à  cultiver  la  terre  :  et  ils  s'établissaient  près  du 
couvent,  qui  leur  donnait  les  directions  nécessaires, 
qui  les  instruisait  dans  quelque  métier,  et  les  rece- 
vait en  qualité  de  frères  lais  dans  son  association. 
C'était  là  la  marche  habituelle  des  choses.  Le 
savant  prince  abbé  Gerbert,  entre  autres,  a  montré 
dans  son  Histoire  de  la  forêt  Noire  (i)  avec  quelle 
puissance  Tordre  des  Bénédictins  a  travaillé,  àûSSL 
les  Germains  en  général ,  à  la  culture  du  pays  et  à 
la  propagation  des  connaissances  de  tout  genre, 
en  même  temps  qu'à  l'établissement  de  l'église  de 
Christ.  Ceux  des  moines  qui,  par  des  raisons  quel* 
conques,  ne  s'occupaient  pas  d'agriculture,  tra- 
vaillaient dans  leurs  cellules  à  copier  les  saintes 
Écritures  ou  d'autres  ouvrages  importans  de  la  lit- 
térature romaine  et  grecque,  propageaient  ainsi  de 

(i)  mstçr,  Nigrœ  Sj^vœ  »  p«  6. 
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mt  tous  les  genres  de  lumière  parmi  les  hommes, 
aap}éraient  par  là  des  droits  incontestables  à  la 
connaissance  de  la  postérité  :  leur  assiduité  au 
ivail ,  l'exactitude  qu'ils  y  apportaient  ne  sont 
i^.ordinaires  de  nos  jours  ;  et  c'est  par  ces  moyens 
inibles  et  pleins  de  dévouement  personnel  que 
s  tolitàires  répandirent  pendant  tout  le  moyen- 
ne des  milliers  d'exemplaires  de  la  Bible.  Les  cou- 
sue de  femmes  même  occupaient  à  ce  précieux 
svail  un  grand  nombre  de  mains  ;  et  sans  doute 
JUS  ne  posséderions  pas  la  plupart  de  nos  maniis- 
îîB  des  saintes  Écritures ,  ni  une  foule  d'anciens 
laflsiques,  si  des  mains  assidues  n'eussent  travaillé 
Eps  cesse  dans  le  silence  des  cloîtres  à  en  multî- 
iier  les  exemplaires. 

Toutes  ces  observations  acquerront  une  force 
oaucoup  plus  grande  encore  si  nous  avons  soin 
e  nous  souvenir  que  les  couvens  en  général, 
t  soictout  ceux  des  huit  ou  dix  premiers  siècles , 
omt  très-loin  d'être  toujours  entachés  de  toutes 
as.  superstitions  que  Rome  introduisit  plus  tard 
ans  Véglise  ;  et  qu'au  contraire  on  vit  souvent  sor- 
ir  de  ces  asiles,  et  surtout  de  ceux  d'Irlande  et 
itcosse  y  des  hommes  fermes  et  éclairés ,  profes- 
lut  le  principe  que  c'est  dans  l'Écriture  sainte  que 
KHis  devons  puiser  toute  notre  foi. 

Nous  voudrions  terminer  cette  suite  de  consi- 
lérations  en  faveur  des  couvens  d'une  certaine  na- 
ture ,  par  une  réflexion  à  laquelle  on  n'a  peut-être 
pas  toujours  accordé  tout  le  poids  qu'elle  méritait; 
iHius  voulons  parler  de  l'influence  que  le  seul  site 
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de  ces  établissemens  devait  exercer  sur  le  coeur  et 
sur  toutes  les  impressions  de  ceux  qui  leg  habi- 
taient. Sans  doute  nous  ne  pouvons  nous  attendre 
à  ce  que  cette  considération  soit  à  la  portée  de  tout 
le  monde  :  il  y  a  des  hommes  usés  par  la  civilisa- 
tion, dont  les  goûts  ont  été  presque  entièrement  dé- 
naturés :  il  y  en  a  qui,  par  leur  constitution  même 
sont  peu  sensibles  aux  influences  dont  nous  vou- 
lons parler.  Mais  il  semble  pourtant  qu'il  y  a  eu 
en  tout  temps ,  pour  la  masse  des  hommes ,  dans 
les  beautés  et  les  grandeurs  de  la  nature  une  puis- 
sance cachée  qui  n'a  jamais  perdu  tous  ses  droitS| 
une  voix  mystérieuse  qui  a  fait  vibrer  au  fond  de 
leur  ame  des  libres,  que  les  affaires  humaines  lais- 
sent endormies ,  mais  qui  se  réveillent  avec  force 
devant  les  grandes  œuvres  de  Dieu.  Seulement  il 
faut,  pour  comprendre  ce  que  nous  voulons  dire 
ici,  qu'on  sorte,  au  moins  par  la  pensée,  des 
scènes  ordinaires  de  la  vie ,  telle  que  les  hommes 
l'ont  faite,  et  qu'on  se  replace  dans  la  position  qu'il 
s'agit  de  juger  :  car  on  ne  comprend  une  sensation 
qu'en  l'éprouvant.  Il  nous  faut  aller  avec  un  Cyrille 
nous  établir  dans  quelque  monastère  des  bords  de 
la  mer  Noire,  ou  avec  un  Columba  dans  l'ilot  qui 
porte  son  nom,  et  recueillir  là  les  impressions 
solennelles  de  ces  hommes  de  Dieu  ;  voir  s'étendre 
devant  nous  ces  longs  flots  d'une  nappe  d'eau  qui 
n'a  point  d'horizon;  entendre  le  profond  silence 
de  la  solitude ,  ou  le  bruit  monotone  des  vagues  du 
rivage;  nous  représenter,  si  nous  le  pouvons,  une 
nuit  solitaire  dans  un  cloître  isolé  battu  par  la  tem- 
pête ;  ou  bien  il  nous  faut  aller  avec  le  fondateur  de 
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la  Chartreuse  de  Grenoble^  sur  les  pas  de  S*  Bruno, 
ayançant,  avançant  de  montagne  en  montagne, 
jusqu'au  fond  d'une  gorge  lointaine,  et  là  tout  seuls 
savourer  la  paix  inexprimable  d'une  position  pa- 
reille; ou  encore,  passant  à  des  scènes  plus  gracieu- 
seSy  gravir  avec  quelque  autre  solitaire  sur  une  cime 
élevée ,  près  des  beaux  lieux  où  je  trace  ces  mots, 
nous  étal)lir  devant  une  longue  ligne  de  blanches 
Alpes,  ayant  sous  les  pieds  deux  riantes  vallées  et 
un  lac  d'azur  :  là  il  faut  sentir  ses  genoux  fléchir 
d'admiration  à  la  vue  de  ce  ravissant  spectacle ,  et 
éprouver  l'accomplissement  de  cette  parole  :  «  Il  n'y 
a  point  en  ces  lieux  de  langage ,  et  cependant  leur 
voix  est  ouïe  !  »  —  Placez  encore  au  milieu  de  ces 
scènes  émouvantes  les  mœurs  solennelles  du  mo- 
nastère :  écoutez ,  au  milieu  de  tant  d'émotions , 
peut-être  pendant  le  silence  de  la  nuit ,  la  cloche 
de  la  prière  ;  songez  à  tous  les  amis  et  à  toutes  les 
vanités  que  vous  avez  laissées  pour  jamais  derrière 
vous,  là-bas  dans  le  monde ,  qui  n'est  plus  pour 
yofOA  qu'un  rêve ,  et  vous  aurez  quelque  idée  de 
font  œ  qui  pouvait  se  passer  de  grand  et  de  vrai- 
ment divin  dans  l'ame  d'un  solitaire. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  consi- 
dérations, parce  que  la  vérité  doit  se  justifier  par 
elle-même  ;  mais  nous  restons  convaincus  qu'à  cet 
^;ard  la  position  encore  des  monastères  au  milieu 
de  ce  monde  était  des  plus  propres  à  exercer  sur 
Famé  de  leurs  habitans  une  influence  éminemment 
salutaire,  et  que,  sous  bien  des  rapports,  l'oreille 
des  solitaires  était  plus  près  du  ciel. 

Cependant  ce  n'est  point  aveuglément  que  nous 
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jugeons  ces  institutions  ;  un  grand  nombre  dé  cau- 
ses diverses  devaient  agir  ,  et  agirent  en  effet  sur 
elles,  pour  les  corrompre  et  les  dénaturer;  et  il  est 
bien  probable  que  toutçs  les  imperfections  inhé- 
rentes à  ce  genre  d'étabtissement  se  fussent  déve* 
loppées  d'une  manière  encore  plus  quisible  qu'dles 
ne  l'ont  fiait,  si  Dieu  n'eût  suscité  d'assez  bonne 
heure  un  homme  qui  arrêta  cette  marche  descen- 
dante, au  moyen  de  quelques  principes  rigoureux 
qui  devinrent  communs  à  la  plupart  de  ces  insti- 
tutions ,  et  en  leur  donnant  une  loi  sévère ,  forte- 
ment organisée.  Quelques  mots  sur  ce  sujet  ter- 
mineront la  suite  de  nos  réflexions  sur  l'importante 
question  qui  nous  occupe. 

L'homme  que  la  Providence  choisit  pour  cette 
œuvre ,  et  qui  réunit  effectivement  la  presque  to- 
talité des  eouvens  d'Occident  sous  une  règle  com- 
mune, fut  5'  Benoit^  qui  naquit  en  tfio  dans  la 
province  italienne  de  Nursie.  Ses  parens,  d'une  for- 
tune aisée,  l'envoyèrent  de  bonne  heure  à  Rome 
pour  son  éducation  ;  mais  le  jeune  homme  ardent, 
remarquant  avec  douleur  l'affreuse  dépravation 
de  mœurs  qui  régnait  alors  chez  les  Romains ,  et 
tremblant  pour  son  propre  cœur ,  se  hâta  de  s'é- 
loigner du  monde  pour  aller  passer  ses  jours  dans 
quelque  profonde  retraite,  au  milieu  des  exercices 
d'une  piété  austère  et  soutenue.  Le  jeune  ermite  à 
peine  âgé  de  quinze  ans ,  choisit  sa  solitude  près 
d'un  lac  qui  servit  ensuite  à  la  désigner  (Subjaco). 
Là  il  trouva  un  nommé  Ronianus ,  qui  s'était  bâti 
en  ces  lieux  une  petite  cabane  pour  lui-même,  et  qui 
descendit  tous  les  jours  au  jeune  homme,  par  le 
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moyen  d'une  longue  corde,  le  morceau  de  pain  qui 
devait  le  nourrir  dans  son  antre,  comme  un  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions. 

Bientôt  le  bruit  de  ce  genre  de  piété  si  extraor- 
dinaire se  répandit  dans  toute  la  contrée;  et  de 
toutes  parts  les  gens  de  la  campagne  venaient  vers 
rétonnant  jeune  homme,  pour  lui  apporter  de  la 
nourriture  ou  pour  lui  témoigner  leur  vénération. 
Les  moines  d'un  «couvent  voisin  lui  firent  offrir 
la  charge  dabÉé  au  miUeu  d'eux  :  et  quoiqu'U 
leur  dXt  qu'ils  ne  pourraient  supporter  sa  sévérité 
ni  hd  leur  relâchement,  ils  insistèrent;  mais  en 
effet,  au  bout  de  quelque  temps  ils  furent  si  mé- 
oontens  de  son  austérité  qu'ils  finirent  par  en 
vouloir  à  sa  vie ,  et  qu'il  les  quitta  pour  rentrer 
dans  sa  solitude. 

Il  ne  se  passa  pas  long-temps  avant  que  la  répu- 
tation de  sa  sainteté  lui  amenât  une  foule  d'hom- 
mes fatigués  des  malheurs  du  temps  et  du  boule- 
versmnent  général  de  la  société ,  qui  désiraient 
troavar  dans  les  relations  calmes  de  l'ame  avec 
Dieu  et  avec  les  biens  invisibles  le  bonheur  que  ce 
monde  n'avait  pu  leur  donner;  ils  vinrent  passer 
leors  jours  dans  la  solitude  sous  la  direction  du 
lolitaire.  L'affluence  devint  telle  que  Benoit  se  vit 
bientôt  en  état  de  former  douze  couvens,  chacun 
habité  par  douze  moines ,  toujours  placés  sous  la 
direction  d'un  chef  spécial  :  on  vit  même  des  Goths 
le  ranger  sous  cette  discipline,  et  dévouer  à  la  cul- 
tare  de  la  terre  les  terribles  forces  dont  ils  avaient 
bit  jusqu'alors  un  usage  si  différent. 

Mais  la  jalousie  d'un  prêtre  du  voisinage  força 
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Benoit  à  quitter  la  contrée.  Suivi  d'un  p^t  nom- 
bre de  disciples,  il  se  rendit  alors  dans  les  ruines 
d'un  vieux  château  situé  sur  une  haute  montagne, 
où  il  posa  les  fondemens  du  célèbre  couvent  oonnu 
plus  tard  sous  le  nom  de  Mont-Cassin,  qui  devint 
le  berceau  des  nombreux  monastères  de  Tordre  des 
Bénédictins  y  qui  se  répandirent  dès-lors  «d  Occi- 
dent :  on  voit  que  leur  nom  vient  de  leur  fondateur 
(Benedictus).  Le  paganisme  s'était  maintenu  dans 
cette  contrée-là,  comme  dans  bien  d'autres,  jusqu'à 
ce  moment  ;  et  S^  Benoit  trouva  encore ,  sur  la 
inontagne  qu'il  avait  choisie  pour  son  séjour,  on 
bocage  et  un  temple  consacrés  à  Apollon ,  où  les 
paysans  venaient  faire  leurs  sacrifices.  Le  solitaire 
les  eut  bientôt  portés  à  renoncer  à  l'idolâtrie  et  à 
renverser  leur  temple.  Dès  ce  moment  sa  réputa- 
tion se  répandit  de  plus  en  plus  au  loin ,  et  amena 
auprès  de  lui  des  milliers  d'hommes  qui  venaient 
travailler,  de  concert  avec  lui,  à  la  propagation  de 
l'évangile  de  Christ.  Ces  circonstances  l'engagèrent 
à  es(Juisser  une  règle  définitive  pour  les  nombreu- 
ses confédérations  qui  se  formaient;  et  ce  fiit  cette 
règle-là  qui,  sous  la  protection  de  l'évêque  de 
Rome ,  et  plus  tard  surtout  par  les  puissans  efforts 
de  Grégoire  le  Grand,  devint  la  loi  presque  uni- 
verselle des  couvens  d'Occident.  La  destruction  du 
paganisme ,  qui  menaçait  de  reparaître  dans  Fem* 
pire  même  avec  les  Barbares ,  la  défense  de  l'église, 
la  propagation  du  christianisme  parmi  les  peuples 
qui  envahissaient  le  territoire  romain ,  l'éducation 
des  enfans  et  de  la  jeunesse,  la  culture  des  terres, 
alors  presque  entièrement  négligée ,  tels  furent  les 
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grands  objets  que  Benoit,  ou  plutôt  le  Seigneur,  à  l'in- 
su  même  de  cet  instrument,  se  proposa  dans  le  code 
qui  porte  son  nom.  Cet  homme  éminent  mourut  en 
543;  mais  les  nombreux  disciples  qu'il  avait  formés 
continuèrent  son  œuvre  avec  un  succès  éclatant 
Du  reste  Benoit  avait  compris  que  la  sév6- 
rite  ascétique  de  plusieurs  règles  de  l'Orient  ne 
pouYilit  s'adapter  ni  aux  races  sauvages  ni  au  rude 
climat  de  FCk^cident;  il  professa  hautement  la 
nécessité  du  travail  des  mains  à  côté  d'un  culte 
réglé  et  des  travaux  de  l'esprit;  il  fut  même  tel- 
lement ennemi  de  l'oisiveté  qu'il  lia  ses  moines, 
comme  des  enfans  sous  tutelle ,  à  un  travail  qui 
leur  était  prescrit  heure  par  heure,  et  qui  ne 
laissait  pas  un  instant  à  la  paresse. 

Pour  récapituler  maintenant  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  ce  sujet ,  il  nous  paraît  évident  que 
des  institutions  du  genre  de  celles  qu'on  vient  de 
décrire  durent  produire  pendant  tout  le  cours  du 
moyen  «  âge  un  effet  éminemment  salutaire.  La 
force  des  choses  contraint  sans  doute  l'observateur 
impartial  à  convenir  de  tout  ce  qui  se  mêla  de 
superstition ,  d'ignorance ,  puis  plus  tard  de  re- 
lâchement et  de  décadence  à  cette  oeuvre;  mais 
on  ne  doit  pas  s'étonner  si  nous  insistons  moins 
sur  ce  point  de  vue  :  c'est  l'histoire  du  bien  et 
non  celle  du  mal  que  nous  nous  sommes  proposé 
de  publier;  et  d'ailleurs  on  a  assez  pesé  sur  le 
mauvais  côté  des  établissemens  dont  il  s'agit  pour 
que  nous  ayons  cru  bon  et  juste  d'en  relever  aussi 
le  coté  louable  et  avantageux. 
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Il  resterait ,  en  finissant  sur  ce  sujet ,  à  poser 
une  question  bien  intéressante  : 

Les  établissemens  protestans  destinés  à  former 
des  jeunes  gens  au  saint  ministère  auraient -ik 
quelque  chose  à  prendre  en  tout  ced?  et  pour* 
raient-ils  trouver,  dans  les  institutions  dont  nous 
venons  de  traiter,  quelque  chose  à  imiter  ? — Nous 
le  pensons ,  et  nous  le  dirons  librement ,  quoique 
en  bien  peu  de  mots. 

Il  nous  paraît  que  la  généraUté  des  institutioiiB 
protestantes  de  ce  genre  ne  tend  presque  exchh 
sivement  qu'à  cultiver  Fentendementi  et  qu*dle 
songent  à  peine  à  former  la  pratique  ;  tandis  que 
les  monastères  que  nous  avons  décrits,  sans  né- 
gliger l'étude ,  donnaient  sur  la  pratique  des  le- 
çons nombreuses ,  ou  plutôt  des  exercices  continus 
et  de  la  plus  haute  importance  : 

On  apprenait  aux  jeunes  gens,  ou  plutôt  orm 
les  formait ,  à  vivre  dans  la  continuelle  pensée  d& 
la  présence  de  Dieu  ; 

On  donnait  à  leur  ame  une  forte  trempe,  en  les 
exerçant  à  dompter  leurs  sens  sous  tous  les  rapports; 

On  leur  apprenait  en  particulier  à  jeûner ,  et  à 
suivre  en  cela  une  pratique  honorée  de  l'exemple 
presque  continu  de  Jésus ,  des  apôtres  et  de  toute 
la  primitive  église  ; 

En  les  tenant  dans  une  discipline  sérieuse,  on 
leur  apprenait  à  obéir,  et  à  respecter  des  supé- 
rieurs ; 

On  les  formait  à  l'amour  de  la  pauvreté  ,  et  à  re- 
noncer sincèrement  aux  richesses  et  à  Téclat  du 
monde  ; 


r 

l 
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On  leur  apprenait  à  visiter  le  pauvre,  l'orphelin, 
le  malade  :  c'était  une  partie  essentielle  de  leurs 
études  ; 

Enfin  leur  éducation  entière ,  de  tous  les  jours 
et  de  toutes  les  heures ,  de  la  nuit  comme  du  jour, 
était  solennelle  et  sacerdotale. 

Rappelez- vous  les  effets  produits  :  voyez  l'ascen- 
dant que  de  pareib  hommes  ont  exercé  sur  la 
masse  des  autres  hommes ,  même  éclairés  ;  et 
jugez. 
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admirateurs  passionnés  en  ont  Êdt  un  saint  et  nn 
modèle  de  toutes  les  perfections ,  tandis  que  d'au- 
tres, qui  ne  privent  lui  pardonner  d'avoir  été  le 
fondateur  de  la  hiérarchie  romaine ,  en  font  un 
habile  hypocrite  y  et  lui  refusent  toute  inlenticm 
droite  et  chrétienne.  Il  nous  paraît  que  l'histoire 
repousse  également  ces  deux  jugemens  extrêmes. 
Doué  d'une  piété  vraie  et  profonde  et  d'nae 
humilité  sincère ,  qu'on  voit  paraître  dans  tous  les 
traits  de  sa  vie,  Grégoire  avait  en  même  temps  de 
la  dignité^  de  la  force  dans  le  caractère ,  et  une 
pénétration  d'esprit  qui  lui  fit  concevoir  clairement 
l'état  et  les  besoins  de  son  époque ,  et  qui  fit  de 
lui  im  des  instrumens  les  plus  bénis  de  la  Provi- 
dence pour  relever  l'église  d'Occident  des  mines 
où  elle  était  comme  ensevelie.  Lors  même  qu'il 
partagea  avec  tous  ses  contemporains  beaucoup  de 
superstitions  (et  où  trouverons-nous  dans  l'histoire 
de  ces  jours  malheureux  un  seul  écrivain  qui  en 
ait  été  exempt?)  9  lors  même  que  ses  Commentaires 
allégoriques  sur  le  livre  |de  Job,  et  ses  Dialogues 
sur  les  légendes  de  quelques  saints  d'Italie  ne  mon- 
trent en  lui  ni  un  interprète  éclairé  des  Écritures 
ni  un  historien  d'une  critique  sévère  ^  Grégoire 
reste  après  tout^  comme  individu,  comme  chré- 
tien y  et  même  comme  chef  de  l'église  d'Occident, 
l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  tempSf 
à  qui  on  ne  peut  comparer  qu'un  bien  petit  nombre 
de  ses  successeurs  (i). 

(l)  Noos  iTons  poor  sa  vie  V Histoire  ecclésiastique  de  Grégoire  et 
Tours  ;  —  lortoat  celle  de  Bède;  —  nne  Vita  sancti  Gregom  M.  (M»" 
billon  ,  MC.   I  ),  attribaée  à  on  certain  Panlni  ;  —  mais  plus  q««  ^ 
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Grégoire  naquit  à  Rome  vers  Tan  54o.  Son  père 
Gordien,  sénateur  distingué,  s'était  retiré  du  mon- 
de peu  après  la  naissance  de  ison  fils,  et  était  de- 
venu cardinal-diacre  dans  les  états  romains.  Le 
jeune  Grégoire,  élevé  dans  les  écoles  de  Rome,  fit 
des  progrès  considérables  dans  les  sciences  ;  et  l'é- 
tude du  droit  civil  et  canonique  à  laquelle  il  se 
voua  avec  zèle,  lui  ouvrit  de  bonne  heure  la  car- 
rière brillante  de  gouverneur  impérial  de  Rome , 
à  lacpielle  l'appela  l'empereur  Justin. 

Hais  son  ame  cherchait  une  gloire  et  des  biens 
supérieurs.  Après  avoir  fondé  à  Rome  un  couvent 
à  ses  firais ,  il  se  retira  lui-même  dans  cet  asile  (  en 
575),  pour  y  apprendre  à  connaître  et  à  gouverner 
son  propre  cœur  avant  de  se  dissiper  dans  un  tra- 
vail tout  consacré  à  autrui.  Cependant  il  éprouva 
de  bonne  heure  aussi  le  besoin  de  se  vouer  à  la 
vocation  de  messager  de  Christ  :  des  jeunes  gens 
Anglo-Saxons ,  mis  en  vente  comme  esclaves  dans 
un  marché  de  Rome,  excitèrent  particulièrement 
chez  lui  ce  besoin  de  la  charité  chrétienne,  et  il  se 
sentit  pressé  de  s'occuper  sans  délai  à  porter  lui- 
même  au  peuple  idolâtre  qui  venait  d'envahir  la 
Grande-Bretagne,  l'heureuse  nouvelle  de  la  ré- 
demption. Déjà  il  était  en  chemin  du  côté  des  Gau- 
les, avec  quelques  moines  pieux  qui  partageaient 
son  projet,  lorsque  l'amour  qu'avaient  conçu  pour 
hti  un  grand  nombre  de  Romains,  et  la  pensée  des 
dangers  de  son  entreprise,  excitèrent  dans  cette 

eab  «  les  Lettres  de  Grégoire  loi-inèroe  (  dans  ses  Opp»,  t.  a  )  qai  noos 
foumiasent  les  données  les  plas  lalhentiqats  snr  sa  vie  et  snr  répoqae 
oà  il  Tévat. 
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ville  une  sorte  de  tumulte;  et  le  peuple  d^nanda 
avec  instances  au  pape  Pelage  qu'il  rappelât  oel 
homme  pieux  pour  le  conserver  à  Féglise  de  Rome. 
On  envoya  effectivement  sur  ses  traces  des  messa- 
gers qui  le  ramenèrent  ;  et  Tévéque  de  Rome,  après 
s'être  convaincu  des  talens  de  Grégoire^  aussi  bien 
que  de  sa  piété ,  le  chargea  de  Thonorable  commis- 
sion de  se  rendre  à  la  cour  impériale  de  Gonstantî- 
nople  comme  légat  du  pape,  pour  y  demander 
des  secours  contre  les  Lombards  qui  depuis  qud- 
que  temps  menaçaient  l'Italie.  Grégoire  passa  plu- 
sieurs années  dans  cette  capitale  brillante  de  l'O- 
rient sans  obtenir  ce  qu'il  désirait;  mais  son  séjour 
lui  procura  du  moins  la  connaissance  de  quelques 
hommes  distingués  de  son  temps;  il  lui  fournit 
aussi  l'occasion  d'apprendre  à  mieux  connaître  les 
hommes,  et  le  loisir  de  composer  ses  Commentaires 
sur  Job  y  dans  lesquels,  au  milieu  d'un  système 
d'interprétation  absolument  fautif,  on  trouve  ce- 
pendant plus  d'une  perle  précieuse  sur  les  points 
qui  concernent  la  morale  chrétienne. 

Les  Lombards ,  branche  des  Suèves ,  contre  lesr 
quels  Grégoire  allait  chercher  protection ,  et  dont 
nous  aurons  maintenant  à  nous  occuper,  se  présen- 
tent dans  l'histoire  comme  terminant  cette  longue 
succession  de  Barbares  qui  vinrent  pendant  deux 
siècles  envahir  l'Occident.  Eux  aussi  étaient  venus 
de  la  Scandinavie,  comme  presque  tous  les  autres 
Germains.  Arrivés  sur  le  Bas-Danube,  ils  embras- 
sèrent, sans  que  l'histoire  nous  l'apprenne  en  dé- 
tail ,  une  ombre  de  christianisme  sous  la  forme 
arienne;  probablement  dans  Tidée  de  s'assimiler 
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déjà  jusqu'à  un  certain  point  à  ces  peuples  cHta- 
lie  dont  ils  convoitaient  le  territoire.  Avec  tout 
cela,  peuple  et  roi  continuèrent  dé  mener  la  vie 
barbare^  et  dé  ne  se  plaire  qu'à  la  guerre  et  à 
la  chasse.  Déjà  plus  d'une  fois  ils  avaient  servi 
comme  auxiliaires  sous  l'empereur  d'Orient,  dans 
les  guerres  qu'il  faisait  à  d'autres  détachemens 
de  leur  propre  race;  et  cela  même  leur  avait 
donné  la  pensée  qu'ils  avaient  quelque  droit  à 
s'établir  sur  un  territoire  qu'ils  avaient  ainsi  pro^ 
tégé. 

Le  royaume  dès  Ostrogoths  approchait  de  sA 
fin;  et  déjà  l'empereur  d'Orient  avait  repris  pied 
en  Italie:  son  exarque  Narsès,  qui  s'était  établi  à 
Ravenne  au  nom  de  l'empereur^  avait  gouverné 
pendant  quinze  ans  toute  l'Italie  d'une  manière 
éclairée  et  ferme  :  mais  des  intrigues  de  cour 
détruisirent  au  bout  de  peu  de  temps  presque 
tout  son  travail.  L'impératrice  Sophie ,  épouse  de 
lustin  n  j  qui  ne  l'aimait  pas ,  et  qui  Voulait  le 
d^;oûler  du  gouvernement,  lui  envoya  un  jour 
un  rouet  j  comme  pour  lui  témoigner  son  mépris 
sur  sa  condition  d'eunuque,  et  le  renvoyer  parmi 
les  femmes.  Narsès  déposa  effectivement  sa  charge, 
mais  en  disant  «  qu'il  filerait  à  cette  femme  un  fil 
auquel  l'empereur  aurait  long-temps  à  dévider  ».  Il 
tint  parole  :  ce  fiit  lui  qui  attira  sur  l'Italie  les  beU 
liqueux  Lombards ,  qui ,  sous  le  vaillant  Albouin , 
s'emparèrent  (  en  568  )  de  la  Haute-Italie ,  où  ils 
fondèrent  un  royaume  qui  porta  leur  nom  et  dont 
la  résidence  fut  Pavie.  Dès  ce  moment  ils  étendi- 
rent leurs  excursions  tout  autour  d'eux  ;  et  Rome 
II.  i4 


même  fiit  soareDl  en  danger  de  ioafaer  cotre  leon 
mains  et  de  se  toît  lîriée  an  pilligr. 

L'épouse  cTADxNun  étûl  one  [H  inr f  Mf  bmMptf 
Clodofinde,  filfe  de  Clolaire  P' de  Ptes;  elle  avaî^ 
été  élevée  dans  les  principes  de  Tc^^îse  cadtoliqaq 
et  on  a  lieu  de  croire  qu'elle  s*enploja  à  Iminier 
le  cœur  de  son  époux  du  côté  de  cette  rnmmiininn 
Elle  y  était  viTcment  poussée  par  un  homme  pieux 
de  cette  époque^  fiicety  éréipie  de  IVcires,  dont 
Grégoire  de  Tours  raconte  heaucoiqi  de  bien,  et 
à  qui  sa  piété  avait  attiré  tour  à  tour  Festime  et  la 
persécution  de  trois  rois  sucoessîfiL  Sîgdberl  le  rqn 
pela  de  Texil  où  Ta^^t  envoyé  Clotaire  II  ;  elalofs 
Nicet  redoubla  d'eflbrts  pour  venir  au  secours  da 
christianisme ,  encore  souvent  o{qprimé  pnrmi  les 
Francs. 

Et  pour  ce  qui  concerne  les  Lombards,  nous 
avons  une  lettre  de  lui  (de  Tan  564  environ )  dans 
laquelle  il  exhortait  Clodofinde  à  (aire  tout  son 
possible  pour  amener  son  époux  et  son  peiq)le  i 
l'église  orthodoxe  (i).  On  ne  p^it  être  surpris  de 
trouver  dans  les  représentations  de  cet  homme 
pieux ,  au  milieu  de  toutes  ses  bonnes  intentions, 
la  couleur  de  son  temps ,  où  les  miracles  tenaient 
lieu  de  toute  autre  preuve  pour  l'excellence  d'une 
doctrine,  et  où  Ton  n'était  surtout  pas  asseK^ri- 
gooreux  à  constater  la  vérité  des  choses  de  ce  genre. 
Nous  ne  rentrerons  pas  dans  cette  question  quis'est 
déjà  présentée  souvent ,  et  nous  nous  bornons  de 
plus  en  plus  à  Uvrer  des  documens  au  jugement  des 

(f)  DmÂesnt,  Uist.  Prame,,  t.  i,  p.  853. 
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ecteurs.  «  Que  le  roi ,  écrivait  Nicet ,  envoie  des 
»  députés  à  l'église  de  S^  Martin  ;  et  ils  verront  de 
»  leurs  propres  yeux  comment  les  aveugles  recou* 
i  Trent  la  vue ,  les  sourds  l'ouïe ,  les  muets  la  pa- 
»  lole,  les  lépreux  et  les  malades  la  santé.  Que 
m  dirai-je  des  rdiques  des  saints  évéques ,  Hilaire 
•  et  S'  Loup  ?  Ne  se  fait-il  pas  tous  les  jours  par 
»  elles  de  si  grandes  merveilles  qu'il  nous  serait 
»  impassible  de  les  toutes  raconter?  Est-ce  le  cas 
»  dans  les  églises  des  Ariens  ?  Nullement.  Jamais 
w  un  démon  n'a  chassé  un  autre  démon.  Que  n'as- 
»  lu  p|is  vu  toi-même  sur  la  tombe  des  évéques 
V  S^  Rémi  et  S^  Médard  ?  Tu  as  appris  de  ta  grand'- 
»  mère  I  la  pieuse  Clotilde^  comment  elle  a  amené 
»  son  auui  à  la  vraie  foi  :  imite  son  exemple.  » 

U  est  prpbable  que  Clodofinde  ne  vécut  plus 
Ippg-lemps  ;  car  bientôt  on  trouve  pour  épouse  du 
£suro^che  Albouin  une  Rosemonde^  fille  d'un  roi 
des  Gépides,  qu' Albouin  lui-même  avait  tué. 
Conwe  cet  homme  barbare  avait  un  jour,  dans 
UD  accès  d'ivresse ,  forcé  Rosemonde  à  boire  dans 
le  crâne  de  son  père ,  elle  le  fit  assassiner  par  son 
éciiyer  en  574-  Voilà  le  peuple  qui  s'était  établi 
dans  le  voisinage  des  états  romains.  Nous  reve- 
ncma  à  Grégoire. 

En  584  le  pape  Pelage  le  rappela  à  Rome  pour 
Tepuployer  à  sa  cour ,  bien  contre  le  penchant  et 
leTœudeOrégoire  lui-même.  «  Je  sentais,  »  écrivait 
ce  dernier  à  un  de  ses  amis,  »  le  besoin  pressant  de 
travailler  à  mon  propre  salut ,  dont  les  affaires  du 
monde  me  distrayaient  depuis  long-temps.  Rentré 
dans  mon  couvent  j'espérais  y  placer  pour  jamais^ 
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entre  le  monde  et  moi  y  ime  barrière  insunnonta- 
ble;  mais  voilà  que  je  suis  de  nouveau  lancé  sur  la 
mer  orageuse  de  cette  vie  !  Et  aussi  longtemps  que 
je  me  scos  privé  du  commerce  de  mes  firères ,  je 
ne  puis  trouver  de  consolation  pour  mon  ame  (i). 
'    Il  se  retrouvait  donc  à  Rome ,  tout  à  la  £315  abbé 
de  son  couvent,  et  chargé  d'une  multitude  d'af- 
faires ;  mais  il  mettait  à  profit  tous  les  momens 
dont  il  pouvait  disposer ,  pour  annoncer  la  Pftrole 
de  Dieu  aux  habitans  de  la  ville.  Plusieurs  de  ses 
sermons  nous  montrent  à  quel  point  il  savait  se 
servir  des  tribulations  de  Tépoque  pour  tourber, 
l'attention  de  ses  auditeurs  vers  les  biens  impéris- 
sables du  royaume  de  Dieu.  «  Ces  saints ,«  dit^l 
dans  un  de  ses  discours /«ces  saints  sur  le  toiih 
beau  desquels  nous  nous  rassemblons  s'élevairat 
en  esprit  au-dessus  de  ce  monde.  Mais  voyez  !  Ce 
monde  se  détruit  sous  vos  yeux ,  et  cependiant  vos 
cœurs  s'y  attachent  encore  !  Partout  la  mort ,  par- 
tout le  deuil ,  partout  la  destruction  ;  de  toutes 
parts  nous  sommes  battus ,  de  toutes  parts  abreu- 
vés d'amertumes  (par  les  irruptions  des  Lombards); 
et  cependant  nos  convoitises  terrestres  nous  aveu* 
glent  au  point  de  nous  faire  aimer  les  amertume^ 
du  monde  !  Nous  nous  cramponnons  à  des  objetsqui 
s'écroulent  ;  et  comme  nous  ne  pouvons  empêcher 
l'écroulement  du  monde  nous  nous  écroulons  avec 
lui.  Autrefois  ce  monde  nous  attirait  par  ses  plai- 
sirs ;  mais  maintenant  la  chute  de  tous  les  obj^ 
terrestres  nous  montre   clairement  comment  ils 

(1)  Pntfado  ad  Job,^  ci. 
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n'étaient  rien,  même  à  l'époque  où  ils  nous  parais- 
saient si  solides.  Pensez-y  donc  bien  afin  de  tour- 
ner vos  cœurs  à  Famour  des  choses  étemelles  (i)! 

La  sévérité  de  la  discipline  que  Grégoire  avait 
établie  dans  son  couvent  de  Rome  se  montre  par 
un  exemple,  certainement  bien  repoussant ,  mais 
qui  prouve  à  quel  point  Grégoire  s'était  détaché  y 
en  vue  de  sa  vocation ,  de  toute  recherche  des 
biens  de  ce  monde  et  l'exigeait  de  ceux  qui  se  sou- 
mettaient à  sa  direction.  L'un  de  ses  moines  avait 
su  se  procurer  en  secret ,  contre  la  règle  positive 
du  couvent,  trois  pièces  d'or;  puis  il  avait  con- 
fessé ce  péché  sur  son  lit  dé  mort.  Grégoire  l'ap- 
prit :  il  ne  pouvait ,  conformément  à  un  sage  règle- 
ment de  l'église,  refuser  à  cet  homme  sur  son  lit 
de  mort,  au  moins  l'assistance  d'un  ecclésiastique; 
mais  pour  le  punir ,  même  en  ce  moment ,  de  son 
infiraction  à  la  règle  et  de  son  avarice,  il  défendit 
que  personne  d'autre  absolument  le  visitât;  et  le 
moine  étant  mort  dans  le  sentiment  d'une  profonde 
douleur',  Grégoire  ne  le  fit  pas  moins  ensevelir  avec 
ses  trois  pièces  d'or  sous  un  monceau  de  fumier. 

Sans  doute  c'était  là  une  sévérité  décidément 
opposée  à  l'esprit  de  pardon  que  respire  l'évangile  ; 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  symptôme  frappant 
de  la  force  morale  qu'on  trouvait  dans  les  carac- 
tères de  ces  temps.  Si  ces  hommes  allaient  trop 
loin,  ils  le  faisaient  pour  le  Seigneur;  et  peut-être 
que  les  temps  de  désordre  au  milieu  desquels  ils 
Tivaient  exigeaient  une  rigueur  proportionnée, 

(i)  //i  Evangel.,  lu  HomeL,  a 8. 
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comme  un  contrepoids  salutaire.  I4us  une  époque 
sort  de  son  ornière ,  plus  il  faut  y  développer  de 
fermeté  envers  soi-même  et  envers  les  autres. 

Une  terrible  inondation  du  Tibre  vint  ravager 
en  ces  temps  (Sgo)  plusieurs  quartiers  de  Roniei 
et  laissa  à  sa  suite  ime  épidémie  qui  enkrva  on 
grand  nombre  dliabitans,  et  parmi  eux  le  pape 
Pelage  n.  Cette  détresse  ouvrit  i^  la  piété  dé  Gré- 
goire de  nouveaux  canaux  :  il  parcourait  la  viDe 
sans  crainte  au  kiilieu  des  inourans  pour  ocmader 
et  pour  exhorter  ;  et  il  profita  de  cette  oocasioii 
pour  représenter  au  peuple  les  sévères  jugernsm 
de  Dieu  et  pour  Tëxhorter  à  la  repentanoe.  «  If  00 
aurions  dû,  mes  frères,  »  dit-il  dans  un  de  ses  dis- 
cours, cr  craindre  le  fléau  de  Dieu  avant  qu*il  arri- 
vât; maintenant  qu^il  est  là  sachons  au  moins  trem- 
bler sous  lui.  Que  la  douleur  fraie  dans  nos  oœon 
l'accès  à  la  conversion,  et  que  le  châtiment  que 
lious  éprouvons  attendrisse  notre  dureté;  car,  pour 
parler  avec  un  prophète,  Uépée  du  Seigneur  a  pé- 
nétré jusqu'à  Famé  !  Voyez  comment  le  glaive  de 
la  colère  divine  frappe  des  foules  d'honimes  avant 
qu'ils  aient  su  prendre  le  temps  de  pleurer  sur  leurs 
péchés!  Repentons-nous  pendant  que  nous  avons 
encore  le  temps  de  pleurer.  Le  Seigneur  donne  un 
nouveau  courage  au  cœur  contrit  ;  car  il  a  dit  : 
«  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive.  »  Rappelez-vous  comment 
les  maux  des  Ninivites  furent  enlevés  par  la  repen- 
tance,  et  comment,  dans  la  mort  même,  le  brigand 
converti  trouva  sur  la  croix  la  récompense  de  la 
vie.  Ëncourageons-uous  d'avance  par  la  pensée  que 
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nous  avons  déjà  la  prière  que  nous  pensona  pré- 
senter au  Seigneur  !  » 

Au  milieu  de  ces  jours  de  détresse ,  le  peuple  fut 
appelé  à  repounroir  la  place  vacante  d'un  évéque 
de  R(Hne;  et  qui  en  était  plus  digne  que  Grégoire? 
Mais  à  peine  eut-il  appris  ce  désir  du  troupeau 
qu'il  se  fit  emporter  hors  de  la  ville  pour  s'aller  ca- 
cher dans  les  forets  voisines.  —  On  a,  en  général, 
qndque  peine  à  croire  à  la  sincérité  de  ces  fuites  ; 
peut-être  parce  qu'on  en  juge  par  soi-même  :  mais 
les  mobiles  secrets  des  actions  resteront  à  jamais  des 
terres  inconnues ,  dans  lesquelles  Dieu  seul  peut 
suivre  le  cœur  de  chacun;  et  dans  tous  les  cas,  la 
redierche  des  places,  en  nos  jours,  ne  montre  tout 
ao  plus  qu'une  grande  sincérité  dans  Tavidité.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  Grégoire  ne  put  échapper  aux  per* 
quisitions  du  peuple  ;  il  fut  ramené  en  triomphe 
dans  les  portes  de  Home,  et  consacré  évéque  de 
cette  ville  au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 

Grégoire  exprime ,  dans  plusieurs  de  ses  lettres , 
envers  ceux  qui  le  félicitaient  sur  cet  événement , 
la  douleur  qu'il  en  éprouvait  ;  et  il  le  fait  d'une 
manière  qui  ne  laisse  guère  de  doutes  sur  la  sin- 
cérité de  ses  regrets.  Ainsi  il  écrivait  à  Theoctista , 
•œur  de  l'empereur  (Ep.,  1.  i,  ep.  5)  :  «  J'ai  perdu 
les  consolations  de  ma  solitude.  Extérieurement  je 
parais  avoir  monté;  mais  au-dedans  je  suis  déchu. 
Jéne  demandais  ni  ne  craignais  rien  du  monde; 
et  déjà  je  croyais  planer  par-dessus  cette  terre , 
lorsque  tout  à  coup  la  tourmente  m'a  fait  retomber 

dans  son  tumulte L'empereur  veut  que  je  sois 

un  lion ,  mais  il  ne  pourra  me  rendre  tel  !»  —  Au 
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patricien  Narsès  (ep^  6)  :  «  Je  suis  teUement  envahi 
par  la  douleur,  qu'à  peine  je  suis  en  état  de  parler. 
Mon  ame  est  enveloppée  de  ténèbres.  Tout  ce  que 
le  monde  regarde  comme  des  douceurs  et  des 
joies  j  ne  m'apporte  que  détresse  et  qu!ennuL  »— 
A  son  ami  iiéandre  :  «  Je  pense  avec  larmes,  qœ 
j'ai  perdu  le  tranquille  port  de  mon  repos  ;  et  je 
regsurde ,  en  soupirant  sans  cesse,  cette  terre  ferme 
que  je  ne  puis  plus  atteindne.  Si  tu  m'aimes,  sou* 
tiens-mai  de  tes  prières*  » 

U  est  £aicile  de  comprendre  en  e£fet  que  si  on  t 
pu  souvent  soupçonner,  dans  des  ezpcessions  et 
dans,  des  résistances  de  ce  genre ,  les  petites  fe- 
çons  de  celui  qui  feint  de  fuir  ce  qu'il  désire, 
quelques-uns  pourtant  ont  pu  être  sincères  dam 
cette  sorte  de  sentimens  ;  et  qu'une  ame  qui  avait 
trouvé  sa  joie  à  quitter  les  vanité  du  monde,  et  à 
vivre  dans  le  recueillement  avec  son  Dieu  et  dans 
le  fidèle  accomplissement  des  devoirs  d'un  cercle 
restreint ,  pouvait  voir  dans  la  vocation  d'un  évé- 
que  de  Rome ,  à  cette  époque ,  une  des  tâches  les 
plus  difficiles  et  les  plus  chargées  de  responsabilité 
qui  eussent  pu  lui  être  imposées.  L'Italie  était  dé- 
vastée par  les  Lombards  :  les  cours  franques  des 
Gaules  étaient  remplies  d'abominations  :  l'Espagne 
succombait  sous  des  guerres  civiles  incessantes  : 
les  îles  Britanniques,  subjuguées  par  les  Anglo- 
Saxons,  menaçaient  de  retomber  complètementdans 
le  paganisme  ;  et  l'Orient  tout  entier,  l'état  comme 
l'église,  se  trouvait  dans  un  désordre  qui  faisait 
craindre  sa  ruine  complète.  Plus  d'une  fois  Grégoire, 
écrasé  à  la  vue  de  cet  état  d^  choses,  crut  que 
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tQi|t  allait  se  dissoudre  ;  et  ses  lettres  expriment 
continuellement  la  feroie  conviction  où  il  était  que 
la  fin  du  iponde  était  proche.  Il  n  y  aurait  donc 
pas  de  quoi  s'étonner  qu'avec  un  corps  maladif 
qui  )e  fixait  souvei^l:  sur  son  lit  avec  de  vives  dou- 
leurs ,  il  n'eût  beaucoup  préféré  passer  le  reste  de 
ses  jours  dan3  ime  tranquille  cellule  ^  plutôt  que 
•de  prendre  sur  lui  la  charge  redoutable  qui  ve- 
pait  de  lui  être  imposée^  Mais  le  Seigneur  en  avait 
décidé  autrement  ;  ^t  i}  se  mit  à  l'œuvre  dans  la 
çopfiance  en  Celui  qui  {soutient  les  faibles. 

On  voit  par  toutes  ses  lettres  qu'il  reconnaissait 
toute  l'importance  de  cette  tâche.  «  Il  faut ,  »  di- 
sait-il en  gémissant  dai^s  l'une  d'elles  (i)  ^  «  que  je 
pourvoie  tout  à  U  fp^  ^^x  évéques  et  aux  prêtres  ; 
^ux  couvens  et  aux  églises  ;  que  je  surveille  les 
embûches  des  ennemis  ;  et  que  je  sois  sans  cesse 
au  guet  contre  les  ruses  et  |a  corruption  des  gou- 
verneurs. Vous  élirez  apprécier  toutes  ces  char- 
ges i^  proportion  que  yotre  amour  pour  moi 
sera  plus  pur.  x^  -r-  Et  ailleurs  :  a  Depuis  que 
j'ai  pris  sur  moi  la  charge  de  premier  pasteur  {pL) , 
mon  aime  éprouve  plus  de  peine  à  se  recueillir. 
Tantôt  il  faut  que  je  m'occupe  des  églises ,  tantôt 
des  coi^vens  j  tantôt  de  l£^  vie  des  particuliers  ;  une 
autre  fois  c'est  le  glaive  dévastateur  des  Barbares 
qui  m'arrache  des  gémissemens  ;  d'autres  fois  les 
loups  qui  en  veulent  ^\x  troupeau  qui  m'est  confié. 
Puis  il  faut  que  je  pense  ^  l'administration  des  pro- 
priétéç;  de  l'église ,  afin  que  ceux  qui  la  servent  ne 

(i)  L.  5y  ep.  4a.  ^a)  In  Ezeek.,  t.  i,  Hom,,  1 1,  5-6. 
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manquent  pas  du  nécessaire.  D*autres  fois  je  dois 
supporter  avec  patience  ceux  qui  dérobent  les  biens 
des  couvens ,  ou  m'opposer  à  eux  avec  fiirœ , 
tout  en  ménageant  la  charité.  Comment  une  ame, 
dissipée  au  milieu  d*a£hires  si  nombreuses  et  si 
diverses ,  peut-elle  se  replier  sur  elle-même  paor 
vaquer  à  la  prédication  dans  le  recueillement  !  > 

Mais  Grégoire  connaissait  aussi  l'heureux  bot 
au-devant  duquel  il  marchait,  au  miKen  de  toutes 
ses  souffrances ,  et  les  joies  qui  pouvaient  le  sou- 
tenir dans  son  travail.  «  La  coupe  des  souflBrances, 
dit-il  j  nous  conduit  à  la  gloire  étemelle  (i).  Que 
sont  toutes  ces  choses  dont  Jésus  parle  (Jean  1 5, 1 5), 
et  qu'il  promet  de  &ire  connaître  à  ses  discqiles 
comme  à  ses  amis?  N'est-ce  pas  le  bonheur  inté- 
rieur de  l'amour  ?  N'est-ce  pas  le  festin  de  la  cé- 
leste patrie ,  dont  le  souffle  de  son  amour  envoie 
tous  les  jours  à  nos  âmes  quelques  avant-goûts  ? 
Car  en  aimant  les  choses  célestes  dans  lesqudles 
nous  nous  instruisons ,  nous  apprenons  à  Le  con- 
naître. Les  amis  du  Seigneur  annoncent  par  leurs 
paroles  et  par  leur  conduite  une  patrie  étemelle, 
qui  est  le  but  de  toutes  leurs  souffrances.  » 

Grégoire  a  laissé  entre  autres  ouvrages  un  traité 
qui  montre  avec  quel  sentiment  solennel  il  consi- 
dérait la  charge  de  pasteur;  et  il  faut  convenir 
qu'il  a  donné  de  cet  ouvrage  un  commentaire  bien 
honorable  dans  sa  conduite  fidèle ,  en  continuant, 
au  milieu  de  ses  infirmités  corporelles,  les  travaux 
de  son  ministère  avec  un  zèle  infatigable.  L'écrit 

(i)  //i  Evang,,  c.  »,  Som,  37. 
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dont  nous  voulons  parler  sont  ses  Directions  pasto^ 
raies  (i)  qui  servirent  pendant  tout  le  moyen-âge 
presque  exclusivement  de  manuel  des  sciences  pas- 
torales aux  ecclésiastiques,  et  qui  furent  de  bonne 
heure  traduites  en  grec,  puis ,  par  le  roi  Alfred,  en 
anglo-saxon ,  pour  les  missionnaires  de  ses  états.  — 
On  a  encore  de  Grégoire  dans  le  même  genre,  ses 
Lettres  ou  l'on  trouve  des  épanchemens  pleins  de 
noblesse  et  d'une  onction  chrétienne  sur  le  bonheur 
et  la  grandeur  de  la  vocation  d'un  serviteur  de 
Christ. 

«  Avant  tout,  s  écrivait-il  à  Dominique,  évéque  de 
Carthage  (1.  a,  ep.  39),  <c  le  pasteur  doit  être  un 
modèle  de  son  troupeau,  et  se  conserver  dans  l'hu- 
milité  Nous  devons  chercher  par  notre  vie  et 

notre  doctrine  à  gagner  les  âmes  des  hommes ,  à 
fortifier  les  faibles,  en  leur  représentant  les  joies 
du  royaume  des  cieux ,  à  effrayer  les  orgueilleux, 
en  leur  annonçant  à  haute  voix  les  punitions  de 
l'enfer^  etc.  »  — *  a  Le  monde  est  plein  de  prêtres ,  » 
disait-il  ailleurs,  dans  ime  exhortation  adressée  à 
tous  les  évêques  (a),  «  mais  il  n'y  a  que  peu 
d'ouvriers  pour  la  moisson  de  Dieu.  Ils  eii  ont 
accepté  la  vocation  ;  mais  ils  n'en  remplissent  pas 
les  devoirs.  Que  celui  qui  n'est  pas  capable  d'agir 
par  un  discours  soutenu  sur  de  grandes  masses, 
s'applique  selon  ses  moyens  à  édifier  dans  le  par- 
ticulier   Vous  êtes  le  sel  de  la  terre!....  Mais 

nous  négligeons  la  prédication  ;  nous  nous  abais- 
sons à  des  affaires  extérieures  ;  et  pour  notre  con- 

• 

(1)  Regulœ  pastoralit  Ubcr,  (a)  T.  1»  foL  1496. 
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damnation  nous  nous  laissons  encore  appelar  éTé- 
ques,  c'est-à-dire  surveillans  de  Téglise! « 

On  a  déjà  dit  que  Grégoire  s'intéressa  à  la 
conversion  des  païens;  et  en  effet  il  fut  le  pre* 
mier  de  tous  les  évêques  de  Rome  qui  vécurent 
jusqu'à  cette  époque  qui  ait  regardé  cette  oeuvre 
comme  une  partie  prononcée  de  sa  vocaticm  :  on 
verra  dans  le  prochain  chapitre  avec  plus  de  dé- 
tail y  tout  ce  qu'il  fit  pour  fonder  l'église  de  Christ 
parmi  les  Anglo-Saxons,  et  çoiwnent  il  a  pu  mé- 
riter d'être  appelé  par  là  le  père  de  l'église  Inrî- 
tannique  :  ici  nous  ne  mentionnerons  que  ses  tra- 
vaux pour  la  Sardaigne  et  chez  les  Lombards* 

La  Sardaigne  était,  à  cette  époque,  encore 
presque  toute  prenne.  Il  y  avait  sans. doute  à 
Cagliari ,  la  capitale,  et  dans  quelques  autres  villes 
quelques  évéques;  mais  Gr^oire  était  forcé  de 
leur  adresser  d'amers  reproches  sur  leur  négU- 
gence  et  leur  paresse,  a  Mon  *cœur  est  désolé ,  » 
écrivait-il  à  Févéque  de  Cagliari  (1.  3,  ep.  a6), 
«  de  voir  que  par  ta  négligence  les  campagnes  de 
ton  diocèse  soient  encore  plongées  dans  la  nuit 
du  paganisme.  Comment  puis-je  te  demander  de 
t'occuper  de  la  conversion  des  peuples  étrangers 
au  Dieu  vivant ,  quand  tu  ne  fais  pas  même  d'ei^ 
forts  pour  retirer  de  ridolàtrie  les  âmes  qui  t'en- 
tourent! J'attends  des  évéques  qu'ils  ne  redou- 
tent aucune  peine  pour  ramener  les  peuples  au 
christianisme.  » 

Mais  à  ce  sujet  Grégoire  montre  un  côté  faible  : 
car  il  établit  le  principe  de  la  contrainte  dans 
rœuvre  de  l'évangile,  principe  fatal  et  détestable 
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qui  va  peser  pendant  tant  de  siècles  sur  l'église , 
pour  y  introduire  tant  d'ivraie.  Grégoire  veut  en 
effet  qu'on  use  de  punitions  pour  faire  cette  œu- 
vre sainte  que  l'évangile  n'adresse  qu'aux  convic- 
tions :  «  Si  à  l'avenir  je  trouve  encore  dans  un  seul 
diocèse  de  la  Sardaigne  un  seul  païen ,  je  m'en 
prendrai  sévèrement  à  l'évêque.  Si  les  gens  de  là 
campagne  sont  assez  pervers  et  opiniâtres  pour 
ne  Yoidoir  pas  se  laisser  conduire  à  leur  Dieu  et 
Maître  y  qu'on  leur  impose  des  travaux  plus  forts, 
afin  qu'instruits  par  ce  châtiment  ils  apprennent 

à  se  plier  à  la  voix  de  la  vérité! » 

n  y  avait  en  Sardaigne  encore  toute  une  peu- 
plade ,  les  BarbarizénienSy  qui  restaient  vivement 
attachés  au  culte  idolâtre  :  mais  quelques-uns  de 
leurs  chefs  avaient  cependant  déjà  été  gagnés  à  la 
cause  du  christianisme  ;  et  Grégoire  s'adressa  à  eux 
par  des  lettres  spéciales ,  pour  lès  encourager  à 
favoriser  de  tous  leurs  moyens  la  conversion  de  leur 
peuple.  Il  fit  plus  :  comme  cette  tribu  soutenait 
depuis  long-temps  contre  les  Romains  une  guerre 
opiniâtre ,  Grégoire  parvint  à  y  mettre  fin  par  un 
traité  :  mais  une  des  conditions  expresses  de  la 
paix  fiit  que  le  peuple  consentirait  à  recevoir  le 
christianisme.  Ensuite  Grégoire  envoya  dans  le 
pays  quelques  prêtres  pieux  de  son  couvent , 
entre  autres  Félix  et  Cyriacus,  qui  furent  chargés 
d'instruire  le  peuple.  Grégoire  leur  donna  une  let- 
tre de  recommandation  pour  leur  chef,  auquel  il 
disait  entre  autres  (1.  3,  ep.  27)  :  «  Je  vois  qu'il 
tfy  a  encore  point  de  chrétiens  parmi  tout  ton 
peuple  y  puisqu'on  ne  me  parle  que  de  toi  en  cette 
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qualité;  et  par  conséquent  je  dois  te  regarder 
comme  le  meilleur  d'entre  tous  les  tiens.  .Tandis 
que  le  reste  de  tes  Barbarizéniens  vivent  comme 
des  animaux  destitués  d'intelligence ,  sans  oonnu- 
tre  le  vrai  Dieu,  et  en  adorant  des  idoles  de  boii 
et  de  pierre,  tu  montres,  en  servant  le  vrai  Dica» 
combien  d'avantages  tu  as  reçus  de  plus  qu'eux 
tous.  Mais  cela  t'oblige  à  montrer  aussi ,  par  t» 
bonnes  œuvres  autant  que  par  de  bonnes  paroles» 
quelle  est  la  foi  que  tu  as  reçue  :  cela  t'impose  le 
devoir  de  consacrer  et  d'amener  à  Christ  tout  ton 
peuple ,  en  le  faisant  baptiser  et  en  l'exhortant  i 
rechercher  la  vie  à  venir.  Si  peut-être  tu  ne  peox 
t'acquitter  de  cette  tâche,  à  cause  d'un  trop  grand 
nombre  d'autres  occupations,  je  te  prie  amicale- 
ment d'assister  au  moins  en  toutes  choses  mes  frè* 
res,  les  deux  serviteurs  de  Dieu  que  je  t'ai  envoyés, 
et  de  montrer,  en  favorisant  leurs  travaux  selon 
tout  ton  pouvoir ,  que  tu  te  déclares  de  bon  cœur 
pour  le  Dieu  tout-puissant ,  qui  à  son  tour  te  sour 
tiendra  dans  toutes  tes  voies.  » 

Un  général  romain  résidant  en  Sardaigne,  Za* 
barda ,  avait  rendu  à  l'œuvre  des  missions  de  cette 
lie  des  services  marqués  ;  Grégoire  lui  en  témoi- 
gne sa  joie  en  ces  termes  (  t.  3,  ep.  ïi5)  :  a  J'ai  vu  par 
les  lettres  de  mes  deux  frères  et  collaborateurs, 
combien  tu  es  bien  disposé  pour  les  intérêts  de 
Dieu  :  je  rends  grâce  de  tout  mon  cœur  au  Sei- 
gneur,  de  ce  qu'il  a  donné  à  la  Sardaigne  un  chef 
pareil,  qui  sait  s'occuper  du  bien  temporel  de  l'état 
de  manière  à  gagner  en  même  temps  à  Dieu  des 
citoyens  pour  la  patrie  céleste.  » 
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Mais  Gr^ioire  s'occupa ,  avec  plus  de  sollicitude 
encore ,  de  la  conversion  des  redoutables  Lom- 
bards,  qui  avaient  conquis  alors,  comme  on  Ta  dit, 
la  majeure  partie  de  l'Italie ,  et  étendu  leurs  dévas- 
tations au  loin  :  car  il  savait  que  Tunique  moyen 
de  sauver  le  pays  d'une  ruine  totale  était  d'amener 
ces  Barbares  sous  le  joug  de  Christ.  A  leur  tête  se 
•trouvait.,  d^uis  584 ,  le  belliqueux  Autaris,  qui 
sentant  que  le  gouvernement  d'Orient  ne  lui  oppo- 
sait qu'une  résistance  languissante,  se  mit  avec  ses 
arméts  4  parcourir  toute  la  presqu'île,  pénétra 
jusqu'à  ses  extrémités  et  répandit  partout  la  dévas- 
tation. De  nouveau  les  villes  et  les  villages  sont  in- 
cendiés, les  populations  massacrées,  les  temples  dé- 
molisy  les  ecclésiastiques  assassinés  ou  chassés  de 
leurs  sièges  :  Rome  même  trembla  plus  d'une  fois  de<- 
vant  ces  Êirouches  guerriers,  et  Grégoire  dut  mettre 
en  mouvement  toute  sa  force  et  tout  son  courage 
pour  détourner,  avec  le  secours  de  Dieu,  de  dessus 
son  troupeau  la  tempête  qui  le  menaçait.  Au  milieu 
de  la  décadence  croissante  de  l'empire  d'Orient,  et 
de  l'impuissance  où  cet  état  se  trouvait  de  secourir 
lltalie ,  ce  ne  fut  que  la  courageuse  influence  de 
Gr^;oire  sur  l'esprit  des  habitans  de  Rome,  qui  put 
arrêter  encore  pour  quelque  temps  la  ruine  totale 
des  derniers  restes  de  l'ancien  empire  d'Occident. 
L'élise  d'Italie  en  général  souffrit  pendant  tout  ce 
traaps  des  dommages  immenses  ;  et  elle  sentit  clai- 
rement qu'elle  périrait ,  si  elle  ne  remportait  elle- 
même  la  victoire  sur  le  paganisme  des  Lombards. 

Toutes  ces  choses  augmentaient  chez  Grégoire  la 
persuasion  que  tout  tirait  vers  sa  fin.  «  Que  per- 


.  i. 
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sonne  ne  me  blâme^  »  dit-il  en  terminant  la  suite  de 
ses  prédications  sur  Ézéchiel,  «  si  je  m'arrête  ici.  Cary 
comme  vous  le  voyez  tous ,  nos  souflErances  en  sont 
venues  à  l'extrémité.  Partout  nous  sommes  entourés 
d'épées,  de  tous  cotés  nous  menace  la  mort  Les 
uns  reviennent  chez  nous  les  mains  coupées;  nous 
apprenons  des  autres  qu'ils  sont  emmenés  en  esda- 
vage  ou  tués.  Qu  est-ce  qu'il  nous  reste  doue,-  si 
ce  n'est  à  rendre  grâce  à  Dieu,  sous  la  vei^  qui 
nous  pimit  dé  nos  péchés  ?  Car  notre  Créateur  est 
devenu  notre  Père  par  l'esprit  d'adoption  qu'il  ûoos 
a  donné.  Tantôt  il  nourrit  ses  en&ns  de  pain,  tantôt 
il  les  frappe  de  verges  :  il  les  élève  pour  l'héritage 
étemel,  tour  à  tour  par  la  douleur  et  le» bienfaits.» 
Il  adressait  des  exhortations  ou  des  consolations 
du  même  genre  à  l'évéque  Anastase  d'Antioche,  qui 
à  ce  qu'il  paraît  ^  avait  exposé  à  Grégoire  toutes  les 
douleurs  qu'il  éprouvait  de  son  côté  à  la  vue  de  la 
décadeùce  de  l'église  d'Orient,  a  Garde  seulement 
(  l.  7^  ep.  3  )  d'une  manière  inébranlable  dans  la 
pensée,  comme  aussi  tu  le  fais,  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  a  Que  dans  les  derniers  jours  il  viendra  des 
temps  mauvais.  »  Et  si ,  même  dans  ta  vieillesse  tu 
te  vois  éprouvé,  souviens -toi  de  celui  qui  disait  âi 
Pierre  :  «  Quand  tu  seras  vieux  un  autre  te  ceindra.  » 
Je  sais  que  tu  as  beaucoup  souffert  dès  ta  jeunesse; 
et  tu  m'écris  maintenant  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
se  réjouissent  de  tes  peines.  Mais  nous  savons  qui 
est  celui  qui  a  dit  :  «  Vous  pleurerez  et  vous  vous 
»  lamenterez,  et  le  monde  se  réjouira;  vous  serez 
»  dans  la  tristesse  ;  mais  votre  tristesse  sera  changée 
»  en  joie.  »  Nous  avons  éprouvé  la  première  de  ces 
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choses,  pourquoi  n'espèrerions-nous  pas  la  secon- 
de?.... Je  connais,  moi  aussi,  de  ces  gens  qui  se  pré- 
sentent en  habits  de  brebis,  mais  qui  au-dedans  sont 
des  loups  ravissans  :  ne  nous  laissons  pas  troubler  par 
leurs  desseins  ambitieux  :  le  Seigneur  brisera  leurs 

épées,  comme  contre  un  rocher Le  cœur  de  Dieu 

s'approche  de  nous  ;  et  dans  les  heures  de  l'afflic- 
tion nous  nous  sentons  distinctement  placés  plus 
près  de  lui.  Ce  que  j'ai  à  souffrir  du  glaive  des  Bar- 
bares et  de  la  dépravation  des  magistrats ,  je  ne  te 
le  dirai  pas,  afin  de  ne  pas  affliger  encore  plus  un 
ami  que  j'aimerais  consoler  :  mais  je  garde  en  mon 
coeur  ces  paroles  :  «  c'est  ici  leur  heure  et  la  puis- 
»  sance  des  ténèbres.  »  La  puissance  de  la  lumière 
aura  aussi  son  heure  ;  car  les  élus  sont  la  lumière  du 
monde^  et  les  enfans  de  Dieu  posséderont  la  terre. 
Ta  aimerais  que  nous  plissions  nous  parler,  et  tu 
voudrais  avoir  les  ailes  d'une  colombe  :  mais  ne  les 
aft-lu  pas  déjà?  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
chain! Avec  ces  deux  ailes  l'église  s'élève  au-dessus 
de  la  terre;  et  si  tu  ne  les  avais  pas  eues,  tu  ne  serais 
pas  arrivé  à  moi  par  tes  lettres  pleines  d'amour.  » 
L'épouse  du  terrible  Autharis  était  la  pieuse 
Théodolinde,  fille  de  Garibald,  duc  bavarois,  qui 
atvàil  été  élevée  dès  sa  jeunesse  dans  l'église  ortho- 
doxe. Malgré  tous  ses  efforts  elle  ne  pouvait  conte- 
nir en  rien  l'humeur  farouche  de  son  époux,  qui 
opprimait  l'église  avec  brutalité;  car  il  était  encore 
paien,  ou  tout  au  plus  prétendait-il  professer  une 
sorte  d'arianisme.  A  la  fin  il  fit  même  défendre  aux 
chrétiens  de  baptiser  leurs  enfans  dans  la  foi  ortho- 
doxe (1.  !i,  ep.  i).  Ce  fut  un  bonheur  pour  le  pays 
II.  i5 
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qu'il  mourût  déjà  en  Sgo.  Les  Lombards  avaient 
conçu  une  telle  estime  pour  sa  veuve  qu'ils  se  dé^ 
clarèrent  disposés  à  prendre  pour  roi  l'époux  qu'elle 
choisirait  ;  et  son  choix  tomba  sur  j^gUulf^  qui  fiil 
proclamé  à  Milan  en  691 .  Quoique  cet  homme  par> 
tageât  la  haine  de  son  prédécesseur  contre  le  gou- 
vernement des  empereurs  d'Orient  en  Italie,  et  par 
conséquent  contre  tout  ce  qui  pouvait  paraître  tenir 
à  leur  parti,  Grégoire  s'empressa  de  profiter,  en 
faveur  de  l'église,  de  l'ascendant  que  Théodolinde 
exerçait  sur  son  époux.  On  voit  dans  plusieurs  de 
ses  lettres  à  cette  reine,  elle-même  si  bien  disposée, 
avec  quelle  sagesse  il  saisissait  toutes  les  occasions 
de  l'exhorter  à  travailler  au  bien  de  l'église  et  à  la 
propagation  de  l'évangile  parmi  les  Lombards.  A 
peine  Agilulf  eut-il  pris  les  renés  du  gouvernement, 
que  Grégoire  lui  envoya  une  couronne  d'or  avec 
un  anneau  de  fer,  couronne  qui  fut  effectivanent 
placée  sur  la  tête  d'Agilulf  à  Milan ,  et  qui  a  brillé 
plus  tard,  sous  le  nom  de  Couronne  de  fer,  sur  le 
front  de  tant  d'empereurs  allemands ,  puis  sur  celle 
du  météore  qui  a  porté  quelque  temps  le  titre  d'em- 
pereur des  Français. 

Théodolinde  ne  manqua  pas  d'exercer  quelque 
ascendant  sur  le  cœur  d'un  époux  qu'elle  avait  £iit 
roi  ;  elle  obtint  pour  les  évéques  de  la  Lombardie  la 
permission  d'admettre  de  nouveau  les  enfans  par  le 
baptême  dans  le  sein  de  l'église  orthodoxe.  Mais  la 
paix  du  pays  n'en  continua  cependant  pas  moins 
à  être  troublée  :  les  gouverneurs  romains  eux-mê- 
mes, jaloux  du  pouvoir  de  l'évêque ,  contrariaient 
Grégoire  dans  ses  efforts;  et  il  éclata,  en  Sqi,  une 
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nouvelle  guerre  qui  mit  Rome  au  bord  de  sa  ruine. 
La  détresse  s'accroissait  chaque  jour^  et  ne  faisait 
que  s'augmenter  par  l'opiniâtreté  de  l'exarque  Ro* 
manufi,  qui  au  lieu  d'envoyer  ^  de  Ravenne  \  du  se» 
cours  k  Rome  ne  faisait  qu'exciter  toujours  plus  les 
Ijombards  :  la  désolation  devint  terrible.  «  Sembla-» 
Ues  à  des  chiens,  dit  Grégoire  dans  l'une  de  ses 
lettres  y  les  habitans  du  territoire  sont  emmenés  la 
corde  au  cou  et  vendus  aux  Francs.  Combien  de  fois 
déjà  y  depuis  vingt-sept  ans  que  les  Lombards  ne 
cessent  d'inquiéter  la  ville ,  n'ai-je  pas  vidé  les  tré- 
sors de  l'église  pour  la  préserver!  Je  pourrais  m'ap- 
pder  pour  cette  raison  le  trésorier  de  l'empire  !...  » 

Cette  fois  encore  Grégoire  apaisa  les  Lombards 
par  le  même  moyen  ;  et  par  suite  de  ses  efforts  et 
de  l'influence  de  Théodolinde  il  se  conclut  enfin 
en  595  une  paix  solide.  Grégoire  en  remercie  cette 
pieuse  femme  dans  une  lettre  extrêmement  affeo- 
toeosCy  où  il  l'exhorte  encore  à  travailler  de  tout 
son  pouvoir  à  amener  son  mari  et  tout  son  peuple 
au  bonheur  de  la  foi  à  l'évangile.  Le  moment  n'en 
était  plus  éloigné. 

C^>endant  l'empereur  Maurice,  à  Constanti- 
nople^  fiit  très-mécontent  de  ce  que  l'évêque  s'é- 
tait mêlé  de  la  pacification  dont  on  vient  de  parler; 
et  il  lui  en  adressa  de  sévères  reproches.  Grégoire 
ae  défendit  dans  une  lettre  où  il  exposa  à  ce  mo- 
narque, avec  l'humilité  d'un  évêque  chrétien,  mais 
aussi  avec  Ik  force  et  la  sincérité  d'un  homme  expé* 
rimenté ,  les  raisons  qui  l'avaient  fait  agir ,  et  le 
bien  qui  résultait ,  pour  l'église ,  de  la  paix  qui 
irenait  de  se  conclure. 
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Grégoire  n*eiit  pas  la  joie  de  voir  accomplir  cfe 
son  vivant  le  désir  ardent  de  son  coeur,  l'entrée  des 
farouches  Lombards  dans  Féglise  ortibodoze  ;  mais 
la  pieuse  Théodolinde  continua  à  travailler  à  ce  bot 
avec  ardeur,  et  elle  réussit  enfin.  Le  fidèle  Go- 
lomban,  dont  nous  parlerons  bientôt  plus  au  long, 
vint  en  Ijombardie  :  Âgilulf  se  déclara,  avec  une 
l^ande  partie  de  son  peupU ,  pour  l'élise  ortho- 
doxe; et  lorsqu'il  mourut,  en  6i6,  Théodolinik 
prit,  au  nom  de  son  fils  mineur,  les  rênes  du 
gouvernement  pour  l'espace  de  dix  années,  et  laissa 
après  sa  mort  le  témoignage  honorable  d'avoir  été 
Tune  des  princesses  nourricières  de  régtiae  de 

Christ. 

Un  autre  objet  de  la  sollicitude  de  Grégoire  fut 
Téglise ,  jeune  encore,  de  ces  Francs  qui,  les  pre* 
miers  de  tous  les  peuples  germains,  s'étaient  joints 
à  l'église  orthodoxe  :  c'était  de  cette  église  que  dé- 
pendait principalement  la  propagation  ultérieure 
du  christianisme  en  Europe  et  l'anéantissement  du 
parti  arien.  Il  y  avait  bientôt  cent  ans  que  CIovîs 
lui  avait  donné  le  degré  et  l'espèce  de  consistance 
que  peut  donner  à  l'église  le  bras  séculier.  Depuis 
lors  l'évangile  s'était  répandu  généralement  ches 
ce  peuple  ;  mais  la  dépravation  qui  se  manifesta 
de  bonne  heure  dans  les  cours  franques ,  une  lon- 
gue suite  d'assassinats  qui  s'y  commirent  vers  ces 
temps  dans  la  famille  royale ,  jointe  à  la  d^[énéra- 
tion  du  clergé ,  eut  bientôt  empoisonné  la  source 
d'où  la  connaissance  du  salut  devait  se  répandre 
sur  le  |>ays.  Toutes  les  abominations  qu'enfanta  la 
haine  et  la  scélératesse  de  la  fameuse  Brunehault^ 
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et  de  Frédegonde ,  sa  rivale,  les  meurtres  el  les 
empoisonnemens  de  frères ,  de  mères  ^  de  fiU^  de 
fiUes  qui  se  succédèrent  chez  les  premiers-nés  de 
réglise  devaient  contribuer  à  dépraver  au  plus 
haut  degré  le  clergé  franc,  qui  tombait  effective* 
ment  de  plus  en  plus  dans  Tignorance  et  dans  le 
vice.  On  finit  par  voir  les  places  ecclésiastiques 
devenir ,  à  la  cour  des  rois,  Fobjet  d'un  commerce 
honteux )  et  se  vendre  à  l'enchère  :  Grégoire  en  fit 
des  plaintes  amères  à  Brunehault ,  sur  laquelle  il 
parait  s'être  fait  dans  le  commencement  des  idées 
plus  favorables  qu'elle  ne  le  méritait  (  1.  5,  ep.  6), 
puis  à  son  fils  Childebert.  Il  écrivait  à  ce  dernier 
(L  4)  cp-  53)  :  (c  J'ai  appris  qu'on  donne  la  ton^ 
wre  au  premier  venu  d'entre  les  laïques ,  et  qu'on 
élève  de  pareilles  gens  à  la  dignité  épiscopale! 
Maïs  de  cette  manière  on  donqe  la  charge  d^  doc» 
tear  à  des  gens  pleine  d'amour -propre,  qui  n'ont 
jlUBais  été  écoliers  et  qui  n'ont  que  le  nom.  du  pré<* 
tre  f  tandis  que  tout  en  eux  montre  qu'ils  ne  sout 
que  des  ignorans.  Cotnineru  wi  Iiomm^  pourra^ 
{-il  iniercéder  pour  les  péchés  des  autres  quwid 
il  n^aura  jatnais  pleuré  sur  les  siens  ?  Un  pareil 
t^rger  ne  protège  pas  le  troupeau  ,  mais  l'égaré; 
car  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même ,  il  ne  peut  non 
pkis  exhoi*ter  les  autres  à  le  faire  ;  et  ainsi  le  peu* 
pie  devient  la  proie  de  véritables  brigands.  Votre 
Grandeur  elle-même  peut  juger,  par  sa  propre 
conduite ,  de  l'inconvenance  d'une  chose  pareille. 
Vous  ne  placerez  certainement  jamais  à  la  tête 
d'une  armée  un  homme  qui  n'aura  pas  donné  des 
preuves  de  ses  talens  et  de  sa  fidélité  :  or  combien 
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cette  attention  n'est-elle  pas  plus  nécessaire  pour 
un  homme  qui  doit  conduire  des  âmes  sur  le  che* 
min  de  la  vie  ?  —  J'ai  aussi  appris  cette  chose  ter- 
rible 9  c'est  qu'pn  vend  les  places  ecclésiastiques 
pour  de  l'argent!  Comme  ceci  est  une  yéritable 
peste  I  absolument  opposée  au  bien  de  l'église  de 
Ghristy  nous  vous  avertissons  que  vous  deves  rigou- 
reusement défendre  dans  vos  états  un  crime  aussi 
honteux.  » 

Nou^  aurons  occasion  en  racontant,  dans  un  dia- 
pitre  prochain ,  la  vie  de  Colomban ,  de  revcmir  sur 
cet  état  de  l'église  gallo-franque  en  ces  jours,  et  de 
montrer  les  milles  difficultés  que  la  Pardb  de 
Christ  avait  à  traverser  pour  surmonter  les  restes 
encore  puissans  de  paganisme  qui  lui  fEÛ^aient  la 
guerre. 

Cependant  Grégoire  venait  de  tenter  Fenvoi  d'un 
certain  nombre  4e  missionnaires  dans  la  Grande- 
Bretagne  auprès  des  idolâtres  Ânglo*  Saxons  :  il 
exposa  cet  objet  avec  un  vif  intérêt  dans  qud- 
ques  lettres  adressées,  soit  à  la  reine  Bnmehault, 
à  laquelle  il  prodigue  déjà  moins  de  louanges, 
soit  aux  deux  neveux  de  cette  femme ,  Théodoric 
et  Théodebert ,  pour  leur  reconimander,  de  même 
qu'à  l'évéque  Synagrius,  le  coi^ducteur  de  \^  troupe 
missionnaire ,  Augustin ,  qui  avait  été  abbé  dans 
son  couvent  à  Rome. 

tf  Le  Dieu  tput-pui$sant ,  écrit^il  aux  deux  jeu- 
nes rois  francs ,  vous  ayant  ornés  de  la  pureté  de 
la  foi,  et  vous  ayant  distingués  entre  les  autres 
peuples  par  la  pure  connaissance  de  la  reUgion 
chrétienne,  je  crois  pouvoir  attendre  de  vous  que 
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vous  emploierez  tous  les  moyens  possibles  pour 
convertir  vos  sujets  à  la  foi  que  vous  professez 
vousHnémeSy  comme  rois  et  seigneurs  de  ce  peuple. 
Je  viens  d'apprendre  aussi  que,  par  la  miséricorde 
de  Dieu ,  le  peuple  des  Angles  demande  avec  ins- 
tances d'être  conduit  à  la  foi  de  Christ ,  mais  que 
vos  prêtres ,  placés  vis-à-vis  d'eux ,  ne  s'en  sou- 
dent nullement  et  ne  font  rien  pour  satisfaire  ce 
désir.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  bon  de  leur  envoyer 
avec  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  le  ministre  du 
Seigneur  Augustin ,  porteur  de  cette  lettre ,  dont 
je  connais  le  zèle  et  les  dispositions.  J'ai  recom- 
niandé  à  ces  missionnaires  de  prendre  avec  eux 
quelques  prêtres  de  votre  pays  des  Francs ,  qui  est 
voisin  des  Bretons ,  afin  qu'ils  apprennent  à  con- 
naître avec  leur  secours  les  dispositions  des  Angles, 
et  qu'ils  contribuent,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  sa- 
tisÊûre  le  désir  de  ce  peuple.  Comme  il  s'agit  de 
sauver  des  âmes  humaines,  prenez  ces  missionnai- 
res sous  votre  protection ,  afin  que  le  Dieu  tout- 
puissant  vous  protège  à  son  tour,  quand  il  vous 
aura  trouvés  fidèles  dans  ce  qui  le  concerne  ;  et 
qu'à  la  fin  de  votre  pèlerinage  terrestre  il  vous 
conduise  dans  son  royaume  céleste.  » 

Nous  verrons  bientôt  avec  quel  zèle  le  pieux 
ûrégoire  s'appliqua  à  soutenir  cette  mission^  Un 
examen  impartial  des  documens  historiques  que 
nous  avons  sous  les  yeux  concernant  cet  événe- 
ment ne  nous  permet  pas  de  douter  un  instant  que 
Grégoire  n'ait  agi  dans  toute  cette  affaire  par  des 
principes  chrétiens  complètement  purs ,  et  que  ce 
ue  soit  l'amour  de  Christ  et  des  âmes  immortelles 


qui  Tait  porté  à  fûreaniKMioer  rérangOc  à  des  hci^ 
mes  perdus  dans  Fidolâtrie,  waufoàs  il  loi  allé 
raunoncer  lui-même  si  les  cirooiistaiioesle  lui  eus- 
sent permis. 

Mais  il  est  temps  de  termioer  oetle  Ioi^;ae  noCîoe 
sur  un  seul  homme.  Si  on  s*y  est  arrêté  phiscpiede 
coutume,  c'est  à  cause  de  l'importance  du  rôle  qu'il 
a  joué  dans  l'église,  car  il  est  certain  que  GrégcnreF' 
a  beaucoup  contribué  à  donner  au  pouvoir  des 
papes  l'étendue  et  la  solidité  dont  ces  derniers  ont 
depuis  lors  abusé  d'une  manière  û  criante.  Il  est 
vrai  que  ce  mal  ne  fut  pas  dans  les  intoitioDS  de 
Grégoire;  etqu'au  contraire, si  la  hiérardiie  romi|ine 
des  siècles  suivans  était  restée  dans  l'omiàne  salu* 
taire  que  cet  homme  pieux  lui  avait  trachée,  elle  eût 
été  une  bénédiction  pour  le  monde,  et  sa  piété  eût 
épargné  aux  peuples  des  luttes  sanglantes.  Biais  il 
n'en  fut  point  ainsi  ;  et  Grégoire  lui-même  put  voir 
avec  douleur  l'orgueil  et  l'ambition  se  glisser,  déjà ct^ 
son  vivant  y  dans  l'ame  de  cet  Augustin  qu'il  avait 
préposé  sur  ses  missionnaires  de  la  Grande-Bretagne^ 
et  à  qui  il  avait  donné  les  plus  salutaires  instruc- 
tions; il  dut  voir  qu'en  opposition  à  ses  desseins  il 
avait  déjà  dérivé  vers  des  principes  qui  jetèrent,  dè$ 
le  commencement,  dans  les  iles  Britanniques  les 
germes  envenimés  de  la  division  et  du  despotisme: 
de  sorte  qu'il  reste  incontestable  que  Grégoire  posa, 
même  sans  le  vouloir,  les  bases  de  ce  système  am- 
bitieux de  Rome,  qui  ne  chercha  plus  que  le  trionh 
phe  d'une  hiérarchie  particulière,  Tasservisseiprat 
des  peuples  et  la  domination  des  prêtres.  Nous 
devons  nous  arrêter  quelques  instans  à  contem- 
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pler  ces  faits  de  plus  près  :  car  nous  sommes  arrivés 
au  moment  où  iU^prennent  une  consistance  pronon- 
cée. 

Jusqu'ici,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siè- 
cle,  nous  n'avons  trouvé  que  rarement  la  hiérarchie 
romaine  sur  le  chemin  de  notre  histoire  des  missions; 
et  ce  n'est,  comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  qu'avec 
Gr^oire  I**^  qu'elle  commence  à  y  paraître  :  jus- 
qu'à ce  moment,  l'influence  du  pape  sur  l'oeuvre 
de  la  conversion  des  païens  n'avait  été  qu'une  af- 
Êiire  fortuite  ou  arbitraire ,  la  suite  d'engagemens 
volontaires,  que  les  missionnaires  croyaient  bon  de 
pn^odre  avec  le  siège  romain,  comme  d'autres  mis- 
sionnaires en  prenaient  avec  d'autres  évéques  ou 
avec  d'autres  métropolitains  :  il  faut  s'en  souvenir. 
Ce  ne  furent  en  grande  partie  que  des  missionnai- 
res écossais  et  irlandais  qui ,  même  au  septième  et 
au  huitième  siècle,  se  rendirent  dans  les  diverses  pro* 
vinoes  de  l'Allemagne.  De  tout  temps  les  couvens 
dont  ils  sortirent  étaient  restés  complètement  in-^ 
dépendans  de  la  domination  de  Rome;  et  nous 
allons  voir  comment ,  dans  la  première  moitié  du 
septième  siècle ,  lorsque  les  missionnaires  de  Gré- 
goire cherchèrent  à  établir  sur  le  territoire  de  la 
Grande-Bretagne  la  hiérarchie  romaine  comme  la 
seule  légitime,  et  se  mirent  pour  cela  à  attaquer 
l'ancienne  église  britannique  et  écossaise ,  ces  cou- 
vens luttèrent  long-temps  avec  courage  pour  con- 
senrer  le  trésor  de  leur  indépendance  spirituelle,  et 
pojor  refuser  à  l'éveque  de  Rome  ses  droits  préten- 
dus sur  leur  église  et  sur  leur  foi.  On  ne  peut  rien 
l^oir  déplus  positif  «|  ce  sujet  que  cette  ré^Qi)se  4'un 
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àbbé  du  célèbre  couvent  de  Bangor  aux  aomnuh 
tions  que  lui  faisait  Augustin  de  rMonnaitre  l'autih 
rite  de  l'élise  romaine  :  «  Saches  que  nous  sominfli 
tous  obéirâans  et  soumis  à  l'église  de  Dieu;  soit  aa 
pape  de  Rome,  soii  à  imii  auire  vMêMb  iiMwifai 
de  Christ;  de  sorte  que  nous  aimons  tous  les  hon* 
mes  au  degré  où  ils  se  trouvent  placés,  et  que  dcnh 
sommes  prêCs^  à  les  servir  de  paroles  et  dTéfielib 
(^lant  à  teUe  autre  soumission  que  nous  devrioM 
à  celui  que  vous  appelez  pape  ou  p^  des  pèrft, 
n(HÂsn^sa^KmscequecelaveMdire.'tâaSa^WMBW^ 
mes  et  serons  toujours  prêts  à  témoigner  la  pre^ 
mière  espèce  d'obéissance  à  lui^  à  tout  antrachié* 
tioQ»  (i). 

C'est  dans  ces  dispositions  d*mie  activité  lihtect 
indépendante  dans  l'oeuvre  de  Christ  qu'un  grand 
nombre  de  missionnaires  écossais,  ou  issus  de  l'an- 
cienne ^lise  britannique ,  se  rendirent  au  miKea 
des  païens  de  l'ÂUemagne,  pour  chercher  k  j  établir 
relise  de  Christ  ;  et  lorsque ,  dans  la  première  moi- 
tié du  huitième  siècle  Boniface  entra  dans  oe  mène 
travail,  il  trouva  en  Bavière,  chez  les  AllemiBi 
et  chez  les  Thuringiens ,  un  grand  nombre  de  sfli 
compatriotes  qui  n'avaient  nullement  songé  à  dbr 
auparavant  chercher  auprès  de  Tévéqpie  de  Rooe 
ni  une  permission ,  ni  même  aucune  espèce  de  d^ 
rection. 

Mais  tel  ne  fut  pas  le  cas  de  tous  les  missionnairei 
qui  allèrent  travailler  en  Allemagne  à  la  même  épo- 
({ue  ;  au  contraire ,  il  s'en  trouva  un  grand  noaànn 

(i)  SpelmoH  ConcU.  An^,^  U  i,p.  loS* 
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qui  sentirent  le  besoin  ^  ou  qui  crurent  avantageux 
pour  eux  ou  pour  leurs  travaux ,  de  s'unir  de  plus 
près  au  siège  de  Rome  :  et  on  a  déjà  vu  combien  il 
est  &tile  de  concevoir,  sans  penser  à  droit  divin , 
que  cette  antique  cité  soit  devenue,  pour  une  grande 
portion  de  Té^ise  de  Christ,  un  centre  vers  lequel 
pluflieuits  se  sentissent  attirés.  Par  suite  de  ces  des- 
tinées invisibles  qui  gouvernent  toutes  choses  par 
im  kmg  enchaînement  de  causes  et  d'effets,  et  de  la 
dcAible  action  de  Dieu  et  de  Satan  dans  l'église,  les 
germes  du  mal  comme  ceux  du  bien  avaient  été  dé* 
posés  de  très-bonne  heure  dans  son  sein  :  car  il  est 
hors  de  contestation  que  dès  le  second  ou  le  troi* 
sième  siècle  on  voit  poindre,  en  Occident  du  moins, 
l'idée  d'un  respect  particulier  pour  l'église  de  Ro- 
Bae  ;  les  évéques  de  cette  église  furent  intéressés  de 
Ixmiie  heure  à  favoriser  les  traditions  fabuleuses, 
qui  naquirent  bientôt,  sur  un  prétendu  épiscopat  de 
l'apôtre  IHerre  dans  cette  ville  2  et  un  fait  mieux 
avéméy  parce  qu'il  était  vrai ,  tourna  également  à  Ta*^ 
vantage  de  leurs  prétentions  ambitieuses.  Si  Rome, 
oomme  il  est  probable,  n'a  jamais  vu  S^  Pierre, 
«a  moins  avait-elle  été  honorée  de  la  visite,  d'un 
kmg  séjour,  d'une  importante  épître ,  puis  du  mar- 
tjrre  de  S^  Paul  :  c'est  encore  là  qu'avaient  éclaté  dès 
les  [nremiers  siècles  des  persécutions  sanglantes, 
dans  lesquelles  des  milliers  de  Romains  avaient  subi 
le  mar^^  pour  le  nom  de  Christ  ;  enfin  l'évéque  de 
Borne  avait  déjà  acquis  par  le  fait,  à  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus,  une  influence  puissante  et 
i^lle  sur  les  rois  francs  ;  et  c'est  dans  le  territoire 
de  06$  deraier$i  qu'allaieqt  tn^vailler  la  plupart  des 
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missionnaires  de  la  Germanie.  Une  lettre  de  re- 
commandation à  ces  princes  devait  donc  procurer 
aux  missionnaires  une  protection  précieuse,  et  un 
poids  qui  n'était  point  à  mépriser  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  pénétrer  au  milieu  de  peuplades  encore 
barbares,  qui  ne  pouvaient  guère  se  contenir  qœ 
par  une  main  puissante  et  par  la  pensée  d*un  pm»- 
voir  temporel  prêt  à  les  châtier  de  leurs  fautes. 
Enfin  il  y  a  toujours,  et  il  y  avait  àurtout  alors, 
dans  la  vie  d'un  missionnaire  tant  de  <:as  di£Bdles 
où  l'homme  est  heureux  de  ne  pas  se  sentir  seul , 
que  tout  évangéliste  devait  naturellement  saisir  avec 
empressement  l'idée  de  se  rattacher  aux  directicws 
et  à  l'autorité  d'un  chef  quelconque.  Ces  homniefi 
ne  voulant  pas  former  de  sectes,  confondirent  sans 
s'en  douter  l'unité  spirituelle  avec  l'unité  visible,  el 
crurent  devoir  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à 
cette  dernière.  Maintenant  que  tous  les  événemens 
sont  sous  nos  yeux,  il  nous  est  facile  de  juger  de 
ces  questions  :  mais  qui  était  suffisant  alors  pour 
prévoir  toutes  les  suites? 

Ce  fiirent  donc  sans  doute  des  considérations  de 
cette  espèce  qui  engagèrent,  au  bout  de  quelque 
temps ,  les  missionnaires  qui  vinrent  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  le  continent  à  commencer  leur  œuvre 
par  aller  rendre  à  Rome  une  visite  à  un  chef  pré- 
tendu de  l'église,  qui  de  son  coté  ne  manqua  pas  de 
les  recevoir  avec  joie  et  avec  distinction.  Puis,  ce 
que  ces  hommes  avaient  fait  de  leur  propre  mou- 
vement, devint  peu  à  peu  une  règle,  que  l'évéque 
de  Rome'  parvint  à  imposer  à  tous  ceux  qui  vou- 
lurent plus  ta,rd  entrer  dar\s  la  même  carrière. 
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En  récompense  de  ces  marques  de  soumission 
.et  papes  donnèrent  d'avance  aux  missionnaires 
({oi  venaient  ainsi  leur  rendre  hommage,  la  dignité 
épiioopale  sur  les  églises  qu'ils  pourraient  parvenir 
à  former  ;  et  ainsi  on  put  bientôt  recevoir  cette 
diai^  honorable  avant  même  d'avoir  rassemblé 
ime  église  parmi  les  idolâtres.  Au  bout  de  peu  de 
temps  les  missions  allemandes  tout  entières  furent 
gênées  à  Tautorité  de  Rome  ;  les  papes  se  mirent 
i  NiToyer  à  chaain  de  ces  évoques  le  paUiwiiy 
manteau  d'honneur  qui  se  donnait  à  tout  mission- 
naire élevé  à  la  dignité  épiscopale;  et  cette  dis- 
tinction honorifique  devint  encore  pour  Rome  un 
mojen  puissant  d'attirer  sous  son  influence  ceux 
néôies  des  évangélistes  qui  jusqu'alors  avaient 
igi  indépendamment  d'elle* 

Sans  doute  ce  serait  un  jugement  peu  équitable 
et  peu  charitable  que  de  vouloir  attribuer  dès  l'ori- 
pne  tout  ce  système  à  un  plan  profondément  mé- 
li|é  et  à  des  vues  ouvertement  impures  :  on  voit 
]i]e  la  nature  des  choses,  la  pente  des  événemens 
purent  amener  tous  ces  résultats  ;  le  péché  se  dé- 
vrioppa  ensuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  la  forme  que  prend 
dèi  ce  moment  l'œuvre  des  missions ,  pour  se  dé- 
grader même  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'époque  de 
k  bienheureuse  réformation. 

Toutes  les  réflexions  que  nous  venons  de  faire 
l'ippliquenty  nous  le  répétons,  d'une  manière  toute 
pvticulière  à  Grégoire  V^.  Celui  qui  voudrait  l'ac- 
cuser d'avoir  suivi  un  système  de  calcul  et  de  ruse, 
tt  d'avoir  agi  comme  un  imposteur ,  non-seulement 


238  Gr^.  /'*'.  —  SBÈ   IHTBIITIOIIS   FDftBS.         Uv.   Vh 

n'aurait  pas  Thistoire  de  son  côté ,  mais  il  Faurait 
contre  lui.  Outre  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
pour  repousser  cette  supposition,  nous  en  appe- 
lons encore  d'avance,  entre  une  multitude  d'aulrei 
preuves,  à  une  lettre,  vrai  modèle  de  sagesse  cfaré- 
tienne,  que  ce  pape  adressait  au  missionnaire 
Augustin  en  Angleterre ,  et  qu'on  trouvera  dans 
le  chapitre  suivant.  Ses  intentions  dans  tout  ce 
qu'il  fit  en  général  ne  furent  pas  plus  coupables 
qu'elles  ne  le  furent  dans  le  titre  de  «  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  »  qu'il  prit  par  un  senti- 
ment d'humilité ,  sans  que  nous  soyons  autorisés 
à  le  rendre  responsable  de  l'hypocrisie  avec  laqodle 
une  foule  de  ses  successeurs  l'imitèrent  en  cdi. 

C'est  notre  dernier  mot  d'apologie  sur  oet  hoBH 
me  célèbre  :  nous  finissons  la  notice  qui  le  concenie 
par  quelques  détails  sur  ses  derniers  momens. 

On  a  vu  que  Grégoire  souffrit  habitiidkment 
en  son  corps,  au  milieu  des  travaux  et  des  peines 
si  nombreuses  que  lui  causait  sa  haute  vocation; 
mais  sa  foi  et  son  ame  forte  ne  cessèrent  de  le  sou- 
tenir et  de  l'élever  au-dessus  de  la  souffrance.  Il 
dit  dans  une  de  ses  homélies  :  ce  Ma  voix  succombe 
aux  efforts  que  je  fais  »  (il  était  malade  de  la  poi- 
trine) ,  «  et  j'avoue  que,  ne  pouvant  être  entcâida 
d'un  grand  nombre,  j'ai  honte  de  parler  à  un  grand 
nombre  ;  mais  cette  honte  même  je  la  blâme  en 
moi,  car  quoi  donc!  dois-je,  parce  que  je  ne  puis 
être  utile  à  plusieurs,  négliger  par  cette  raison  le 
petit  nombre  ?  »  (i).  —  «  Je  ne  sais  vous  dire  autre 

(i)  EiHimg,,  L  a»  Hom,  aa. 
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chose  de  moi ,  »  écrivait-il  à  une  patricienne  nom- 
mée Italica  (l.  7,  ep.  1^7),  «  si  ce  n'est  qu'en  juste 
punition  de  mes  péchés  je  suis  forcé  à  garder  le  lit 
depuis  onze  mois.  Je  souffre  tellement  de  la  goutte 
^e  la  vie  m'est  devenue  un  pénible  fardeau  :  la 
douleur  me  cause  tous  les  jours  une  sorte  d'éva- 
nouissement ;  et  je  soupire  après  la  mort  comme 
9eprè&  im  libérateur  bienvenu.  x> — Puis  il  revient  au 
tableau  général  des  maux  qui  régnaient  alors  dans 
le  monde  :  «  Parmi  les  ecclésiastiques  et  tout  le 
peuple  (de  Rome)  à  peine  y  a-t-il  un  seul  homme  ^ 
libre  ou  esclave,  qui  soit  exempt  de  la  fièvre; 
l'Afrique  et  l'Orient  sont  pareillement  remplis  de 
désolation  ;  je  vois  approcher  la  fin  de  toutes  cho- 
ses; Be  vous  inquiétez  donc  pas  de  votre  propre 
détresse.  Appliquez -vous  avant  tout  à  la  piété , 
qui  a  les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  celle 
qui  est  à  venir.  x>  —  «  Je  meurs  tous  les  jours ,  i> 
écrit-il  ailleurs ,  «  et  cependant  je  vis  encore  !  A 
peme  ai-je  passé  de  mon  lit  à  mes  affaires  que  je 
suis  forcé  par  la  douleur  de  retourner  à  mon  lit! 
••JMais  je  suis  un  pécheur  chargé  de  fautes;  et  com- 
me tel  je  mérite  bien  d'être  enfermé  dans  une 
prison  aussi  douloureuse...  Cependant  je  m'écrie 
tous  les  jours  avec  le  psalmiste  :  «  Retire  mon  ame 

de  cette  prison,  afin  que  je  glorifie  ton  nom i> 

Grégoire  mourut  en  6o4  9  après  avoir  occupé  la 
diaire  de  Rome  pendant  treize  ans  et  six  mois. 
Ce  fut  un  homme  de  Dieu  tel  qu'il  le  fallait  à  son 
époque  ;  humble  et  doux  quand  il  s'agissait  de  rele- 
ver les  faibles  ;  ferme  et  sévère  quand  il  fallait  résis- 
ter au  mal.  «  Tu  me  connais ,  »  écrivait-il  un  jour 
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à  un  évéque  rétif  (1.  4f  ep.  4?  )9  «  ^  tu  sais  qntf 
je  puis  endurer  long*temps;  mais  quand  j*ai  une 
fois  résolu  de  ne  plus  céder  je  marche  avec  joie 
au-devant  de  tous  les  dangers.  » 

Grégoire  fut  donc  un  instrument  béni  pour  Fé* 
glise  de  Christ  en  ces  jours.  Mais  c'était  une  ceime 
au-dessus  de  ses  forces  et  au-dessus  des  forces  d'us 
homme  quelconque  que  d'arrêter  le  torroit  dévai- 
tateur  qui  se  répandait  alors  sur  tout  le  monde 
connu  :  les  Barbares  avaient  à  peine  cessé  de  bou- 
leverser rCkx^ident ,  que  Mahomet  allait  pardtre 
en  Orient  :  il  semblait  que  tout  allait  périr. 

Mais  nous  ne  pouvons  encore  porter  notre  atM* 
tion  de  ces  côtés  :  nous  allons  reprendre  la  txM 
de  nos  paisibles  missionnaires  parmi  les  peupki 
gennains  ^  et  commencer  par  TAngleterrei  que  bii 
Ànglo-Saxons  venaient  d'asservir. 


Ch.  XXIV.  a4i 
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CHAPITRE  XXIV. 


ftETABLISSBMBNT 

ton    CÉBISTIANISllB    DANS    LA    GRANDB  BRETAGlfB  , 

80DS   LES    AAGL0-6AX01fS. 


Augustin  dans  le  roysame  de  Kent. 


Après  la  nuit  longue  et  profonde  qui  avait  plané 
Bur  VAngleterre  depuis  un  siècle  et  demi  vint  enfin 
rheure  où  cette  église  allait  recouvrer  sa  liberté ,  et 
où  les  Anglo-Saxons  eux-mêmes  devaient  être  appe- 
lésà  prendre  part  au  royaume  de  Christ.  Ils  avaient, 
dans  une  longue  suite  de  combats  sanglans ,  soumis 
les  Bretons  :  les  évéques  de  Tancienne  église  avaient 
été  ou  chassés  ou  mis  à  mort ,  leurs  temples  incen- 
diés, et  les  petits  troupeaux  chrétiens  entièrement 
dispersés  ;  et  pour  tout  ce  qui  regardait  le  midi  et 
Torient  de  ce  pays ,  ce  n'était  plus  que  dans  quel- 
ques couvens  isolés  qu'on  trouvait  encore  quelques 
traces  du  christianisme  d'autrefois. 
Il  est  vrai  que  les  choses  étaient  sur  un  pied  plus 

supportable  à  l'ouest  et  au  nord  de  cette  île  :  l'évan- 
II.  i6 
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gile  s  était  afifermi  chez  les  Pietés  et  les  Scots;  il 
restait  même  dans  les  contrées  montueuses  de  Câx- 
nouailles  et  de  la  principauté  de  Galles,  comme  dans 
les  montagnes  de  TÉcosse  et  en  Irlande  des  églises 
florissantes  que  les  Anglo  •*  Saxons  n'avaient  pu 
atteindre  ;  et  les  couvens  de  ces  contrées  étaient  de 
fertiles  pépinières  où  se  cultivaient  le  christianisme 
et  les  sciences ,  tandis  que  des  guerres  toujours  re- 
naissantes ravageaient  le  midi  de  FAngleterre.  — 
Mais  après  tout,  Téglise  de  la  Grande-Bretagne  était 
dans  la  souffrance;  et  Fun  des  ouvriers  les  plus  fidè- 
les de  cette  époque  et  de  ces  contrées,  Columkill, 
venait  de  mourir  (Sgy) ,  lorsque  le  Seigneur  sus- 
cita au  loin ,  pour  le  remplacer ,  ce  pieux  Gr^ire 
dont  on  vient  de  raconter  la  vie ,  qui  envoya  avec 
zèle  de  nombreux  ouvriers  dans  ce  malheureux 
pays.  On  a  déjà  dit  quelques  mots  du  désir  qu'il 
avait  eu  lui-même  d'entrer  dans  cette  œuvre;  mais 
c'est  ici  le  lieu  de  donner  sur  ce  sujet  un  peu  plus 
de  détails. 

La  première  occasion  de  ces  missions  de  Rome 
en  Angleterre ,  de  cette  œuvre  si  féconde  en  con- 
séquences importantes ,  fut  une  circonstance  en 
apparence  fortuite  et  minutieuse ,  qui  laissa  dans 
la  grande  ame  de  Grégoire  une  impression  ineffa- 
çable.  Cest  Bède,  historien  anglo-saxon,  dont 
nous  aurons  bientôt  à  parler  plus  au  long,  qui 
nous  la  raconte  (i).  Nous  l'avions  déjà  indiquée 
dans  le  chapitre  précédent  (p.  207). 

Grégoire  vivait  encore  comme  simple  moine 

(t)  ïlitt,  eccl,,  I.  a,  c.  i. 
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dans  sa  cellule  à  Rome,  lorsque,  passant  un  jour 
dans  les  rues  de  cette  ville ,  il  vit  offirir  en  vente, 
comme  esclaves ,  sur  la  place  publique  quelques 
jeunes  gens  d'une  beauté  qui  le  frappa.  Il  apprit 
qu'ils  avaient  été  amenés  de  l'île  loiiitaine  de  la 
Grande-Bretagne,   d'où  les  princes  saxons  en- 
voyaient fréquemment  leurs  prisonniers  de  guerre 
ftur  les  marchés  de  la  France  et  de  l'Italie.  Les  hàbi- 
tans  de  cette  île,  demanda  Grégoire,  sont-ils  païens 
ou  chrétiens  ?  — ^  Ils  vivent  dans  les  ténèbres  du 
paganisme.  — ^  Hélas  !  répartit  Grégoire  avec  tris- 
îesse,  est-il  possible  que  le  prince  des  ténèbres 
paisse  tenir  sous  son  empire  des  physionomies  aussi 
belles,  et  que  ces  nobles  créatures  ne  sachent  rien 
de  la  grâce  étemelle  !  —  Puis  il  poursuivit  cet  entre- 
lien avec  quelques  jeux  de  mots  qui  nous  fourni- 
ront une  occasion  de  plus  de  demander  grâce  pour 
Imgénérations  passées,  et  d'atténuer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  jugemens  sévères  dont  elles  sont  sou- 
vent l'objet.  Il  semble  qu'il  y  ait  un  certain  fond  de 
naturel  et  de  vérité  dans  cette  signification  qu'on 
donne,  comme  involontairement ,  à  la  rencontre  de 
certains  mots  avec  de  certaines  choses,  et  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  des  jeux  de  mots  sérieux;  car  toutes 
les  générations  humaines  s'y  prennent  successive- 
ment, même  la  nôtre  !  Qui  n'a  remarqué  de  nos 
jours,  entre  mille  exemples,  le  malheureux  nom 
de  Rapùia  que  portait  un  général  de  la  révolution  ? 
Et  qui  ne  l'en  a  fait  pâtir  ?  Qui  n'est  sensible  aux 
liaisons  d'idées  qu'excitent  les  simples  sons  de  quel- 
ques termes  ?  Et  le  Français  surtout ,  avec  quelle 
Dsicilité  ne  saisit-il  pas  jusqu'à  la  moindre  allusion 
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de  ce  genre?  —  Une  autre  raison  qui  doit  nous 
empêcher  de  condamner  en  thèse  générale  et  sans 
restriction  Targumentation  qu'on  ferait  sur  certains 
mots,  considérés  dans  leur  simple  e£Fet  sur  l'oreille^ 
c'est  que  rÊcriture  elle-même  use  assez  souvent 
de  ce  genre  d'argumentation.  Nous  ne  citerons  que 
Gai.  4)  ai-a5  et  Matth.  a,  a3.  Et  après  ce  petit 
plaidoyer  à  priori  en  faveur  d'une  anecdote  nous 
reprenons  le  fil  de  notre  histoire.  —  Quel  est,  dit 
Grégoire,  le  nom  de  la  nation  de  ces  jeunes  gens? 

—  Ce  sont  des  Angles  [AngU)^  lui  dit-on. — En 
effet,  se  sont  des  visages  angéliques\  et  c'est  une 
chose  lamentable,  qu'ils  ne  soient  pas  participans, 
avec  les.  anges  de  Dieu  de  la  gloire  à  venir  1  Et 
comment  s'appelle  leur  province  ?  —  Deïra.  —  Ah! 
vraiment ,  dit-il ,  c'est  bien  de  ira  y  de  la  colère  di- 
vine qu'il  faut  qu'on  les  retire  pour  les  amener  à 
la  grâce  de  Christ  !  Comment  s'appelle  leur  roi  ? 

—  Ella ,  lui  dit-on. — Ah!  plût  à  Dieu  qu'il  apprit 
bientôt  à  chanter  alléluia  !  etc 

Nous  avons  dit,  dans  notre  notice  sur  Gré- 
goire I*',  que  ces  jeunes  étrangers  avaient  laissé 
dans  son  esprit  une  si  forte  impression  qu'il  s'a* 
dressa  incontinent  à  Pelage,  alors  évéque  de  Rome, 
pour  qu'il  envoyât  des  missionnaires  dans  leur  pa- 
trie et  qu'il  l'admît  lui-même  dans  leur  nombre  ; 
que  le  pape  lui  donna  son  consentement;  mais  que 
les  habitans  de  Rome  qui  avaient  appris  à  le  dié- 
rir ,  obtinrent  qu'on  le  fit  ramener  dans  la  ville. 
Grégoire  n'en  continua  pas  moins  à  s'occuper  avec 
un  vif  intérêt  de  la  Grande-Bretagne,  du  rétablis- 
sement de  son  ancienne  église ,  et  de  la  conversion 
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des  païens  qui  en  avaient  pris  possession.  Â  peine 
fut-il  élevé  sur  le  siège  épiscopal  (Sgo)  ^  qu'il  fit 
racheter,  dans  les  états  des  Francs,  plusieurs  jeu- 
nes Bretons  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  qu'on  ven- 
dait comme  prisonniers  de  guerre ,  et  qu'il  les  fit 
venir  à  Rome ,  où  il  les  plaça  dans  des  couvens, 
et  les  fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne,  afin 
de  les  employer  plus  tard  comme  missionnaires. 

Il  faut  dire  aussi  que  d'autres  événemens  avaient 
contribué  en  même  temps  à  exciter  à  Rome  la  pen- 
sée d'une  mission  pour  la  Grande-Bretagne;  et  que 
Dieu  avait  préparé  dans  le  pays  même  les  voies  à 
son  évangile.  L'un  des  rois  anglo-saxons  les  plus 
puissans,  Éthelbert,  roi  de  Kent,  était  parvenu 
vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  à  se  faire  considérer 
comme  souverain  de  tous  les  autres  princes  saxons 
établis  au  midi  de  l'Humbcr.  Dans  ce  cas  le  souve- 
rain prenait  le  titre  de  hretwalda.  Éthelbert  avait 
épousé  Berthe,  princesse  chrétienne,  fille  de  Cha- 
ribert,  roi  des  Francs,  qui  résidait  à  Paris  (i)  ;  mais 
ses  parens  ne  la  lui  avaient  accordée  que  sous  la 
condition  qu'elle  aurait  le  libre  exercice  de  sa  reli- 
gion, sous  la  direction  du  pieux  évéque  Luithard, 
qu'elle  emmènerait  avec  elle.  Le  roi,  encore  païen, 
y  consentit  ;  et  on  arrangea  à  cet  effet  près  de  Do- 
Fovemum  (  le  Canterbury  d'aujourd'hui  ),  capitale 
du  royaume,  une  chapelle  chrétienne,  qui  avait  été 
constmiite  déjà  du  temps  des  Romains,  et  qui  avait 
échappé  aux  dévastations  des  Anglo-Saxons.  Il  est 
vraisemblable  que  cette  princesse  contribua  pour 


(i)  Bhdû 
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beaucoup  à  engager  Grégoire  à  la  tentative  qu'il  fit 
^ur  TAngleterre  :  car  dans  les  lettres  de  recomman- 
dation que  ce  pape  donna  aux  premiers  misaionnai- 
res  pour  les  rois  Francs ,  il  s*appuie  positivement 
sur  des  appels  qu'il  dit  avoir  reçus  de  la  Grande- 
Çretagne. 

L'entreprise  fut  conduite  avec  une  activité  dis* 
tinguée  par  Augustin,  chef  de  cette  mission,  hom- 
me ardent  à  l'œuvre,  quoiqu'il  fut  malh^ireuaemmit 
très-attaché  au  préjugé  de  la  primauté  de  Féglise 
de  Rome.  Il  partit,  en  696,  à  la  tétQ  de  quaianle 
fnissionnaires.  Il  est  vrai  qu'au  bout  de  quelques 
journées  seulement,  la  pensée  des  immenses  diffi- 
cultés d'une  entreprise  qui  portait  ces  honunes  à 
aller  chercher|  au  péril  de  leur  vie,  un  peuple  loin- 
tain et  barbare  dont,  pour  la  plupart,  ils  neoon- 
naissaient  nullement  la  langue,  les  frappa  tout  à 
fX)up  d'un  tel  découragement  qu'Augustin  retcfuma 
à  Rome,  pour  demander,  en  son  nom  et  en  celui  de 
ses  compagnons  de  voyage ,  que  Grégoire  les  tibé* 
ràt  de  l'engagement  trop  onéreux  qu'ils  avaient  pris. 
Mais  Grégoire  chercha  à  ranimer  leur  courage  eo- 
core  inexpérimenté,  a  II  eût  mieux  valu,  1^  écrivait-il 
à  cette  petite  troupe,  dans  une  lettre  qu'il  lui  envoya 
par  Augustin ,  «  il  eût  mieux  valu  ne  pas  commen- 
cer une  si  bonne  œuvre,  que  de  Tabandonner  après 
les  premiers  pas.  Je  ne  puis  vous  donner  aucun  con- 
seil ,  mes  enfans  bien-aimés ,  si  ce  n'est  que  vous 
cherchiez  à  achever  ce  que  vous  avez  commencé. 
Ne  vous  laissez  abattre  ni  par  les  difficultés  de  la 
route,  ni  par  les  calomnies  de  gens  mal  intention- 
nés. Pensez  que  plus  le  travail  est  grand,  plus  aussi 
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sera  magnifique  la  récompense  du  Seigneur.  Ren- 
dea  toute  obéissance  à  Augustin ,  qui  est  préposé  sur 
vous  comme  votre  abbé.  Liors  même  que  je  ne  puis 
travailler  avec  vous,  je  désire  travailler  pour  vous, 
et  avoir  part  ainsi  aux  bénédictions  de  votre  récom* 
pense  à  venir  »  (i).  " 

Augustin  repartit  donc,  muni  de  lettres'de  recom- 
mandation pleines  d'instances,  d'abord  pour  les 
Gaules,  où  il  ne  fit  qu'un  court  séjour,  mais  où  il 
remit  les  lettres  que  nous  avons  vues  (c.  a3),  puis 
|Kmr  l'Angleterre ,  où  il  arriva  heureusement  en 
5€)2  i^vec  ses  quarante  collaborateurs,  en  débar- 
quant dans  la  petite  ile  de  Thanet  à  l'embouchure 
delà  Tamise,  sur  la  frontière  du  royaume  de  Kent. 

A  peioe  Augustin  &it-il  arrivé  dans  cette  île  avec 
les  siens  ^  qu'il  envoya  au  roi ,  à  Dorovernum ,  quel- 
ques ecclésiastiques  francs  de  sa  suite  (car  il  ne 
pouvait  se  faire  comprendre  au  moyen  du  latin  ), 
pour  lui  donner  avis  de  son  arrivée,  et  lui  dire 
qu%  étaient  venus  de  Rome  pour  lui  apporter  la 
plus  heureuse  des  nouvelles,  une  doctrine  qui  lui 
donnerait,  s'il  la  recevait,  la  connaissance  du  Dieu 
vivant  et  vrai,  une  joie  éternelle  et  un  royaume 
sans  fin  dans  les  cieux.  Le  roi,  excité  par  son  épouse, 
se  rendit  lui-même  dans  l'île  de  Thanet  pour  en 
apprendre  davantage;  mais  il  ne  voulut  d'abord 
recevoir  les  missionnaires  qu'en  plein  air,  afin  d'é- 
chapper à  leurs  arts  magiques.  Ils  se  présentèrent 
à  lui  portant  devant  eux  une  croix  d'argent,  et 
un  grand  tableau  qui  représentait  le  Sauveur  du 


(i)  Bèdê  f  Hist,  eccl,  1.  i,  c.  t4. 
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monde ,  et  en  psalmodiant  avec  mélodie  en  grand 
chœur.  Poétique  et  sage  simplicité  ! 

Le  roi  les  fit  asseoir,  et  Augustin  lui  exposa  par 
ses  interprètes,  aussi  bien  qu'il  en  était  capaUe, 
les  avantages  et  les  espérances  du  christianisme. 
ÉtLelbert  répondit  :  a  Vos  paroles  et  les  promesses 
que  vous  m'apportez  sont  très-belleç;  mais  comme 
elles  sont  entièrement  nouvelles  pour  nous  et  que 
nous  n'en  avons  aucune  certitude,  nous  ne  pou- 
vons ,  ni  moi  ni  mon  peuple ,  les  recevoir  sans  ré- 
flexion, ni  renoncer  à  la  religion  de  nos  pères.  Ce- 
pendant, puisque  vous  avez  iaXl  un  si  long  voyage^ 
et  que  vous  désirez  nous  communiquer  ce  ique  vous 
regardez  comme  vrai  et  comme  bon,  je  vous  rece- 
vrai avec  hospitalité ,  et  il  ne  vous  sera  pas  défeiuia 
de  gagner  à  votre  religion ,  par  la  prédication  pu- 
blique, autant  de  gens  que  vous  le  pourrez  i>  (i).  Le 
roi  permit  donc  aux  missionnaires  de  s'établir  dans 
sa  capitale,  où  on  leur  céda  cette  ancienne  église 
dont  nous  avons  parlé. 

Les  missionnaires  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre 
parmi  les  païens  ;  ils  établirent  avant  tout  des  priè- 
res communes,  des  veilles  religieuses,  et  plusieurs 
autres  exercices  de  ce  genre.  Privés  de  tout  appui 
extérieur,  qui  ne  pouvait  guère  leur  arriver,  vu 
l'imperfection  des  communications  de  l'époque ,  ik 
se  contentaient  de  la  nourriture  et  de  Fentretien  le 
plus  chétif ,  que  leur  fournissaient  leurs  disciples, 
et  ils  s'efforçaient  d'appuyer  leur  prédication  de 
l'exemple  d'une  vie  pieuse.  Ils  eurent  au  bout  de 
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peu  de  temps  la  joie  de  rassembler  une  petite  église 
anglo-saxomie,  qui  se  réunit  pour  le  service  divin 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Bientôt  Éthelbert  lui- 
même  fut  gagné  à  la  foi  et  se  fit  baptiser  ;  et  son 
exemple  fit  une  telle  impression  sur  son  peuple^ 
qu'on  vit  peu  après  accourir  des  masses  de  païens 
qui  demandaient  à  se  faire  instruire.  Il  parait  qu'É- 
tfielbert  avait  soin  que  la  chose  se  fit  avec  une 
entière  liberté  et  par  conviction,  et  que  c'est  ce  prin* 
dpe  même  du  christianisme  qui  lui  avait  plu  tout 
particulièrement  dans  la  prédication  des  missiour 
naires. 

Le  pieux  Grégoire  fîit  grandement  réjoui  de  la 
nouvelle  qu'Augustin  lui  envoya  de  ses  succès  : 
il  la  fit  connaître  en  Orient  comme  en  Occident; 
et  déjà  en  598  il  écrivait  à  Élogius,  patriarche 
d'Alexandrie  :  «  Le  jour  de  Noël ,  notre  cher  frère 
Augustin  a  admis  plus  de  dix  mille  Anglo- Saxons 
par  le  saint  baptême  dans  l'église  chrétienne.  » 

On  difierera  naturellement  de  jugement  sur 
des  conversions  de  ce  genre.  Ceux  qui  pensent 
qaV>n  doit  et  qu'on  peut  démêler  avec  quelque  cer- 
titude le  point  où  un  homme  donne  quelques  si- 
gnes de  vie  spirituelle^  afin  de  le  recevoir  seulement 
slors  dans  l'église  chrétienne ,  craindront  qu'on 
n'ait  admis  dans  des  cas  pareils  avec  beaucoup 
trop  de  faciUté  :  d'autres  ^  jugeant  qu'il  est  ipipos- 
sible  de  décider  à  coup  sûr  s'il  n'y  a  aucune  trace 
de  vie  dans  un  homme  qui  ^  après  avoir  entendu 
la  prédication ,  demande  le  baptême  ^  penseront 
qu^on  fait  bien  d'admettre  tout  ce  qui  se  pré- 
sente avec  cette  demande.  C'est  une  question  qui 
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n'est  point  du  ressort  de  notre  histoire ,  mais  sur 
laquelle  il  y  aurait  peut-être  du  danger  à  décider 
trop  hardiment.  Nous  nous  bornons  donc  à  ood- 
tinuer  le  récit  des  faits  (i). 

Â  louïe  de  ces  heureuses  nouvelles,  le  sage  Gré- 
goire crut  bon  d'envoyer  une  lettre  cahae  et  rem* 
plie  de  directions  chrétiennes  à  Augustin  y  qui  loi 
avait  écrit,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  une  sorte  d^échaut 
fement,  et  qui  lui  avait  même  parlé  de  miracles  qa'îl 
aurait  faits.  Cette  lettre  de  Grégoire  mérite  d'être 
conservée  dans  une  histoire  des  inissions  (a). 

ce  Gloire  soit  à  Dieu  dans  les  lieux  très-hanti , 
lui  écrit-il ,  et  paix  sur  la  terre ,  et  joie  chez  les 
hommes,  de  ce  que  le  grain  de  froment  est  tombé 
çn  terre  et  y  a  porté  beaucoup  de  fruit ,  afin  que 
Celui  par  la  mort  duquel  nous  vivons ,  par  la  Cû* 
blesse  duquel  nous  avons  été  fortifiés ,  et  dont  les 
souffrances  ont  dissipé  les  nôtres,  ne  règne  pas  seu- 
lement au  ciel  (  mais  aussi  sur  la  terre  )  !  C'est  par 
amour  pour  lui  que  nous  avons  été  chercher  dans 
la  Bretagne  des  frères  que  nous  ne  connaissions 
pas  ;  et  c'est  par  sa  grâce  que  nous  avons  trouvé 
ceux  que  nous  cherchions  sans  les  connaître.  Qui 
peut  dire  la  joie  qui  s'est  élevée  dans  le  cœur  de 
tous  les  croyans  en  voyant  que ,  par  la  grâce  toute- 
puissante  de  Dieu  ,  et  par  ton  travail  fraternel ,  le 
peuple  des  Angles  a  été  arraché  à  la  puissance  des 
ténèbres,  et  éclairé  par  la  lumière  de  la  sainte  f<n! 

(i)  Nous  devons  â  l'antear  de  Toavrage  qae  noas  tradaisons,  d«  dira 
<[ii*il  incline  ici  à  penaer  qo* Augustin  et  ses  collègues  firent  des  adminioiis 
ti'Dp  larges. 

(a}L.  la,  p.  58. 
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NW-ce  pas  là  Tœuvre  de  Celui  qui  j  pour  montrer 
que  le  monde  doit  être  converti  par  sa  force  et  non 
parla  sagesse  humaine,  a  envoyé  dès  le  commen- 
cement ^  conmie  ses  messagers  dans  ce  monde ,  des 
booimes  sans  lettres?  C'est  ce  qu'il  a  fait  maintenant 
aMX)re  ches  les  Angles.  —  Mais,  bien-aimé  frère, 
il  y  a  dans  oe  don  céleste  quelque  chose  qui  pré- 
ate  un  sujet  de  crainte ,  à  côté  d'une  grande  joie. 
Ims  doute  tu  dois  te  réjouir  de  ce  que  les  âmes  de 
oes  Anglais  ont  été  attirées  par  des  merveilles  exté- 
rieures à  la  grâce  intérieure  :  mais  tu  dois  craindre 
ip»  ton  Êûble  coour,  élevé  par  les  merveilles  qui  se 
foot  fiâtes  j  ne  soit  ruiné  au-dedans  par  une  vaine 
^oire,  tandis  qu'il  est  honoré  au-dehors.  Nous 
ne  devons  jamais  oublier  que  lorsque  les  disciples 
fb  Sdgneur  revinrent  lui  dire  avec  joie  que  les 
^émoDS  inén^es  leur  étaient  soumis  en  son  nom,  il 
leor  répondit  :  «  Ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que 
\\ek  esprits  vous  sont  soumis,  mais  réjouissez- 
\  VQosde  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel.» 
0  te  reste  donc ,  nion  cher  frère ,  au  milieu  de  ce 
\pB  tUL  fids  au-dehors  par  la  puissance  de  Dieu ,  à  te 
jnger  toujours  avec  sévérité  au-dedans,  et  à  recon- 
Hkre  ezactenient  ce  que  tu  es ,  considéré  en  toi- 
ttéme,  et  combien  est  grande  la  grâce  de  Dieu 
BBfers  oe  peuple  pour  la  conversion  duquel  tu  as 
■çu  niénie  le  don  d'opérer  des  signes.  Avec  tous 
DBi  pouvoirs  merveilleux  que  tu  as  reçus,  souviens- 
)oî  qu'ils  ne  t'ont  pas  été  donnés  pour  toi ,  mais 
NMr  le  salut  des  autres.  Dans  les  œuvres  extra- 
ordinaires il  importe  de  tenir  son  ame  extrcme- 
lent  recueillie,  afin  qu'elle  ne  cherche  pas  sa 
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propre  gloire.  On  ne  doit  désirer^  dans  les  miracles^ 
que  le  gain  des  âmes,  et  que  la  gloire  de  Celui  qui 
seul  peut  en  donner  le  pouvoir.  Mais  il  est  un  signe 
auquel  nous  pouvons  reconnaître  l'honneur  de 
notre  élection  :  c'est  cette  parole  que  le  Seigneur 
nous  a  dite  :  a  Voici  à  quoi  chacun  reconnaîtra 
»  que  vous  êtes  mes  disciples ,  c'est  si  vous  vous 
»  aimez  les  uns  les  autres.  » 

Pour  instruire  Grégoire  avec  plus  de  détail  mt 
l'état  des  choses ,  Augustin  lui  avait  envoyé  deux 
de  ses  collaborateurs,  qui  devaient  en  mémeteo^ 
présenter  à  cet  évéque  une  suite  de  questions  doïit 
plusieurs ,  il  faut  le  dire ,  ne  font  pas  grand  hoBr 
neur  ni  à  l'esprit  ni  au  cœur  d'Augustin,  mais 
d'autant  plus  à  Grégoire ,  par  les  réponses  qu'il  y 
fût.  Cet  homme  pieux  cherche  autant  que  possi- 
ble,  dans  ees  réponses,  à  diriger  l'esprit  du  mis- 
sionnaire sur  les  sujets  les  plus  utiles ,  et  s'attache 
le  plus  long-temps  aux  questions  qui  présentent 
un  intérêt  pratique  :  puis  sur  les  objets  même  les 
plus  matériels  il  donne  des  directions  sages  et  plei- 
nes de  modération.  Augustin  avait  demandé,  par 
exemple ,  comment  il  fallait  employer  les  dons  des 
nouveaux  convertis  et  les  revenus  de  l'église;  Gré- 
goire lui  répond  qu'il  faut  en  consacrer  un  quart 
à  l'entretien  de  l'évêque  et  de  sa  famille  ;  car  à 
cette  époque  l'église  romaine  ne  s'était  pas  encore 
crue  plus  sage  que  l'Esprit  de  Dieu ,  qui  a  institué 
le  mariage  comme  un  gardien  de  la  pureté  (  i  Cor. 
7,  îi,  5,  9);  et  elle  ne  l'avait  donc  point  encore  in- 
terdit aux  prêtres.  «  Si  les  ecclésiastiques ,  dit  Gré- 
goire ,  n'ont  pas  le  don  de  la  couUuence ,  qu'ils  se 
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marient  et  qu'ils  se  fassent  donner  l'entretien  né- 
cessaire. »  On  devait,  ajoute  cet  évéque,  consacrer 
un  second  quart  de  ces  revenus  à  l'entretien  des 
antres  membres  du  clergé ,  un  troisième  aux  pau- 
vres y  et  un  dernier  quart  à  la  construction  des 
églises  (i). 

On  trouve  aussi  dans  les  réponses  de  Grégoire 
plusieurs  directions  qui  font  pressentir  l'esprit 
ambitieux  que  nous  verrons  éclater  plus  tard  chez 
Augustin  :  Grégoire  lui  recommande  une  conduite 
sage  et  flexible.  Il  conseille  aussi  à  Augustin  de  ne 
pas  renverser  les  temples  païens  des  Saxons,  mais 
d'en  fidre  enlever  seulement  les  idoles ,  d'en  arroser 
les  mm*ailles  avec  l'eau  consacrée ,  et  de  les  faire 
convertir  en  églises  chrétiennes,  afin  non-seule- 
ment d'épargner  les  frais  de  construction  pour  de 
nouveaux  locaux,  mais  aussi  d'attirer  le  peuple 
d'autant  plus  facilement  dans  des  lieux  où  il  avait 
déjà  accoutumé  d'assister  au  service  divin. 

Sans  doute  Grégoire  alla  trop  loin  dans  cette 
condescendance  pour  les  pratiques  idolâtres;  et 
ce  système  eut  plus  tard  pour  effet  déplorable  de 
£dre  tomber  en  plus  d'une  occasion  le  christia- 
nisme au  plus  bas  niveau  de  l'idolâtrie.  Ainsi ,  par 
exemple ,  Grégoire  ne  se  borna  pas  même  à  faire 
maintenir  les  temples  idolâtres ,  mais  il  recom- 
manda encore  d'adapter,  autant  que  possible,  les  cé- 
rémonies chrétiennes  aux  cérémonies  païennes  déjà 
usitées,  afin,  disait-il,  que  le  changement  ne  fût 
pas  trop  pénible  au  peuple.  Il  consent  volontiers 

(■}  Bède  ^  t,  sS. 
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à  ce  que  les  nouveaux  convertis  sacrifient  et  maih 
gent  en  l'honneur  de  Dieu  un  certain  ncmibre 
de  bœufs  en  certains  jours  de  fête,  comme  ib 
le  faisaient  précédemment  en  Thonneur  des  dé* 
mons,  etc.  (i). 

Cependant  ^  ou  peut-être  par  cette  raison  miémey 
les  succès  continuaient;  autant  qu'on  peut  appe* 
1er  succès  les  espèces  de  conversions  qui  se  faîaaîpnt 
par  de  tels  moyens.  Augustin  communiqua  à  Cfé* 
goire,  sous  les  plus  brillantes  coideurs,  le  prraipt 
accroissement  de  l'église  britannique ,  en  se  phi- 
gnant  vivement  de  ce  qu'il  y  avait  si  peu  d'ouvrien 
pour  une  si  grande  moisson;  et  Grégoire  lui  envoya 
une  nouvelle  société  de  collaborateurs ,  au  nombre 
desquels  se  sont  surtout  distingués  Paulin  i  Melli- 
tus  y  Juste  et  Rufin.  Ces  nouveaux  ouvriers  appCMP* 
tèrent  avec  eux  tout  ce  qui  passait  alors  pour  objet 
de  nécessité  dans  la  formation  et  l'établissement 
d'une  église,  des  vases  sacrés,  des  tapis  d'autels, 
des  ornemens  d'église ,  des  vétemens  pour  la  messe, 
des  reliques ,  mais  aussi  (ce  que  le  pieux  Bèder^ 
lève  très-expressément)  beaucoup  de  livres.  Ces 
livres  consistaient  en  un  beau  manuscrit  de  la  BiUe^ 
en  deux  livres  des  psaumes ,  deux  exemplaires  des 
quatre  évangiles,  et  quelques  martyrologes  et  livres 
de  messe.  Outre  cela  Grégoire  envoyait  à  Augus- 
tin, comme  récompense  particulière,  le  manteau 
épiscopal,  en  lui  indiquant  soigneusement  qu'il  ne 
devait  s'en  servir  qu'à  la  célébration  de  la  messe. 
Cependant  il  importe  de  remarquer  qu'Augustin  ne 
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recevait  là  de  l'évêque  que  le  manteau ,  et  qu'il 
s^éCait  déjà  fait  précédemment  consacrer  par  Far- 
cheréque  d'Arles;  Grégoire  n'avait  participé  à 
cette  ordination  que  par  le  consentement  qu'il  y 
avait  donné. 

Les  nouveaux  arrivés  apportaient  aussi  à  Éthel- 
bert  des  lettres  de  recommandation  dans  lesquelles 
Grégoire  appelle  ce  roi  ^  comme  on  l'avait  déjà  fait 
de  devis,  un  second  Constantin,  en  l'exhortant  à 
hâter  la  propagation  du  christianisme  chez  ses  su- 
jets, et  i  réformer  leurs  mœurs  par  des  exhortations, 
par  le  bon  exemple ,  la  crainte  et  les  promesses. 
Il  recommandait  surtout  au  roi  de  suivre  en  tout 
les  avis  d'Augustin ,  «  de  cet  homme  si  fort  versé 
dans  les  saintes  Écritures ,  comme  dans  les  règles 
monastiques,  et  si  rempli  de  bonnes  œuvres  »  :  que 
sans  cela  Dieu  n'exaucerait  pas  les  prières  qu'il  ne 
cessait  lui,  Grégoire,  d'adresser  à  Dieu  pour  la  pros- 
périté du  roi.  Grégoire  dit  de  plus  à  Éthelbert  qu'il 
avait  vu  par  les  saintes  Écritures  que  la  fin  du 
monde  et  le  règne  des  saints  étaient  proches  ;  que 
s'il  voyait  donc  lui ,  Éthelbert ,  arriver  beaucoup 
de  choses  extraordinaires ,  des  apparitions  dans  le 
del,  des  météores  dans  les  airs,  des  guerres,  des 
fiimines,  des  pestes  et  des  tremblemens  de  terre, 
choses  qui  n'auraient  pourtant  lieu  qu'après  son 
départ  (de  lui,  Grégoire),  il  ne  devait  pas  s'en 
effi^yer,  puisque  ces  signes  n'étaient  envoyés  que 
comme  des  précurseurs,  afin  de  nous  apprendre  à 
nous  occuper  de  nos  âmes  immortelles  (i). 

(i)  Grégor*f\,  ii,ep.  %^,—^Bède,  i,  39. 
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Dans  son  extrême  joie  Grégoire  prit,  sans  plus 
tarder,  tous  les  arrangemens  qu'il  eût  pu  prendre  » 
le  pays  eût  déjà  été  gagné  tout  entier  à'  la  foi  chré- 
tienne. Il  établit  deux  archevêchés ,  Tun  à  Doro- 
vernum  (  Cantorbéry  ) ,  qui  fut  assigné  à  AugustiD; 
l'autre  à  York  ;  et  sous  chacun  de  ces  ardievécfaés 
douze  évêchés  :  il  fait  une  mention  particulière  d'un 
évéque  de  Londres,  quoiqu'il  ne  se  fût  encore  rien 
passé  dans  cette  ville;  et  il  remarque  avec  soin,  en 
faveur  d'Augustin ,  qu'en  qualité  d'archevêque  il 
doit  avoir  le  rang  sur  tous  les  autres  évêques,  et 
que  son  pouvoir  doit  s'étendre  non-seulement  sur 
le  clergé  anglo-saxon ,  mais  aussi  sur  celui  de  fan* 
cienne  église  britannique,  au  nord  et  à  l'ouest  du 
pays  (i). 

Par  ces  arrangemens,  qui  du  reste  n'étaient  en- 
core pour  la  plupart  que  sur  le  papier ,  Gr^ire 
fit  deux  choses  :  l'une,  bien  malheureuse,  c'est 
qu'il  jeta  dès-lors  dans  l'église  britannique  les  ger- 
mes des  divisions  qui  éclatèrent  plus  tard  entre 
l'église  nouvelle  et  l'ancienne,  et  qu'il  empiéta  évi- 
demment, fût-ce  même  sans  intentions  ambitieuses, 
sur  les  droits  de  cette  dernière;  l'autre,  c'est  qu'il 
posa  par  là  les  bases  de  la  constitution  hiérarchi- 
que de  l'église  anglicane,  telle  qu'elle  subsiste  en- 
core aujourd'hui ,  ce  qui  place  cette  dernière  dans 
une  position  assez  singulière  puisque  les  préten- 
tions qu'elle  élève  à  une  succession  apostolique  ne 
reposent  absolument  que  sur  Tautorité  d'un  pape 
qui  est  venu  interrompre  la  succession  de  l'église 

(i)  Bèdâ  ,1.  I,  c.  19. 
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Nrimitiye  du  pays^  pour  la  soumettre  de  force  à  des 
pvélentions  qui  ne  datent  que  du  commencement 
en  s^tième  siècle  ou  de  la  fin  du  sixième; 

C'est  au  milieu  de  cette  perspective  riante  d'une 
lictoire  complète  de  l'évangile  chez  les  Ânglo-» 
Sixons  que  Grégoire  termina  sa  carrière  terrestre 
(6o4).  A  peine  fut-il  mort  qu'on  put  voir  avec  dou-> 
kor  qu'Augustin  avait  perdu  en  lui  un  conducteur 
piédeuX)  et  la  mission  anglo-saxonne  son  plus 
ahtaire  appui  i  car  Augustin ,  dans  les  mains  an* 
{ad  Grégoire  avait  déposé  la  direction  de  toute 
relise  britannique^  commença  bientôt,  soit  par  un 
ittachement  aveugle  à  l'autorité  de  Rome ,  soit 
ont  simplement  dans  des  vues  ambitieuses ,  mais 
n  tout  cas ,  il  faut  en  convenir  y  d'après  les  mal- 
leureuses  instructions  de  Grégoire ,  à  exiger  des 
nâens  évéques  bretons  de  Cornouailles  et  du  pays 
e  Galles  (ce  qu'on  appelait  le  clergé  gallois),  qu'ils 
t  soumissent  avec  leurs  églises  à  sa  juridiction  ; 
p'îls  le  reçussent ,  lui ,  comme  le  fondé  de  pou'- 
roirs  de  l'église  de  Rome  ;  qu'ils  s'accommodassent 
tn  toutes  choses  au  rituel  de  cette  dernière  com- 
mnion ,  et  qu'ils  fissent  cause  commune  avec  lui 
lamla  conversion  des  Anglo-Saxons.  Ces  demandes 
levinrent  l'occasion  des  plus  fâcheuses  divisions,  et 
îdllirent  ruiner  de  nouveau  l'oeuvre  de  l'évangile 
sa  Angleterre  :  les  évéques  de  l'ancienne  église 
iritannique  refusèrent  unanimement  de  s'y  sou- 
mettre, et  déclarèrent  d'une  manière  solennelle 
qu'ils  étaient  résolus  à  conserver  à  tout  prix  l'in- 
dépendance   dont  ils    avaient  joui  jusqu'alors , 

de  même  que  les  formes  de  culte  qui  leur  étaient 
II.  17 
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particulières  et  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  a» 
cétres. 

A  la  demande  du  roi  Éthelbert  qui  désirait  la  pan 
du  pays,  et  pour  chercher*  une  issue  à  ce  conflit|  on 
convoqua ,  sur  la  frontière  du  Wessex ,  un  condk 
général  afin  d'amener,  s'il  était  possible,  par  la  wtm 
de  là  persuasion  la  soumission  du  clergé  britaimî- 
que.  Mais  comme  celui-ci  repoussait  toute  espèce 
d'invitation  de  ce  genre ,  Augustin  en  appda  dani 
la  chaleur  de  la  dispute  à  un  miracle,  qu'il  était  prêt 
à  Élire  et  qui  trancherait  d'un  coup  tohte  la  diffi* 
culte.  Si  nous  nous  en  rapportons  au  récit  de  Bède^ 
qu'on  aurait  du  re^te  quelque  droit  de  suspecter, 
comme  Anglo-Saxon  et  zélé  cathoUque ,  les  adve^ 
saires  d'Augustin  auraient  craint  d'accepter  le  défi; 
mais  on  n'en  fit  pas  moins  paraître  un  aveugle  An- 
glo-Saxon ,  pour  la  guérison  duquel  les  évéques  de 
l'ancienne  église  auraient  essayé  la  prière  sans  suc- 
cès. Alors,  dit  Bède,  Augustin  se  jeta  à  genoin  et  pria 
Dieu  de  rendre  la  vue  à  cet  homme,  aveugle  des 
yeux  du  corps,  afin  de  rendre  aussi  la  vue  à  cens 
qui  manquaient  de  celle  de  l'entendemenL  La  chose 
se  fit  sur  l'instant,  ajoute  Bède,  et  les  évéques 
bretons  fiirent  réduits  au  silence.  Mais  ils  déclarè- 
rent également  qu'ils  ne  pouvaient  renoncer,  aa 
nom  de  leurs  églises,  à  leurs  anciennes  pratiques 
sans  le  consentement  de  ces  mêmes  églises,  et  que 
pour  cela  ils  demandaient  une  assemblée  plus  nom- 
breuse. On  la  leur  accorda. 

Sept  de  leurs  évéques  et  plusieurs  de  leurs  hom- 
mes les  plus  instruits,  sortis  du  célèbre  couvent  de 
Bangor  (  celui  de  la  principauté  de  Galles  ),  furent 
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ipèlés  par  lé  ptoplé  et  par  lé  clergé  à  se  rendre  à 
iBBemblée  conirenuè.  ils  trouvèrent  bon  d*aller  au» 
nwrant  consulter  un  ermite ,  sage  et  généralement 
s^>ecté^  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  dans  cëtie 
ocasioii  importante.  L'ermite  leur  répondit  :  k  Si 
■gOBtin  est  un  homme  de  Dieu,  vous  devez  liii 
bâr|  et  la  preuve  en  sera  si ,  selon  l'exemple  de 
itiiBy  il  est  revêtu  de  douceur  et  d'humilité,  n  -^ 
IfaÎB^  dirent  les  évéques  gallois ,  cela  même  à  quoi 
ourroiiB-notls  lé  réconnaître  ?»  — -  L'ermite  leur 
cmna  le  conseil  dé  se  rendre  tous  auprès  d'Âugus* 
n  pcMur  continuer  les  négociations;  que  s'il  se  le- 
Bit  A  leur  arrivée  avec  amour  et  humilité  ée  serait 
ne  preuve  qtié  l'esprit  dé  Christ  habitait  en  lui , 
aroe  qu'il  n'habite ,  ajouta  le  reUgieux^  que  chez 
HK qui  sont  humbles  de  cœur;  que  si,  à  leur  en- 
réty  à  restait  fièrement  assis  sur  son  siège ,  ils  ne 
liraient  pas  s'occuper  davantage  de  négocier  avec 
oL  C'est  ce  dernier  cas  qui  eut  lieu  lorsque  les  évê- 
[oeB  se  présentèrent  à  la  réunion;  et  dès-lors  ils 
«fioMèrent  de  se  rendre  à  aucune  proposition.  Com- 
ae  ib  se  retiraient ,  Augustin  les  poursuivit  de  cei 
MnroleB  violentes,  déjà  bien  marquées  du  sceau 
le  l'église  de  Rome  :  a  Si  vous  ne  voulez  pas  accep- 
erla  paix  de  la  part  de  vos  frères,  recevez  la  guerre 
Ïb  la  part  de  vos  ennemis  :  si  vous  ne  voulez  pas 
nmoncer  aux  Ânglo-Saxons  le  chemin  de  la  vie, 
nBoevez  de  leurs  mains  la  mort  !  »  — ^  Prédiction  sinis- 
Ira  qu'Augustin  pouvait  bien  prendre  sur  lui ,  puis- 
|He  c'était  presque  en  entier  de  lui  que  dépendait 
la  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
Il  est  vrai  que  cet  homme  violent  ne  vit  pas  de 


ses  yeux  raccomplissement  de  sa  menace;  car  il 

mourut  encore  avant  la  fin  de  6o4  ;  mais  il  laissa 

le  puissant  Éthelbert  héritier  et  exécuteur  de  ses 

vues. 

Peu  avant  sa  mort  il  avait  sacré  évéques  les 

deux  prêtres  et  missionnaires  Mellitus  et  Justus.  Le 
premier  fut  désigné  pour  la  mission  d'Essex^  le  long 
de  la  Tamise  :  —  le  fleuve  formait  la  limite  entre  œ 
royaume  et  celui  de  Kent  ;  —  le  second  se  rendît 
dans  le  Sussex.  La  capitale  d'Essex  était  Lundonûi 
(Londres),  qui  nous  est  représentée ^  déjà  à  cette 
époque,  comme  le  marché  général  de  divers  peuplei 
qui  venaient  s'y  rendre  par  eau  et  par  terre  (i)  :  Il 
province  était  gouvernée  par  Saberet ,  neveu  et  vis- 
sai d'Éthelbert.  Mellitus  travailla  dans  cette  contrée 
avec  zèle  ;  et  le  roi  Éthelbert  érigea  à  Londres  un 
siège  épiscopal,  et  y  bâtit  une  église  magnifique 
dédiée  à  S^  Paul ,  sur  la  même  place  où  se  tnmve 
maintenant  le  beau  temple  protestant  du  même 
nom. 

Ce  roi  anglo-saxon  qui ,  après  la  mort  d'Augustin^ 
poursuivait  vivement  l'œuvre  de  la  mission  ro- 
maine dans  le  pays,  voyait  avec  peine,  probablement 
avec  irritation  y  la  résistance  que  l'ancien  clergé 
breton  avait  opposée  jusqu'alors  à  son  oeuvre,  e( 
l'alliance  plus  étroite  qu'il  contractait  avec  cdu^ 
d'Ecosse  et  d'Irlande  pour  s'opposer  aux  prétentions 
de  la  hiérarchie  étrangère.  Cependant  Éthelbert 
voulait  pas  faire  lui-même  la  guerre  aux  chrétien^^ 
de  la  vieille  église;  mais  il  chercha,  sous  de 

(i)  Bèdê^  1.  «,  c.  \ 


XIF.  MASSA.GUI  DBS  BBSTOHS  PAE  AtHBUPBID.    96 1 

prétextes,  à  exciter  contre  eux  Éthdfrkl,  roi 
3  païen  de  Deira  et  bientôt  du  Northumber* 
3e  chef  barbare  vint  en  effet  se  jeter  avec  une 
nte  armée  sur  la  province  où  s'était  tenu  le 
ïT  concile^  et  sur  les  contrées  occupées  par 
posans  :  il  y  eut  auprès  de  la  ville  de  Ches» 
e  bataille  sanglante,  dans  laquelle  les  Bretons 
totalement  défaits*  Derrière  la  ligne  de  bataille 
nt  rassemblés,  de  tous  les  couvens  du  pays, 
tout  de  celui  de  Bangor,  plus  de  i  ,aoo  pau-> 
ooines,  réunis  pour  implorer  à  leur  manière, 
Q  probablement  avec  beaucoup  de  supersti- 
t  dans  des  sentimens  bien  charnels,  le  secours 
!U  sur  les  âmes  de  leur  peuple.  Ils  ne  fiirent 
aucés*  Quand  la  bataille  fut  à  peu  près  déci- 
ktfaelfrid  ne  s'étonna  pas  peu  de  la  présence  et 
sooutrement  de  cette  troupe  sans  armes  qu'il 
derrière  les  combattans;  et  lorsqu'on  lui  dit 
ss  gens  étaient  venus  prier  leur  Dieu  de  don-» 
.  victoire  aux  Bretons  il  s'écria  à  la  tête  de 
nrages  guerriers  :  a  S'ils  ont  invoqué  leur  Dieu 
t  nous,  ils  ont  combattu  contre  nous  par  leurs 
I.  »  —  Et  il  les  fit  tous  massacrer. 
te  bataille  fut  le  dernier  coup  porté  à  l'indé- 
Dce  des  Bretons,  qui  se  trouvèrent  dès -lors 
cablement  placés  sous  le  pouvoir  des  Anglo-i 
s  :  leur  pays  fut  entièrement  ravagé  ;  et  le  beau 
JXt  de  Bangor  en  particulier,  qui  pouvait  con- 
leux  mille  moines ,  fut  réduit  en  un  mPAceau 
idres  sous  les  mains  des  Barbares^ 
tendant  Augustin  avait  été  remplacé  sur  lé 
archiépiscopal  de  Cantorbéry  par  Laurence, 
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qui  était  venu  avec  lui  en  Angleterre  en  597.  H 
parait  que  cet  homme  continua  l'oeuvre  de  la  con- 
version des  Anglo-Saxons  avec  le  même  zèle  que 
son  prédécesseur,  quoique  avec  moins  d'ostenta- 
tion. De  concert  avec  les  deux  éveques  Mellilqs  et 
Juatus  j  il  renouvela  la  tent^^ti ve  de  réunir  Tancieiuie 
église  bretonbe  et  irlandaise  avec  ré|;lise  aiiglo- 
saxonne  ou  romain^^;  mais  la  conduite  hautaine 
d'Augustin,  et  bien  plus  encore  la  défaite  sanglante 
que  les  Bretons  venaient  d'éprpuver  de  la  part  ^ 
thelfrid,  avaient  tellement  aliéné  les  esprits,  qneks 
Qretons  ne  voulaient  plus  même  manger  à  la  même 
table  avec  les  serviteurs  de  la  hiéràrdiie  rom^i* 
w(i). 

Et  peu  s'ien  fallut  même  que  cette  condofte  abo« 
minable  du  parti  romain  n'attirât  sur  ca  parti  lui- 
même  une  ruine  complète ,  en  détruisant  l'église 
(Chrétienne  tout  entière  dans  le  pays  :  car,  difieée 
^nmie  elle  l'était ,  elle  se  voyait  réduite  à  la  posi- 
tion la  plus  précaire  vis-àr-vis  du  parti  païen,  encore 
flltrémement  fort.  Éthelbert  étant  mort  en  616, 
après  un  règne  de  56  ans ,  la  mission  perdit  afeciui 
son  premier  et  son  plus  ferme  appui,  et  sonfikel 
successeur  Ébald  (on  Éadbald)  se  livra  à  des  pas- 
sions violentes  qui  furent  sur  le  point  de  r^loager 
le  pays  dans  Tidolàtrie  dont  il  sortait  à  peide.  On 
a  vu  quMl  était  fils  de  la  pieuse  Bertha;  mais  t&M 
étant  morte,  Éthelbert  s'était  remarié;  et  k  jeu- 
nesse de  cette  seconde  épouse  porta  Ébald,  apfèsl^ 
mort  de  son  père,  à  épouser  cette  même  fenmie}  ^ 

(t)Bèdê,  L  «,  c.  i3. 
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De-mère.  Les  missionnaires  lui  représentant  que 
itail  une  union  illégitime ,  il  repoussa  une  reU<» 
m  qui  lui  interdisait  la  satisfaction  de  ses  con^ 
ÊtiBeB,  et  U  rentra,  avec  un  grand  nombre  de  se^ 
artisans,  dans  le  paganisme. 
La  mission  reçut  encore  d'un  autre  coté  un  coup 
D  moins  douloureux.  Un  autre  de  ses  proteo- 
m  y  le  roi  Saberet  de  Londres ,  mourut  à  cette 
toe  époque  y  et  laissa  trois  fils ,  qui  se  partagè- 
it  le  gouvernement,  et  qui  tous  trois  se  déclarè- 
it  ennemis  du  christianisme.  Ils  firent  relever 
»  auteb  des  £aux  dieux  ;  Févéque  Mellitus  fut 
uni  de  leur  territoire ,  et  s'enfuit  vers  Laurence 
Cantorbéry^  où  l'évéque  Justus  de  Rochester 
tait  pareillement  réfugié  :  l'état  des  choses  parut 
Sme  si  critique  à  ces  trois  missionnaires  qu'ils 
MOurent  de  quitter  l'Angleterre,  et  d'aban- 
imep  entièrement  la  mission.  Mellitus  et  Justus 
liftiirent  en  effet  en  Gaule  :  et  peu  après ,  Lau- 
Bl)e|  efiErayé  des  dispositions  d'Ébald ,  était  pa- 
Iknient  sur  le  point  de  s'embarquer ,  lorsque . 
Bi  la  dernière  nuit  qu'il  comptait  passer  en  An- 
i|qrre ,  après  s'être  couché  à  la  suite  de  beau» 
nj^  de  prières  et  de  larmes,  il  songea  qu'il  voyait 
pôtre  Pierre  devant  lui ,  qui  le  reprenait  sur  sa 
sillanimité,  et  l'encourageait  à  persévérer  auprès 
ion  troupeau  dispersé.  Laurence  tenta  donc 
te  iiouvelle  démarche  auprès  d'Ébald  ;  et  le  Sei*- 
mr  bénit  l'entretien  de  ce  missionnaire  fidèle 
'ec  le  roi  au  point  qu'Ébald  renonça  à  son  union 
cestueuse,  retourna  franchement  au  christianis- 
e,  se  fit  baptiser  et  Remploya  dès-lors  avec  zèle 


à  la  propagation  de  la  foi  (i).  Les  miiaioiiiiaini 
qui  s'étaient  enfuis  revinrent  bientôt;  et  dès  09 
moment  la  mission  vit  luire  un  nouveau  temps  di 
grâce  9  dans  lequel  la  connaissance  du  saint  taï 
portée  bien  au-d^là  du  royauipe  de  Kent 

5». 

Northnmbeiland  «t  cette  de  l!heptareliie. 

Mais  à  cette  même  époque  les  provinces  orien* 
taies  de  la  Grande-Bretagne  étaient  encore  ene- 
velies  dans  Tombre  mortelle  d*une  idolâtrie  UBr 
vage  et  sanguinaire,  dans  laquelle  elles  étaient 
retombées  depuis  Tinvasion  y  et  avec  le  mofodl^ 
ment  des  royaumes  anglo-saxons  U  était  difficile 
de  parvenir  à  travailler  chez  ces  populationS|  et  de 
les  amener  au  service  du  Dieu  vivant  Gepodtot 
le  Seigneur  avait  encore  ici  préparé  silencîeiise- 
ment  les  voies  à  son  évangile. 

On  vient  de  voir  comment  le  cruel  Éthelfridy 
roi  de  Deïra,  avait  traité  les  chrétiens  bretons^ 
Son  voisin  était  Âella,  roi  de  Bernice  ^  dont  Édid- 
frid  avait  épousé  la  fille.  Âelia^  étant  mort,  laissa  tm 
fils  encore  enf^int ,  Edwin  ;  mais  Éthelfrid  s'em- 
para du  royaume  de  Bernice,  le  réunit  à  celui  de 
Deïra ,  et  devint  ainsi  le  fondateur  de  l'un  des  plm 
puissans  royaumes  de  l'heptarchie ,  celui  du  Nor- 
thumberland.  Pour  sauver  le  rejeton  royal  des 
mains  de  son  beau-frère ,  quelques  membres  de  la 
famille  l'avaient  enlevé  et  transporté  en  secret  à 
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bi  cour  de  Gadwan ,  prince  de  la  Galles  septentrio- 
nale ;  mais  ce  fut  pour  lui  le  commencement  d'une 
longue  suite  d'épreuves.  Une  malheureuse  dispute 
fui  arriva  entre  Edwin  et  Cadwallon,  fils  de  Gad-i 
muiy  obligea  Edwin  de  s'enfuir  :  il  alla  chercher  un 
isile  à  la  cour  de  Géorl ,  roi  de  Mercie^  où  il  passa 
plusieurs  années  et  épousa  la  fille  du  roi  ;  mais  il 
vit  bientôt  que ,  même  à  la  cour  de  son  beau-père, 
il  n'était  pas  à  Fabri  des  embûches  d'Ethelfrid  ;  et 
comme  son  épouse  venait  de  mourir  il  s'enfuit  à  la 
DQiir  de  RedçuaJdj  rpi  4^3  Ëstangles^  où  il  fut  reçu 
twee  amitié, 

Gqpendant  là  encore  son  repos  fut  bientôt  trour 
Ué  par  son  persécuteur,  qui  promit  à  Redwaldune 
Edite  récompense  s'il  consentait  à  assassiner  Edwin. 
Redwald  résista  long-temps ,  soit  aux  promesses , 
loit  aux  menaces  d'Éthelfrid;  mais  à  la  fin  les 
Bnea  el  les  autres  devinrent  si  fortes  qu'il  se  sentit 
Ébranlé.  Un  ami  découvrit ,  encore  à  temps  j  au 
malheureux  Edwin  le  danger  qui  le  menaçait  et 
hd  conseilla  de  s'enfuir  :  mais  Edwin  préféra  se 
ler  à  l'honneur  du  roi,  et  plutôt  tomber  victime 
db  la  trahison  que  de  passer  ses  jours  à  errer  de 
liea  en  lieu.  Un  événement^  que  nous  racontons 
Id  que  Bède  nous  le  donne;^  put  y  contribuer  pour 
beaucoup. 

Un  soir  où  Edwin  était  assis  solitaire  dans  sa 
diambre  à  coucher ,  enfoncé  dans  les  diverses  ré- 
Bexions  que  lui  suggérait  sa  triste  destinée ,  un 
inconnu  se  présenta  à  lui  et  lui  fit  entendre  qu'il 
connaissait  la  cause  de  son  chagrin.  <  Mais ,  mpn 
prince ,  »  ajouta  ce  mélne  étranger  d'un  air  solen- 
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nel  j  «  quW-ce  qae  tu  promets  à  oehn  qui  te  dâh 
vrera  de  tes  angoisses,  et  qui  engagera  RedwaM  à 
ne  te  dire  aucun  mal  et  àne  point  te  livrer  à  cekn 
qui  cherche  ta  vie?  » — «  Tout,  »  reprit  vivenwstk 
prince,  «  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir,  s — El 
que  promets-tu ,  »  continua  Tétranger ,  »  si  je  te 
donne  l'assurance  qu'après  avoir  détroit  tes  eoBe» 
mis  tu  monteras  sur  le  trône  de  Northumberisod, 
et  que  tu  passeras  en  force  et  en  poissance  non- 
seulement  tes  ancêtres  ^  mais  tous  les  rois  des  An- 
gles ?  »  — *  Le  prince,  encouragé  par  le  ton  d'aM* 
rance  de  l'étranger,  lui  dit  :  a  Un  pareil  HbéniMr 
aura  une  récompense  proportionnée  à  la  grandeor 
de  son  bienfait  »  — >  «  Mais ,  »  continua  dPon  ton 
toujours  plus  surprenant  le  personnage  inoonni 
«  que  serait-ce  si  celui  qui  f  annonce  tontes  œi 
choses  comme  devant  t'arriver  certainement,  tte» 
seignait  encore  outre  cela  le  meilleur  chemin  pour 
arriver  au  bonheur ,  et  de  meilleures  règles  de 
conduite  que  celles  qu'ont  jamais  connues  tes  an 
cetres  ?  Le  suivrais-tu ,  et  recevrais-tu  ses  instroo* 
tions?» —  Edwin  n'hésita  nullement  à  lui  promettre 
qu'il  le  ferait.  —  Alors  l'étranger  plaça  sa  main 
droite  sur  la  tête  du  prince  et  lui  dit  :  «  VeiM  à 
cette  heure  solennelle,  mon  fils,  lorsque  touia 
ces  choses  t'arriveront ,  et  alors  ne  tarde  point  de 
tenir  ta  promesse.  » 

C'est  ainsi  que  raconte  cette  histoire  Bède  qnî 
vivait  dans  le  Northumberland  cinquante  ioe 
après  Edwin  (1.  d,  c.  la).  Ceux  qui  ont  penr 
du  surnaturel  pourront  supposer  bien  feicilemeot 
que  toute  cette  scène  hxi  un  petit  arrangement  de 
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06  chrétien  de  la  Grande-Bretagne  ^  à  <iui  la 
nna  le  courage  d'annoncer  ainsi  un  avenir 
désirait^  Du  twXa  on  pourrait  se  rappeler  ici 
Are  tr^généralement  crue ,  peutHître  parce 
9  est  attestée  par  un  auteur  païen ,  du  pery 
ge  mystérieux  qui  apparut  un  soir  à  Brutus 
ùa  tente  ^  mi  lui  doicma  rende^vous  à  Phi- 
• 

û  qu'il  en  soit ,  Edwin  résolut  de  rester  au- 
le  Âedwald*  Celui-ci  de  son  coté  consulta  son 
Pi  qui  lui  peignit  de  ^i  vives  couleurs  l'infa* 
n'a  y  aur^t  à  trahir  son  hôte,  oue  Redwald, 
^ant  entièrement  d'avis,  résolut  même  d'aider 
I A  recouvrer  son  royaume*  En  même  t^nps , 
wiA  irrité  du  refus  qu'on  lui  £adsait  de  livrer 
De  proscrit,  déclara  la  guerre  à  Redwald.  Les 
innées  se  rencontrèrent  dans  le  comté  de  Not- 
im  et  se  livrèrent  bataille  sur  la  rive  droite 
bL  Redwald  avait  distribué  spn  armée  en  troi^ 
•|.8on  fils  aîné  commandait  la  première,  lui* 
ili|  seconde,  Ed^yiu  la  troisième.  Éthelfînd  se 
vec  iureur  sur  la  première  division  et  tua  de 
pre  main  le  fils  de  Redwald.  Il  s'avançait  déjà 
ia|e  sur  la  seconde  ;  mais  la  fiu'eur  de  ses  trou* 
I  l^risa  bientôt  contre  Is^  fermeté  des  guerriers 
dwald;  et  Tassaçsin  des  moines  de  Bangor,  le 
cuteur  d'Edwin  reçut  )a  récompense  de  ses 
8  :  il  fiit  tué  sur  le  champ  de  bataille  :  la  dé- 
les  troupes  du  Northumberland  fiit  complète  ; 
iwin  fat  reçu  comme  roi  par  les  h£d>itans  du 
i  avec  acclamations, 
t  événemeut  deyint  éminemment  favorable  à 
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la  propagation  du  christiaiusme  dans  œtte  pro» 
vince.  A  l'époque  où  £dwin  était  encore  un  pauvre 
fugitif  à  la  cour  de  Kent,  et  où  il  venait  de  perdre 
sa  première  épouse ,  il  avait  vu  une  fille  d'Édielbert 
et  de  Bertha,  la  pieuse  Éthelburga ,  et  il  8*était  s^ 
taché  à  elle.  Mais  dans  sa  position  malheureose  3 
n'avait  osé  lui  déclarer  ses  sentimens.  A  peine  fioi^ 
rentré  en  possession  de  ses  états  qu'a  la  fit  demander 
à  Ebald,  son  frère,  qui  y  comme  on  Fa  vu,  s'était  chiih 
dément  déclaré  pour  le  christianisme.  Celui-ci  loi 
répondit  :  «  qu'il  ne  convenait  pas  à  une  princeM 
chrétienne  d'épouser  un  païen ,  et  que  la  foi  céleste 
ne  pouvait  s'entacher  par  une  union  avec  qq  roi 
encore  étranger  au  vrai  Dieu  »  (i).  Edwin  rjpardt 
qu'il  ne  s'opposerait  en  aucune  manière  à  la  iÛ  cpe 
professait  la  jeune  fille,  et  qu'au  contraire  illuieo- 
corderait  le  libre  exercice  de  sa  religion,  de  rnàne 
qu'à  tous  les  chrétiens  qu'elle  amènerait  avec  elle: 
que  même  il  ne  rejetait  nullement  l'idée  d'anbras- 
ser  lui-même  cette  religion  dès  qu'il  l'aurait  fait 
examiner  par  des  hommes  raisonnables ,  et  que 
ceux-ci  l'auraient  déclarée  plus  sainte  et  plus  digne 
de  Dieu  que  celle  de  ses  pères. 

Éthelburga  épousa  donc  Edwin  (6:i5);  et  die  se 
fit  accompagner  du  pieux  Paulin,  jusqu'alors  mis- 
sionnaire dans  le  royaume  de  Kent ,  qui  reçut  h 
consécration  d'évêque ,  afin  d'aller  à  la  fois  o£Sder 
pour  la  reine  et  sa  maison ,  la  préserver  de  retom- 
ber dans  l'idolâtrie,  et  prêcher  l'évangile  à  la 
cour  païenne  d'Edwin.  Les  premiers  temps  de  son 

(i)  Bèdê,\»  t,  e.  9. 
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t(6joar  en  Northumberland  furent  pour  lui  un  temps 
répreuves  bien  pénible.  De  quelque  manière  qu'il 
^j  prit  pour  recommander  le  christianisme  au  roi 
it  à  ses  courtisans,  ses  paroles,  ses  prières  et  ses 
armes  paraissaient  être  perdues  :  le  roi  ne  pouvait 
m  résoudre  à  renoncer  au  dieu  de  ses  pères.  Ce- 
imdant,  sur  les  instances  de  sa  femme  il  permit 
ffask  baptisât  une  fille  qui  venait  de  lui  naître, 
Sanfled,  avec  onze  autres  personnes  de  la  famille 
xyyâle,  qui  furent  ainsi  reçues  dans  l'église  chré- 
iôme  comme  les  prémices  du  Northumberland,  le 
limanche  des  rameaux  de  Van  6126. 

Mais  U  arriva  un  événement  qui  fit  faire  à  £d- 
ivin^ contre  son  attente,  quelques  pas  de  plus  vers 
b  christianisme.  Deux  princes  du  royaume  de  Wes- 
MSX)  Quichelm (Guillaume),  et  Cynegil,  jaloux  de 
A  puissance  de  ce  prince  qui  s'avançait  à  grand  pas 
rws  le  rang  de  souverain  de  Theptarchie ,  résolu- 
roityComme  ils  n'osaient  l'attaquer  ouvertement, 
ies^i^  débarrasser  par  le  meurtre  (6126).  Ils  envoyè- 
rent auprès  de  lui  un  messager  qui  avait  caché  sous 
les  irétemens  un  poignard  empoisonné,  et  qui,  peu* 
lant  que  le  roi  l'écoutait ,  dirigea  contre  son  cœur 
mi  coup  violent.  Mais  un  des  serviteurs  d'Edwin  se 
jeta  au-devant ,  reçut  le  coup  et  tomba  mort  à  l'ins- 
lant.  Le  meurtrier  de  son  côté  fut  immolé  sur-le- 
liuunp,et  Edwin  rassembla  aussitôt  une  puissante 
mnée  pour  aller  se  venger  sur  son  perfide  adver- 
lâire,  en  promettant  à  Paulin ,  par  manière  de  vœu, 
|à'il  embrasserait  le  christianisme  s'il  revenait 
rainqueur. 

Effectivement  Edwin  remporta  une  pleine  vie- 
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toire  ;  et  on  pot ,  dès  œ  nMxnent,  le  comhtenrf 
comme  le  souYerain  le  plus  puûsant  de  FAn^ 
terre.  Conformément  à  sa  parole  donnée  il  se  A 
instruire  dans  le  christianisme  par  Paulin  ^  il  tint 
des  conférences  avec  les  plus  sages  cooscilkn  or 
les  matières  qu'il  entendait  traiter,  et  il  ae  idim 
fréquemment  dans  la  solitude^  afin  de  rfr 


fléchir  sur  ce  qu'il  arait  à  fidre  dans  celte  gnvf 
conjoncture. 

Boniface ,  qui  était  psq)e  à  cette  époque  i  mit 
appris  avec  joie  par  Paulin  qu'il  y  arait  qudqa0 
espoir  de  gagner  à  la  Coi  chrétienne  le  piJMWt 
Edwin  et  ses  sujets.  Il  ne  tarda  pas  d'coTojer  àtf 
|Hrince  une  lettre  d'encouragement ,  qui  danne  ai 
touchant  échantillon  de  la  sagesse  arec  laqndlelei 
missionnaires  de  cette  époque  présentaient  enom 
quelquefois  les  doctrines  chrétiennes  à  leurs  difô- 
pies  y  et,  il  iJEiut  le  dire  aussi,  des  lumières  avec  lor 
quelles  les  papes  les  dirigeaient  en  certains  eu  (i)* 
L'évéque  de  Rome  fait  observer  au  roi  :  c  que  h 
toute-puissance  et  la  gloire  insondable  de  Dieu  M 
peuvent  être  saisies  par  T^itendement  humain  k 
plus  pénétrant  ;  mais  que  le  Dieu  révélé  dans  h 
Bible  est  tellement  l'ami  des  hommes,  que  dans* 
miséricorde  il  a  bien  voulu  nous  faire  connaître 
sa  bonté  paternelle  ;  que,  dans  ce  dessein,  Ghristt 
fait  annoncer  son  évangile  à  tous  les  peuples  deb 
terre;  et  que  lui  (le  pape)  avait  voulu  faire  |tf^ 
venir  aussi  au  roi  cet  heureux  message.  Yoîd^ 
ajoute-t-il,  le  sommaire  du  christianisme.  Dieucréa- 

(i)  BèJtf  l.  «,  c.  lo. 
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tnr  de  TuniTers  a  fait  l'homme  à  son  image  et  lui 
admné  de  vivre  éternellement,  s'il  garde  ses  com- 
■mdemens.  C'est  ce  Dieu  >  révélé  comme  Père  ^ 
Hb  et  Saint-Esprity  qu'adore  comme  Créateur  toute 
k  fioe  humaine.  C'est  à  lui  que  sont  soumis  tous 
lu  royttames  ;  il  a  pitié  de  toutes  ses  œuvres ,  et 
fl^te  les  peuples  les  plus  éloignés,  pour  en- 
Inuner  leurs  coeurs  du  feu  de  l'Esprit-Saint.  Je  te 
fiMijure  donc  avec  l'amour  le  plus  vrai  de  renon- 
cer à  ton  idolâtrie  abominable  ^  pour  embrasser 

k  vfai  Dieu Reçois ,  grand  roi,  reçois  donc  le 

■gae  de  cette  sainte  croix,  par  laquelle  le  monde 
pécheur  a  été  racheté  ;  romps  les  liens  de  Satan,  et 
iDonie^toi  vers  le  vrai  Dieu  qui  veut  te  rendre  di-* 
pe  des  récompenses  étemelles  »  (1)4 

Cette  lettre  produisit  sur  le  cœur  du  roi  une 
ppofaude  impression. 

VL  né  finit  pas  oublier  non  plus ,  au  nombre  des 
ttflti&  qui  durent  agir  puissamment  sur  l'esprit 
fBdMB,  l'apparition  (quelconque)  que  nous  avons 
nippoitée  plus  haut;  car  il  parait,  dans  tous  les  cas, 
fjptÎL  j  eut  quelque  chose  de  ce  genre.  Et  soit  que 
■OUI  supposions  que  c'était  Paulin  lui-même  qui 
Mât  joué  im  pareil  rôle ,  soit  que  ce  missionnaire 
ifttifanpl^Bent  ouï  parler  de  l'événement  (car  Edwin 
tfivait  aucune  raison  de  le  cacher,  et  en  avait  plu- 
lit  de  le  publier),  Paulin  agit  comme  un  homme 
fi  en  avait  connaissance,  et  jugea  que  le  moment 
(bdt  venu  de  rappeler  au  roi  ce  fait,  si  propre  à  le 
dire  souvenir  de  l'angoisse  à  laquelle  il   avait 
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échappé  et  des  engagemens  qall  avait  pris  al«i< 
Ud  soir  donc  qu^Edwin  était  de  noorean  seul  dans 
son  appartement  y  plongé  dans  de  profondes  r^ 
flexions  sur  le  pas  important  qu'il  avait  i  fidrei 
révéque  entra  chez  lui  d'un  air  solennel,  lui  pUçi 
la  main  sur  la  tête  et  lui  dit  :  «Grand  roi,  oonnaisfi» 
TOUS  ce  signe  ?  >  —  Edwin ,  prcrfondément  âxaiJé^ 
se  jeta  en  tremblant  aux  pieds  de  Paulin,  qui  le 
releva  de  terre  et  lui  dit  du  ton  pro[^tique  d'im 
second  Nathan  :  «  Dieu  fa  sauvé  des  mains  de  tes 
ennemis  ;  il  t*a  élevé  sur  le  trône  de  la  Grande^ 
Bretagne;  et  il  a  ainsi  accompli  ses  promesses-. 
Veux-tu  maintenant  tarder  à  accomplir  les  tiennes  P 
Reçois  la  foi  du  Dieu  qui  t'a  délivré  des  épreu 
temporelles  j  pour  qu'il  te  délivre  encore  des 
nés  sans  fin  de  Tenfer.  » 

Le  roi  fut  décidé.  Mais  afin  de  sonder  quel^ 
étaient  les  sentimens  de  ses  principaux  serviteurs^ 
il  les  rassembla  avec  ses  prêtres,  pour  trsâter  pu- 
bliquement la  grave  question  relative  à  la  nouvdh^ 
religion.  Paulin  commença  par  im  discours  solen* 
nel,  où  il  exposa  les  vérités  capitales  de  l'évangile^ 
les  preuves  de  sa  divinité,  et  son  excellence aur 
dessus  de  l'idolâtrie  des  Anglo^axons.  Son  disooois 
fit  une  impression  très -favorable  sur  l'assemblée. 
Après  lui  parla  le  grand-prétre  païen,  Coify,  homme 
qui  ne  cherchait  dans  la  religion,  comme  son  dis- 
cours le  montre  naïvement,  que  ses  avantages  tem- 
porels :  ce  C'est  à  vous,  ô  notre  roi,  qu'il  appartient 
de  juger  de  la  religion  qu'on  nous  propose  main* 
tenant:  mais  laissez-moi  vous  déclarer  ouvertement 
ce  que  l'expérience  m'a  appris  jusqu'à  ce  jour.  Il  y 
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a  long-temps  que  je  suis  persuadé  que  notre  reli- 
l^on  n'est  pas  bonne.  Aucun  de  vos  sujets  proba- 
blement ne  s'est  plus  appliqué  que  moi  à  honorer 
nos  dieux;  et  cependant  plusieurs  ont  reçu  de  vous 
de  plus  grands  bienfaits  et  de  plus  grandes  dignités 
^e  moi,  et  tout  leur  a  mieux  réussi.  Si  les  dieux 
ivaient  du  pouvoir  ils  auraient  certainement  ac- 
t*  oordé  leurs  plus  grandes  faveurs  à  ceux  qui  les 
icmoraient  le  plus.  Si  donc  vous  avez  trouvé ,  après 
mûrexamen,  que  la  nouvelle  doctrine  soit  meilleure 
^ue  l'ancienne ,  nous  ne  tarderons  pas  un  instant 
À  l'admettre  avec  joie.  » 

Un  autre  des  conseillers  royaux  (ealdormans)  se 
jCBÎgnit  au  même  avis. — «  La  vie  de  l'homme  sur  terre 
oai'apparaît y  ô  roi,  comparée  avec  l'époque  incon- 
i^^ie  vers  laquelle  nous  nous  avançons,  comme  le  vol 
d'im  oiseau,  lorsque  en  un  jour  d'hiver,  où  la  tem- 
pête remplit  les  airs,  tu  te  réjouis  à  table  et  auprès 
âPim  bon  feu  avec  tes  serviteurs.  Un  pauvre  moi- 
iciean  vient  quelquefois  se  jeter  dans  l'appartement 
pour  y  chercher  de  la  chaleur  :  mais  à  peine  est-il 
outré  par  une  fenêtre  qu'on  le  chasse  déjà  par  une 
lotre.  Aussi  long-temps  qu'il  parcourt  la  ssdle  à 
manger  il  ne  sent  pas  l'intempérie  de  l'hiver;  mais 
,  la  joie  ne  dure  qu'un  moment  ;  et  sorti  de  Thiver 
il  est  repoussé  dans  l'hiver  et  disparaît.  Voilà  la 
brièveté  de  la  vie  humaine  :  ce  qui  la  précède ,  ce 
qui  la  suit,  nous  n'en  savons  rien.  Si  donc  la  nou- 
Telle  doctrine  nous  apprend  là -dessus  quelque 
chose  de  certain  il  est  juste  que  nous  la  rece- 
.vions.  » 

Tous  les  autres  conseillers  se  joignirent  à  cet 
II.  i8 
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avis;  et  le  grand-prétre  demanda  même  que  le  roi 
voulût  bien  laisser  discourir  encore  davantage  l'é> 
véque  chrétien  sur  son  Dieu.  —  Alors  Paulin  se  mît 
à  parler  avec  abondance  de  la  miséricorde,  de  la 
grâce  j  de  la  patience  et  de  la  fidélité  du  Seigneur. 
Puis  Coify  reprit  encore  en  disant  :  «  Il  y  a  long- 
temps que  je  savais  que  notre  religion  n'avait  au- 
cune solidité  ;  car  plus  j'y  cherchais  la  vérité,  moins 
je  la  trouvais.  Maintenant  je  déclare,  ô  roi!  que  je 
crois  que  la  vérité  est  dans  cette  prédication,  et 
qu'elle  peut  nous  donner  la  vie  et  le  bonheur  éte^ 
nels.  Je  te  conseille  par  conséquent  de  livrer  aui 
flammes,  sans  le  moindre  délai,  les  temples  et  les 
autels  où  nous  avons  adoré  jusqu'ici  sans  fruit»— 
<(  Mais,  s'écria  le  roi ,  qui  serait  plus  propre  à  cela 
que  toi-même  ?»  —  «  Je  le  veulc  bien ,  dit  le  prêtre, 
puisque  c'est  moi  qui ,  dans  ma  folie,  ai  honoré  ces 
autels  plus  qu'aucun  autre;  et  comme  le  vraiDieti 
m'a  donné  maintenant  sa  sagesse ,  je  les  détruirai  de 
ma  propre  main  pour  donner  un  exemple  à  tout  le 
peuple.  » — Coify  demanda  alors  au  roi  un  cheval  de 
bataille  et  des  armes ,  choses  qui  étaient  interdites 
aux  prêtres  païens;  et  le  roi  les  lui  ayant  accordées, 
le  prêtre  ceignit  une  épée,  prit  en  main  une  larfcc, 
et  partit  pour  le  temple  idolâtre  de  Godmundham, 
situé  non  loin  de  la  résidence  royale  d'Aldby,  dans 
le  Yorkshire.  Arrivé  aux  portes  du  temple  il  y  en- 
fonça sa  lance,  pour  maïquer  que  la  guerre  était 
déclarée  aux  dieux  du  pays  ;  et  ce  fut  le  signal  de 
la  destruction  de  l'édifice  ;  aussitôt  toute  la  suite 
du  prêtre  jeta  des  tisons  enflammés  dans  la  char- 
pente, qui  fut  consumée  de  fond  en  comble. 
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Le  changement  dé  religion  de  ce  prêtre  idolâtre 
semble  y  comme  on  le  voit,  à  celui  d^  bien 
lutrés  :  cet  homme  voyait  lés  dispositions  de  son 
i;  la  piété  lui  apparaissait  comme  un  nidyen  dé 
nrichir  :  et  il  ne  compî'enait  cei^tainement  rien 
3ette  parole  d^un  apôtre  :  a  que  si  quelqu'un  est 

Christ  ée&t  une  nouvelle  création,  n»  Mais  né 
isons  d'obseiSrer  que  la  sagesse  de  Dieu  se  sert; 
s  passions  des  hommes  pour  en  tirer  un  bien  in- 
Icôlable  en  faveur  d'une  multitude  d'autres  hom- 
es et  de  générations  successives  ;  ce  fîit  encore  ici 
cas. 

Le  roi  ayant  renoncé  publiquement  à  l'idolâ- 
ie  de  ses  pères ,  il  se  fit  baptiser  par  Paulin  avec 
3UX  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  première  épouse ,  et 
rec  sa  nièce  Hilda ,  qui  plus  tard  devint  célèbre 
ins  l'histoire  des  missions  du  Northumberland: 
A  grand  nombre  de  ses  hauts  fonctionnaires  se 
lignirent  à  lui.  La  cérémonie  eut  lieu  le  jour'  de 
âques  627,  dans  une  petite  chapelle  en  bois  qu'on 
rigea  à  cet  effet ,  et  à  la  place  de  laquelle  se 
oore  maintenant  la  magnifique  cathédrale  d'York, 
a*cm  éleva  quelques  siècles  après  en  souvenir  de 
!t  événement. 

La  conversion  du  roi  et  de  ses  principaux  con- 
nllers  passa  come  un  feu  par  toute  la  nation  ,  et 
es  milliers  d'habitans  de  toute  condition  suivirent 
»  exemple  :  les  routes  étaient  remplies  tous  les 
mrs  de  troupes  d'hommes  qui  venaient  chercher  la 
emeure  de  l'évéque  chrétien  ;  et  selon  Nennius  (i) 

(1)  Serip.  i5  Histor,  Bnt.  et  Saxon»,  U  i. 
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Paulin  aurait  baptisé  dans  la  Swale  douze  mille 
âmes  en  un  seul  jour.  Nous  venons  de  convenir, 
comme  il  est  juste ,  que  des  baptêmes  de  oe  genre 
sont  bien  suspects  en  eux-mêmes;  mais  cependant 
les  chaînes  de  fer  d'une  ancienne  idolâtrie  étaient 
rompues  pour  une  grande  partie  de  la  nation  ;  les 
obstacles  extérieurs  à  la  propagation  du  christia- 
nisme levés  ;  les  voies  frayées  à  Pévangile  :  de  sorte 
que  le  chrétien  peut  toujours  se  réjouir  à  la  vue 
de  pareils  événemens  comme  à  Taurore  d'un  beau 
jour. 

Dès  l'époque  de  son  baptême  Edwin  se  dévoua 
fidèlement  à  la  cause  du  christianisme  et  se  montra 
le  protecteur  de  l'église  dans  toutes  les  provinces 
nord-est  de  la  Grande-Bretagne.  Son  zèle  s'éten- 
dit même  au-delà  du  Northumberland,  chez  les 
païens  des  états  limitrophes  auxquels  notre  liis- 
toire  nous  rappelle  maintenant. 

A  la  mort  de  Redwald ,  premier  protecteur  cÏEd- 
win  y  les  principaux  des  Estangles,  qui  connaissaient 
les  vertus  et  la  capacité  de  ce  dernier,  lui  offrirent 
la  dignité  souveraine.  Mais  celui-ci  crut  avec  raison 
devoir  exercer  envers  le  fils  la  même  générosité 
que  le  père  lui  avait  témoignée  :  il  refusa  donc  cet 
honneur,  pour  le  faire  retomber  sur  Corpwald,  fils 
de  son  bienfaiteur ,  à  qui  en  même  temps  il  per- 
suada d'embrasser  le  christianisme.  Corpwald  le   ] 
fit,  mais  il  paya  de  sa  vie  cette  dernière  démarche  :    5 
après  un  règne  de  trois  ans  il  fiit  assassiné  par  un 
compétiteur  païen  qui  prit  momentanément  sa 
place. 
Cependant  la  semence  répandue  parmi  les  £s- 
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tangles  ne  périt  pas  pour  cela  ;  et  le  Seigneur  s'é- 
tait déjà  choisi  Tinstrument  par  lequel  il  voulait 
les  appeler  à  Févangile.  Corpwald  avait  laissé  un 
frère ,  nommé  Sigebert  j  qui  après  la  mort  de  son 
père  avait  été  obligé  de  s'enfuir  dans  les  Gaules. 
Là  le  malheureux  prince  erra  pendant  long-temps, 
jusqu'à  ce  qu'il  fit  la  connaissance  d'un  ecclésias- 
tique bourguignon ,  nommé  Félix ,  qui  l'instruisit 
dans  le  christianisme  avec  un  tel  succès  que  Sige- 
bert embrassa  du  cœur  la  foi  en  Jésus.  Dès  ce 
moment  le  jeune  prince  mit  à  profit  avec  soin  les 
moyens  d'instruction  qu'il  trouva  dans  les  Gaules, 
et  il  fit  de  tels  progrès  dai\s  les  sciences  que  Bède  le 
nomme  le  prince  le  plus  savant  de  son  temps  (\.  ^j 
c.  1 5  ).  L'église  de  Dieu  allait  en  profiter.  Grâce 
à  l'intervention  d'Edwin  Sigebert  fiit  appelé  sur 
le  trône  des  Estangles  à  la  place  de  l'usurpateur 
(63i  );  et  à  peine  y  fut-il  assis  qu'il  fit  venir  Félix 
pour  l'aider  à  instruire  son  peuple.  La  hiérarchie 
romaine  avait  déjà  fait  assez  de  progrès  pour  que 
la  chose  ne  pût  avoir  lieu  sans  l'autorisation  du 
métropolitain  de  Cantorbéry;  mais  celui-ci  la  donna 
sans  difficulté  ,  sacra  Félix  évéque  des  Estangles , 
et  obtint  bientôt  du  pape  en  sa  faveur  le  pallium 
destiné  aux  évéques  missionnaires. 

Dès-lurs  ce  prêtre  travailla  vivement,  de  concert 
avec  Sigebert ,  à  l'instruction  du  peuple  ;  et  il  eut 
le  bonheur  de  poser  dans  son  diocèse  les  preniiè- 
les  bases  de  l'église  de  Christ.  Bientôt  on  vil  les 
troupeaux  chrétiens  se  multiplier  dans  toute  la 
contrée  y  en  même  temps  que  les  écoles ,  pour  Ics- 
qudles  Félix  fit  venir  de  la  Gaule  des  maîtres  ins- 


truits  :  on  a  même  des  raisons  de  croire  que  c'est 
à  Sigd>ert  qu*on  doit  Técole  qui  devint  dans  la 
suite  l'université  de  Cambridge. 

Il  est  vrai  qu'au  bout  de  peu  d'années  tXA  semail* 
les  qui  promettaienttant,(urentfirappées  d'unon^ 
qui  menaça  de  tout  détruire.  Sigebert ,  qui  parut 
avoir  eu  plutôt  les  qualités  d'un  honuqe  pieux  et 
savant  que  celles  d'un  roi^  céda  bientôt  la  cou- 
ronne à  sqn  cousin  Égric  et  se  retira  dans  ui|  aMh 
vent  ;  mais  au  bout  de  quatre  ans  ses  sujets  vinrent 
l'arracher  à  sa  retraite  et  le  replacer  à  leur  tête  pour 
qu'il  les  conduisit  contre  le  farouche  Penda  »  roi  de 
Mercie,  païen  opiniâtre,  qui  dévastait  le  pajs. Mais 
Sigebert  fîit  battu  et  tué  (64a)«  —  Gependamt  Dieu 
veilla  à  ce  que  l'église  de  Christ ,  encore  toute  jeone, 
de  ces  contrées  ne  fut  pas  entièrement  détruite. 

Bien  plus.  Les  pieux  travaux  d'Edwin  pour  l'é- 
tablissement du  christianisme  eurent  quelques  suc- 
cès inattendus  dans  les  états  même  du  terrible 
Penda,  en  Mercie,  au  midi  de  l'Humber  (i).  Xln 
préfet  saxon  de  Lincoln ,  Blecca ,  qui  se  vantait  de 
descendre  de  Wodan  lui-même,  et  qui  avait  oui  pa^ 
1er  de  la  nouvelle  religion  qui  se  répandait  de  l'au- 
tre côté  du  fleuve,  invita  Paulin  avenir  auprès  de 
lui  ;  et  celui-ci  eut  le  bonheur  de  voir  ce  magistrat 
embrasser  le  christianisme  avec  toute  sa  maison.  On 
trouvait  encore  à  Lincoln  un  vieux  temple  en  ruine 
qui  avait  servi  à  l'ancienne  église  bretonne;  on  le 
répara;  et  c'est  là  que  la  nouvelle  église  eut  ses 
réunions.  Bientôt  il  s'y  jeta  une  foule  d'habitans^ 

(t)JJèJe,  1.  t,  c.    î6. 
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qui  furent  baptisés  par  Paulin.  Cet  éveque  se  faisait 
anster  dans  sa  mission  par  un  diacre  nommé  Jac- 
çoo,  qui  travailla  dans  cette  contrée  avec  béné- 
diction jusqu'au  temps  de  Bède. 

En  général  l'affaire  de  Penda  avait  été  passagère; 
Elwin  continuait  d'être  considéré  comme  le  chef 
de  llieptarchie  ;  et  il  semblait  que  sous  son  gouver- 
nement juste  et  fort  il  se  fût  levé  un  jour  de  salut 
pour  la  Bretagne,  et  que  l'état  de  l'église  chrétienne 
jrffitfixé  pour  jamais  et  mieux  qu'en  aucun  temps. 
Bède  dit  dans  son  Histoire  «  que  sous  le  gouverne- 
ment d'Edwin  la  paix  et  la  sécurité  étaient  telles 
que  y  selon  un  proverbe  alors  répandu,  une  femme 
fài  pu  passer  à  pied,  avec  son  nourrisson,  à  travers 
toute  File  et  d'un  rivage  de  la  mer  à  l'autre ,  sans 
avoir  rien  à  craindre.  »  On  conçoit  combien  cet  état 
de  choses  devait  être  favorable  soit  à  l'achèvement 
fks  progrès  du  christianisme,  soit  à  la  civilisation 
da  peuple  :  la  domination  d'Edwin  était  plus  éten- 
due que  celle  d'aucun  des  bretwaldas  qui  l'avaient 
précédé  :  tous  les  princes  bretons  de  l'île,  aussi 
bien  que  les  rois  saxons ,  lui  étaient  soumis ,  sauf 
le  seul  roi  de  Kent,  Edbald,  pour  qui  la  femme 
dTEdwin ,  sœur  de  ce  roi,  avait  obtenu  une  entière 
indépendance.  Dans  cet  état  de  choses  Edwin  s'ap- 
pliqua à  la  législation  et  à  l'agriculture  du  pays ,  il 
établit  des  routes ,  et  il  s'efforça  d'établir  le  com- 
Oierce  entre  les  diverses  provinces. 

Mais  tout  à  coup  le  ciel  si  serein  de  ce  gouver- 
nement, qui  dura  dix-sept  ans,  se  couvrit  d'un  noir 
nuage.  Ce  Penda ,  que  nous  venons  de  voir  fondre 
¥ur  les  Estangles  et  les  soumettre,  s'allia  avec  le 
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essaya  de  le  suq)rendre  avec  une  troope  des  siens; 
mais  il  perdit  la  vie  dans  cette  entreprise  :  son 
frère  Anfrid  qui  rechercha  humblemoit  la  paix 
auprès  de  Cadwallon  fut  assassiné  avec  perfidie  : 
il  ne  restait  plus  qu'un  troisième  fils  d*Etlidfnd| 
Osu^ald,  à  qui  échut ,  selon  l'usage  de  ces  temps  y  la 
triste  obligation  de  venger  sur  les  princes  bretmis 
la  mort  de  son  père  et  de  ses  firères  ;  mais  ce  &t 
effectivement  cet  homme  que  Dieu  choisit  pour 
délivrer  le  Northumberland,  et  pour  y  ramener  le 
christianisme.  Lui  aussi ,  il  s'était  enfui  en  Écofise 
après  la  mort  de  son  père  ;  et  il  avait  trouvé  qd 
asile  dans  le  célèbre  couvent  de  Yona  (c  ai^p.  166). 
Là  il  avait  embrassé  le  christianisme  ;  et  la  ^  avait 
jeté  dans  son  cœur  des  racines  plus  profondes  que 
dans  celui  de  ses  deux  frères.  Lorsqu'il  apprit  dans 
sa  cellule  le  malheureux  sort  de  sa  patrie  et  de 
ses  frères  ^  il  fut  saisi  tout  ensemble  de  douleur  et 
du  courage  de  la  foi ,  et  il  résolut  d'aller  au  secours 
de  sa  patrie  opprimée  à  la  tête  d'une  petite  troupe 
(le  chrétiens  écossais.  Il  arrive  avec  eux  sur  la 
frontière;  quelques  Northumbriens,  restés  fidèles i 
la  foi  chrétienne,  se  joignent  à  sa  petite  troupe,  avec 
laquelle  il  s'avance  lentement  au-devant  de  la  re- 
doutable armée  de  Cadwallon.  Il  sentit  vivement 
à  son  approche ,  qu'il  ne  pouvait  se  mesurer  avec 
son  puissant  ennemi  qu'en  invoquant  le  secours  du 
ilu  Dieu  des  armées  (i);  il  fit  donc  dresser,  dans. 
les  pleines   de  Denisburn ,  qui   reçurent  bientôt 
après  le  nom  de  Uefenfelth  (champ  du  ciel),ime 

(1)  lièdt ,  1.  :^,  c.   I.  a. 
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grande  croiZ)  autour  de  laquelle  il  s'agenouilla  avec 
les  siens  ;  puis  il  les  rangea  courageusement  pour 
attendre  l'attaque  d^  son  adversaire.  L'orgueilleux 
padwallon,  indigné  qu'on  lui  opposât  une  troupe 
fHUBsi  Çdble  ^  s^  précipita  en  personne  au-devant 
if  ell^  en  brandissant  sa  lance  :  mais  une  flèche  lui 
traversa  le  coeur ,  0t  il  tomba  mort.  La  terreur  et 
\tL  oonfusiqn  se  répondirent  dans  son  armée ,  dont 
la  complète  déroute  signala  à  jamais  ce  grand  jour, 
9t  éleva  Qswal4  sur  lé  trqne  du  Northumberland 
(634)*  *-—  Penda  ne  devait  pas  encore  trouver  son 
châtiment  :  n^ai^  î^  ^nîy^^  pourtant  au  bout  de 
quelques  années. 

A  peine  Oswald  fut?i}  au  gouvernail  que  l'un  de 
ses  premiers  soins  fî^t  4e  relever  le  christianisme 
de  son  oppression.  £t  comme  c'était  parmi  les 
Écofisais  qu'il  avait  été  élevé ,  il  envoya  quelques 
^putés  dans  ce  beau  couvent  de  l'île  de  Yona  au- 
quel tout  nous  ramène ,  afin  d'y  demander  quel- 
ques docteurs  pour  sqn  peuple.  Le  couvent  lui  en- 
voya un  nommé  Cqrman.  C'était  un  homme  de 
inoeurs  sévères  et  sombres  ,  qui  voulait  introduire 
dans  tout  le  pays  les  habitudes  austères  du  cou- 
vent ;  comme  il  ne  pouvait  y  réussir ,  il  retourna 
bientôt,  mécontent,  dans  sqp  cloître  en  disant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire  parn^i  ces  gens.  Les  pieux  ha- 
\>i^ns  de  l'île  délibérèrent  sur  une  nouvelle  mesure 
à  prendre.  Tandis  que  Cqrms^  e^sposait  ses  rai- 
sons ,  une  voix  partie  des  (l^i^ie^  rangs  de  l'as- 
semblée s'écria  :  a  Frère,  il  me  semble  que  la 
faute  en  était  à  vous  ;  peut-étrç  avez  vous  exigé  de 
pauvres  païens,  4^  chrétiens  déchus  et  d'hommes 


i^orans,  plus  que  ne  ooiiiportaitleiir£ubles8e;el 
il  est  prc^Kable  que,  selon  fe  précepte  de  Tapôtre, 
TOUS  eussiez  dû  leur  donnerd'abord  du  lait  et  non 
des  Tiandes  solides.  > — Tous  les  yeux  se  porterait 
sur  Torateur ,  simple  moine  nommé  Aîdan ,  que 
ses  frères  nommèrent  sur-le-diamp  sucœsseor  de 
Corman.  Il  reçut  la  consécration  épisoopale,  et  se 
rendit  à  la  cour  d*Oswald  qui  le  reçut  avec  joie, 
et  qui  prit  même  le  parti  de  Faccompagn^  dans 
ses  prédications,  pour  lui  senrir  d'interprète  anpRS  : 
de  son  peuple  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  à  parier 
le  saxon  d'ime  manière  satisfaisante.  Comme  Aîdan 
avait  vu  avec  quelle  facilité  tout  un  peuple  re- 
tombe dans  Tidolàtrie  quand  il  n  a  pas  été  suffi- 
samment instruit ,  il  résolut  de  former  dam  le 
Northumberland  un  collège  pareil  à  son  couvent 
de  Yona ,  et  d'y  faire  venir  un  certain  nombre  de 
docteurs  de  ce  même  établissement.  Le  roi,  ravi  de 
ce  projet,  lui  fit  présent  d'une  île  de  son  territoire 
située  à  l'embouchure  du  Lindis ,  appelée  alors 
Lindisfame,  et  qui,  à  cause  de  sa  destination,  re- 
çut le  nom  d'île  sainte  (  Holy  Island  )  qu'elle  con- 
serve encore  aujourd'hui. 

Bédé  fait  dans  son  Histoire  ecclésiastique  des 
Anglo-Saxons  (1.  3,  c.  5),  un  tableau  touchant  des 
dispositions  et  du  zèle  pieux  qui  animaient  dans 
leur  œuvre  l'évèque  Aîdan  et  ses  collaborateurs. 
«  Ce  qui  recommandait  le  plus  sa  prédication ,  dit- 
il  ,  c'est  qu'Aidaii  vivait  comme  il  enseignait  aux 
autres  à  vivre  ;  son  cœur  ne  tenait  nullement  aux 
biens  de  cette  terre;  et  il  distribuait  aussitôt  aux 
pauvres,  ou  bien  il  employait  à  racheter  des  pri- 
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icmniers,  ce  que  le  roi  et  les  riches  de  ce  monde 
*  pouraient  lui  donner.  Animé  d'un  zèle  infatigable 
il  parcourait  à  pied  la  ville  et  tout  le  pays  afin  de 
piédier  l'évangile  à  tous.  Un  jour  le  roi  \  désireux 
de  le  soulager  dans  ces  courses  pénibles,  lui  ayant 
fidt  présent  d'un  de  ses  plus  beaux  chevaux,  Aïdan 
vcDcontra  un  homme  qui  lui  demandait  l'authône; 
tt  comme  l'évéque  n'avait  point  d'argent  sur  lui , 
9  descendit  de  cheval  et  fit  cadeau  de  sa  monture 
ta  mendiant.  Le  roi  lui  en  fit  des  reproches  :  mais 
Aidan  lui  répondit  :  ce  Faites- vous  plus  de  cas  d'un 
»  animal  que  de  cet  enfant  deDieu?» — Dèsqu'Aïdan 
rencontrait  quelqu'un  sur  son  chemin,  riche  ou 
pauvre,  il  l'abordait  pour  l'inviter  à  la  foi  en 
Christ  ;  et  si  c'était  un  chrétien ,  il  lui  adressait 
quelques  mots  d'exhortation  ou  de  consolation. 
Ses  momens  de  loisir  étaient  consacrés  à  la  lecture 
de  la  Parole  de  Dieu ,  qu'il  portait  toujours  avec 
hii  ;  et  jamais  il  ne  se  laissa  détourner  par  l'éclat 
ou  la  richesse  de  dire  la  vérité  à  qui  que  ce  fût.  m 
Le  couvent  de  Lindisfame,  fondé  en  635,  devint 
bientôt  comme  celui  de  Yona,  sur  les  côtes  occiden- 
tales d'Ecosse,  une  pépinière  de  pieux  évangélistes, 
qui  fondèrent  de  nombreuses  églises  dans  toute  la 
contrée  qui  va  depuis  l'extrémité  septentrionale 
du  Northumberland  jusqu'au  Firth  d'Edimbourg, 
et  depuis  la  Tine  jusqu'à  l'Humber.  Aïdan  lui-même 
était  à  la  fois  évéque  d'un  vaste  diocèse,  abbé  de 
ion  couvent  et  docteur  en  théologie;  et  il  vivifiait 
faute  son  œuvre  par  sa  profonde  piété.  Il  avait  pour 
principe  de  fonder  toutes  ses  instructions  sur  la 
Parole  de  Dieu  seule,  et  de  donner  à  ses  disciples  la 
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connaissance  praticpie  des  saintes  Éçriturefe  tomam 
Tarme  spirituelle  et  seale  véritable  de  leur  Tcxatiota; 
Il  ^it  le  plaisir  de  voir  sortir  de  son  école  ita  botf 
nombre  de  pieux  ouvriers  ^  parmi  ksqnéb  il  iwwv 
quait  iBurtout  àtec  joie  quelques  jeunes  ^ena  ^fA  \ 
avait  rachetés  de  Fesdayagé  à  un  prix  trèflHfilefé'(i)ï 

Cependant  k  domination  d'dswalds'étatadaît  Al  j 
plus  en  plus,  comme  avait  fait  cdle  d'Edwin^tt,*  ' 
comme  cette  dernière,  elle  était  abondanuiHBt  té^ 
nie.  Non^seulement  toutes  les  peuplades  de  FlMp*' 
tardiie  l'avaient  reconnu  comme  leur  tonvoaMy 
mais  les  princes  Pietés  et  Scots  se  soundrent  égdo-* 
ment  à  ses  lois  :  il  se  pariait  quatre  Xan^gam  ém 
ses  états  :  le  breton,  lé  picte,  le  sootèt  Tan^  :  ci 
ce  souverain  régnait  ainsi  sur  quatre  peijqih^  dorit 
la  conversion  £ûsait  sa  sollicitude;  car,  wàaa Bèdb^ 
Oswald  au  milieu  dé  Téclat  dé  sa  puisssinoe  nria 
humble  et  bienveillant  envers  tous,  et  surtout  en^ 
vers  les  pauvres  et  les  étrangers. 

A  son  règne  se  rattache  Tarrivée  d*nn  mii' 
sionnaire  qui  vint  dans  File  à  cette  même  èfoqai^ 
C'était  un  prêtre  romain  nommé  Birinus,  qui  aviit 
obtenu  du  pape  Honorius  la  permission  d'aller  flé- 
cher l'évangile  aux  idolâtres  de  la  Grande-Brét^pe: 
il  s'était  étabU  dans  le  fFesseXj  dans  un  momentoà 
Oswald  s'y  trouvait  également  pour  rechercher  k 
main  de  la  fille  du  roi,  GynegiseL  Oswald  s'étsit 
vivement  intéressé  au  pieux  étranger  et  l'avait  itt* 
troduit  à  la  cour.  Bientôt  leurs  efForts  réunis  staienl 
porté  le  roi  à  embrasser  l'évangile  avec  txwlB  ta 
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Emilie;  et  cet  exemple  fut  suivi  par  un  grand  nom- 
bre de  courtisans.  Cynegisel  assigna  à  ce  prêtre, 
comme  son  évéché,  la  ville  de  Dorcic(Dorchester); 
Oswald  confirma  cette  donation  en  sa  qualité  de 
chef  souverain  ;  et  ainsi  s'établirent  aussi  dans  le 
Wessex  les  premières  bases  d'une  église  chrétienne 
(635). 

Biais  au  milieu  de  l'époque  la  plus  brillante  de  sa 
ne,  Oswald,  comme  son  prédécesseur  Edwin^  vit 
tomber  tout  son  éclat  par  un  coup  inattendu,  et 
périt  aussi  de  la  même  main  que  lui.  Combien  les 
jogemens  de  Dieu  sont  incompréhensibles  dans 
rhistoire  des  hommes,  et  ses  voies  insondables  !  Qui 
serait  en  état  de  résoudre  tant  d'énigmes  que  pré- 
sentent ses  jugemens,  et  de  soulever  le  voile  qui 
sépare  l'histoire  d'aujourd'hui  de  l'histoire  de  de- 
main, si  la  Parole  de  l'Étemel  ne  portait,  par  la  foi, 
DOS  r^ards  sur  le  grand  jour  des  rétributions,  où 
nous  verrons  dans  l'enchaînement  d'une  sagesse  et 
dTanamoiu-  infini  ce  qui  est  resté  ici-bas  mystérieux 
et  inexpUcable  !  Ce  fîit  à  la  fieur  de  son  âge,  dans 
h  trente-huitième  année  de  sa  vie ,  et  après  huit 
ans  de  règne,  que  le  roi  de  Northumberland  fut  tout 
d'un  coup  appelé  au  combat  (64^2)  par  le  farouche 
Pe&da,  qui  avait  déjà  fait  tant  de  mal  à  son  prédé- 
cesseur. Oswald  s'avança  à  la  tête  de  son  armée 
dans  les  plaines  de  Macclesfield  (  Shropshire)  ;  mais 
les  païens  remportèrent  la  victoire ,  et  Oswald  per- 
dit la  vie.  Les  Northumbriens  conservèrent  les  der- 
nières paroles  de  leur  prince  mourant  comme  un 
souvenir  sacré  :  «  Seigneur,  »  s'écria-t-il  en  tombant 
de  cheval ,  «  Seigneur,  aie  pitié  des  âmes  de  mon 
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peuple  !»  —  Le  barbare  Penda  exerça  sa  fureur  j 
que  sur  le  cadavre  de  son  ennemi  :  il  lui  coupa 
tête  et  les  bras,  qu'il  fit  placer  au  bout  de  lo: 
piques.  — ^  Mais  «c  il  ne  put  tuer  que  le  corps.  > 

Le  respect  de  la  postérité  a  fait  d'Oswald  un 
fyr;  et  bientôt  l'amour  de  ses  contemporains,  se 
vrant  des  formes  de  la  superstition,  eut  à  racon 
des  merveilles  sans  nombre  dont  ses  restes  était 
devenus  Finstrument.  Pendant  bien  des  siècles 
alla  guérir  les  honunes  et  les  bétes  dans  le  lieu 
avait  coulé  son  sang;  et  la  poussière  de  cette  tei 
dissoute  dans  de  l'eau,  était  le  plus  puissant remé 
disait-on,  contre  toute  maladie.  La  main  avec 
quelle  le  roi  pieux  avait  si  souvent  distribué  de 
nourriture  aux  pauvres  aurait  échappé  encore 
dant  plusieurs  années  à  la  dissolution  ;  et  une 
tion  du  poteau  auquel  les  païens  avaient  a 
sa  tête  aurait  rappelé  un  mort  à  la  vie  (i).  Si  cette 
crédulité  de  la  reconnaissance  devait  être  jugée 
sans  indulgence ,  au  moins  nous  fournit-elle,  dans 
tous  les  cas ,  une  preuve  parlante  du  succès  avec 
lequel  Oswald  avait  travaiÛé  parmi  ses  contempo- 
rains, et  du  souvenir  respectueux  qu'ils  avaient 
conservé  de  lui. 

A  la  mort  d'Oswald  le  Northumberland  se  di- 
visa de  nouveau  pour  quelques  années  en  deux 
parts.  OsmOj  frère  cadet  d'Oswald,  prit  le  gou- 
vernement de  la  Bernice  ;  et  pour  gagner  l'amour 
du  peuple  il  épousa  Eanfled,  fille  d'EdwiiL  Le 
royaume  de  Deïra  échut  à  Oswin,  petit-fils  d'Ethel- 

(i)  Bèdêt  1*  3y  c.  X,  Sf  6,  9,  i3. 
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l  (644)«  —  Au  bout  de  quelques  années,  Oswid 
retrouva  engagé  avec  Peiida,  le  criiel  meur- 
r  de  âoh  père,  danà  une  guerre  qu'il  avait 
ryé  de  détourner  par  toutes  aortes  de  sacrifices  : 
[▼ait  offert  à  ce  farouche  barbare  tous  lés  ome- 
Dft  royaux  et  une  immense  tomme  d'argent: 
is  Penda  qui  ne  pouvait  se  satisfaire  que  par  la 
ne  entière  du  royaume  refusa  tout  avec  orgueil , 
s'appuyant  sur  ses  succès  précédens  et  sur  sa 
lisante  armée.  Oswio  se  vit  donc  forcé  de  ras- 
nibler ,  avec  son  fils  Alchfrid,  lés  débris  de  Far^ 
^  de  son  père ,  pour  défendre  sa  dignité  et  celle 
son  peuple  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
ig.  L'armée  de  Penda  était,  selon  la  chronique. 
Aie  fois  plus  forte  que  celle  d'Oswio  :  mais  ce 
inœ  et  son  fils  eurent  recours  à  Dieu  ;  et  le 
emier  promit  solennellement  que  si  le  Dieu  des 
nées  lui  donnait  la  victoire  sur  son  cruel  enne- 
ii  il  vouerait  sa  fille  unique,  Elfléda,  à  la  virgi- 
M|et  il  lui  donnerait  douze  journaux  d'un  terrain 
itile  pour  y  fonder  im  couvent  de  filles. 
Là-dessus  Oswio  se  jette  avec  fureur  sur  son 
lissant  ennemi,  résolu  de  vendre  chèrement  sa 
ifr  s'il  devait  périr.  Mais  cette  fois  ce  fiirent  les 
tèrciens  qui  furent  battus;  et  Penda  périt  avec 
mte  de  ses  plus  vaillans  capitaines  (655).  Oswio 
Btra  dans  la  Mercie,  se  la  soumit,  et  envoya 
issitôt  après  aux  païens  de  cette  province  des 
lessagers  du  saAut.  Il  était  devenu  souverain. 
Le  pieux  Aïdan ,  qui  survécut  encore  de  neuf  ans 
Oswald,  employa,  avec  le  secours  d'Oswio,  ses 
emières  forces  à  la  propagation  du  christianisme 
II.  19 
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dans  le  Northumberland  :  Lindisfame  alteîgml 
sous  lui  sa  plus  haute  prospérité  ^  et  devint  un  0» 
tre  de  lumières  chrétiennes  pour  tout  l'orient  de 
l'Angleterre.  Lorsque  ce  vieillard  chrétien  nnonit 
(en  65i  ) ,  il  fut  remplacé  successivement  dans b 
direction  de  cette  école  par  deux  hommes  animéi 
du  même  esprit  que  lui,  Finan,  puis  un  Colman 
que  nous  reverrons  plus  loin,  et  auquel  Bède  donne 
un  très-honorable  témoignage. 

Nous  mentionnerons  à  cette  occasion  qudqoei- 
uns  des  hommes  qui  se  distinguèrent  à  cette  épo- 
que 9  presque  tous  sous  le  gouvernement  d'Qswîo. 

L'un  d'eux  fut  Bénédict  Biscop^  que  lliistoire 
nomme  aussi  Bennet.  Il  descendait  d'une  Êunille 
noble  du  Northumberland.  Il  fit  en  653  le  voyage 
de  Rome^  afin  de  s'y  instruire  plus  exactement  sur 
l'état  de  l'église  de  son  époque  ^  et  de  rapporter  de 
là  chez  lui  ce  qu'il  y  aurait  trouvé  d'utile.  Bbis  la 
piété  de  Bénédict  parait  avoir  été  moins  profonde 
que  celle  d'Aïdan  ;  et  il  semble  que  ses  fi*éqiieDS 
voyages  sur   le  continent  n'avaient  guère  pour 
objet  que  de  transplanter  dans  sa  patrie  la  civili- 
sation et  les  arts ,  pourtant  déjà  très-déchus  délita- 
lie  et  de  la  France ,  afin  de  perfectionner  les  fo^ 
mes  extérieures  et  la  constitution  de  l'église  de  h 
Bretagne.  Il  désirait  surtout  donner  à  ses  coonr 
patriotes  encore  grossiers ,  plus  de  goût  pour  Far* 
chitecture  religieuse.  Il  amena  de  France  à  cet  effet 
un  grand  nombre  d'architectes  habiles,  et  âeva 
aux  frais  du  roi  Oswio^  à  Monkwearmouth,  une 
magnifique  église  en  pierre ,   bâtie  dans  le  goût 
romain.  Jusqu'alors  les  temples  n'avaient  été  abso- 
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kunerit  faits  que  de  trônes  d'arbres  superposés  et 
ireoouverts  d'un  toit  de  pdille.  Il  introduisit  diis^l 
ttans  les  îles  Britaniiiques  l'art  de  £d>riquer  le 
^mrre;  il  établit  dès  térreries  ^r  les  rives  dti 
Wear  ;  et  l'église  ddni  ndus  Venons  de  parler  fut 
iwsi  la  pi*emièrë  de  l'Angleterre  qui  fut  ornée  dé 
Titres. 

Ce  vàêvàé  Bénédict  Biscdp  fit  dans  les  dernière^ 
années  de  sa  vie  un  autre  voyage  à  Rome  qui  eût 
ttes  réAiltats  plus  importans  et  plus  utiles.  Il  ra- 
tnena  avec  lui  quelques  hoiumés  qui ,  proportion- 
neUenient  à  l'époque  ^  étaient  des  hommes  savaiis^ 
et  qui  odntribuèrént  beaucoup  à  répandre  uile 
tertainé  instruction  dans  leà  nombreux  couvéns 
de  rAnglëterre.  L'un  d'eux  fut  Théodore  j  plus 
tard  ardievéque  de  Cantorbéry.  Il  était  natÛF  de 
Éidle^  et  avait  été  moine  grec;  il  avait  acquis  dslns 
les  oouvéns  de  Rome  d'assez  grandes  connaissant 
taft  dans  l'arithmétique ,  l'astronomie ,  la  poésie  et 
la  mnttquë  d'église,  et  il  parlait  couramment  le 
grec  cjt  lé  latin.  Lorsque  ces  connaissances  étaient 
«ooampagnées ,  conime  c'était  le  cas  chez  lui ,  d'un 
esprit  de  vérité  et  d'huniilité ,  un  tel  homme  était 
jirécieux  à  cette  époque ,  et  dans  une  église  encore 
inssi  faible  que  celle  des  Anglo-Saxons.  Théodore 
apportât  aussi  avec  lui  une  bibliothèque  considé- 
table  pour  son  temps  ;  on  y  trouvait  quelques  co- 
des saintes  Écritures ,  et  plusieurs  manuscrits 
et  latins,  au  nombre  desquels  étaient  les  poé- 
sies d'Homère  et  un  recueil  d'homélies  de  Chry- 
èostome.  Tel  fut  le  moyen  qu'employa  la  Provi- 
dence pour  introduire  chez  les  Saxons  la  première 
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connaissance  du  grec  et  les  premiers  germes  d'une 
interprétation  éclairée  des  Écritures. 

Un  des  compagnons  de  Théodore  était  jidrie^^ 
savant  africain,  qui  possédait  une  connaissmoe 
assez  grande  des  langues  originales  de  la  BiMe,  et 
qui  fut  placé  comme  abbé  à  la  tête  d'un  ooufail 
qu'Augustin  avait  fondé  à  Cantorbéry.  Ces  deox 
hommes  se  mirent  à  expliquer  publiquement  les 
saintes  Écritures ,  secondés  en  cela  par  Benoit  (pi 
leur  servit  d'interprète  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fusMnt 
rendus  maîtres  de  la  langue  saxonne  ;  et  les  hom- 
mes les  plus  considérables  de  l'Angleterre  assistè- 
rent à  ces  cours.  Ces  deux  missionnaires  travaillè- 
rent aussi  avec  zèle  à  établir  des  collèges  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  pays  j  et  à  r^pasdre 
parmi  le  peuple  le  goût  des  langues  savantes. 

On  ne  négligea  pas  non  plus  l'instruction  des 
femmes  ;  et  Hilda  j  cette  nièce  célèbre  du  gnod 
Edwin  y  qui  avait  été  baptisée  par  Paulin  le  même 
jour  que  ce  prince,  y  apporta  surtout  des  soins 
particuliers.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  la  foi  en 
Jésus  avait  jeté  en  son  cœur  de  profondes  radnes; 
et  elle  résolut  bientôt  de  se  retirer  de  la  cour 
royale ,  où  elle  avait  vécu  jusque  là ,  afin  de  con- 
sacrer toutes  ses  forces  au  service  de  Christ  Elle 
alla  passer  un  an  en  France  ^  auprès  de  sa  soeur 
Hereswide  qui  vivait  dans  le  couvent  de  Chdles. 
Les  instances  du  pieux  Aïdan  la  rappelèrent  en- 
suite dans  sa  patrie ,  où  elle  se  voua  ^  sous  la  pro- 
tection d'Oswio,  à  l'instruction  de  son  sexe;  eUe 
établit  des  couvens  de  lieu  en  lieu  dans  le  No^ 
thumberland  ;  et  Oswio  y  se  souvenant  du  vœu  qu'il 
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sût  fait  j  comme  Jephté ,  de  consacrer  sa  fille  au 
igneur  s'il  remportait  la  victoire  sur  Penda ,  në- 
t  en  effet  sa  jeune  Elfléda  dans  les  mains  de 
Ida  qui  en  fit  bientôt  la  compagne  de  ses  tra- 
tix.  Hilda  vécut  jusqu'en  680 ,  et  fiit  comptée 
rès  sa  mort  au  nombre  de  ces  âmes  élevées  qui  se 
it  acquis  une  réputation  particulière  de  sainteté 
r  leur  pieuse  vie  et  par  les  sacrifices  de  leur 
irité  (i). 

Vers  la  même  époque  environ  vécut  aussi  Ken- 
em  (Kyndeyem),  évêque  de  Glascow  en  Ecosse, 
i  travailla  avec  un  zèle  particulier  et  un  grand 
x^ès  à  la  propagation  du  christianisme  dans  les 
KDtagnes  de  sa  patrie ,  où  vivait  encore  toute 
e  population  picte  païenne  ;  puis  dans  lès  îles 
Ircney  (ou  Orcades).  Ses  disciples  allèrent  même 
iter  Févangile  en  Norvège  et  en  Islande  (a).  Les 
tes  ayant  fini  par  le  chasser  du  pays  il  alla  cher- 
srun  asile  dans  la  Galles  septentrionale  ^  où  le 
af  de  la  contrée  le  protégea  et  lui  permit  de 
Ijur  un  couvent  sur  le  fleuve  Elwy.  Cette  insti- 
ion  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  activité 
18  toute  sorte  de  travaux  pratiques  et  scientifi- 
es  y  et  forma  un  grand  nombre  de  pieux  prédi- 
eors,  parmi  lesquels  on  remarque  Asaph  qui  fut 
.  évéqué  de  l'endroit  y  et  qui  donna  son  nom  au 
ge  qu'il  occupait. 

\jd  couvent  de  Kentigem  renferma  bientôt  neuf 
Ils  moines ,  que  le  fondateur  dirigea  avec  une 

)Bèd€^\,  3«  c.i4eti5;  1.  4,  e.  93. 

i)  f^ita  Sanct»  Kentigemî  in  Usher  Antiq.^  c,  i5  p.  358. 
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prudence  et  une  sagesse  vraiment  dirétiennes. 
Trois  cents  d'entre  eux  qui  n'étaient  pas  laits  pour 
Fétude  travaillaient  à  l'agriculture  ;  trois  cenis  aiH* 
très  exerçaient  des  métiers  et  les  Qns€iig;naîeiil  vjl 
peuple;  les  autres  étaient  employés  aux  étudei, 
à  la  prédication  de  l'évangile ,  et  à  copier  des  fi-* 
vres ,  tandis  que  Kentigern  parcourait  à  pied  tonft 
le  pays  avec  quelques  autres  de  ses  moines ,  (Me- 
nait soin  des  églises  déjà  établies ,  et  adressait  des 
appels  aux  païens.  On  voit  tous  ces  détails  dans  sa 
biographie  rédigée  par  son  disciple  Asaph,  dont 
l'ouvrage  montre  que  le  pieux  Kentigern  a  Irâé 
à  la  postérité  de  véritables  bénédictions  (i). 

Un  autre  homme  distingué  de  ces  t^ps,  ^e 
nous  nommerons  encore  ici  quoiqu'il  ail  para  on 
peu  plus  tard  (675 — 709),  fut  Adhebriy  né  dans  le 
Wessex ,  et  proche  parent  d'Ina ,  roi  de  cet  éUt 
Il  fut  fait  abbé  du  couvent  de  Malmsbury  (aS  1.  W. 
Londr.  ;  Wiltshire)  en  676  ;  et  ce  couvent  devint 
sous  sa  direction  une  école  précieuse  pour  la  pio* 
pagation  du  christianisme  et  des  sciences  dans  b 
Grande-Bretagne.  Adhelm  travailla  pendant  trente 
ans  avec  un  zèle  infatigable ,  et  fut  un  instrument 
béni  dans  la  main  de  Dieu  pour  affermir  l'église 
chrétienne  chez  les  Anglo-Saxons.  Il  savait  le  ûtin 
et  le  grec;  et  il  fut  le  premier  de  ses  compatriotes 
qui  écrivit  le  latin.  Il  avait  aussi  le  don  de  faire  des 
vers,  et  il  l'employa  à  l'instruction  du  peuple: il 
s'appliqua  particulièrement  à  cette  dernière  mé- 
thode d'enseignement  parce  qu'il   s'était   aperçu 

(  I  )  LeianJ  de  Scnj't  .^n^l. 
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^rs  roi  4'Essexy  ramené  à  la  foi  par  Oswio,  lui 
demanda  quelques  prédicateurs  ;  et  Oswio  jeta  les 
yeox  sur  Cedd ,  qui  quitta  la  Mercie  pour  se  ren- 
dre en  Essex  avec  quelques  collaborateurs  de  Lin- 
disfune.  Ces  missionnaires  parcoururent  toute  la 
province;  ils  fondèrent  en  divers  lieux  de  petits 
tRmpaaux  de  fidèles  ;  au  bout  de  quelques  années 
Cedd  fut  sacré  solennellement  évéque  du  royaume; 
il  bâtit  des  églises ,  fonda  des  couvens ,  établit  des 
prêtres  et  des  diacres ,  et  fixa  l'existence  de  Féglise 
dans  la  contrée.  Pour  que  le  pays  ne  manquât  plus 
de  prédicateurs  de  la  parole ,   il  établit  plusieurs 
séminaires ,  au  nombre  desquels  se  distingua  sur- 
tout celui  de  Till^urg  (Tilbury ,  8  1.  à  l'est  de 
Jiondrei). 

Cedd  exerçait ,  par  la  force  de  son  caractère ,  sur 
les  honunes  de  son  époque  une  influence  puissante 
et  d'autant  plus  nécessaire  que  les  mœurs  étaient 
plus  rudes  et  plus  di^olues  :  l'histoire  en  a  con- 
servé UD  exemple  remarquable.  L'un  des  princi- 
paux CQurtiss^ns  d'entre  ceux  qui  s'étaient  fait 
baptiser  précédemment  vivait  ouvertement  dans 
l'adultère;  et  Cedd  avait  défendu  par  cette  raison 
i  tout  chrétien  d'avoir  avec  lui  aucune  relation,  et 
de  manger  avec  lui  à  une  même  table.  Pendant 
une  absence  de  l'éyêque  le  roi  rendit  visite  à  ce 
courtisan ,  et  viola  publiquement  la  défense  du 
pieux  évéque.  Lorsque  Cedd  fut  de  retour  y  le  roi  j 
repris  par  sa  conscience ,  se  jeta  à  ses  pieds  à  la  pre- 
mière entrevue  et  lui  demanda  pardon  :  mais  l'évê- 
que  y  le  touchant  du  bâton  qu'il  tenait  à  la  main , 
liii  dit  :  «  Puisque  tu  n'as  pas  voulu ,  ô  roi ,  fuir  la 


maison  de  ITiomme  vicieux  •  ta  t  rnooms!  »  Et 
en  effet,  peu  après  cet  érénement  (en  661),  b 
roi  fut  assassiné  dans  un  festin  par  Ge  même  ooiuv 
tisan. 

Nous  retrourerons  cet  érêque  phis  tard  an  ^• 
node  de  Witby ,  dont  il  fut  le  président  :  il  monrat 
peu  après,  d'une  peste  qui  fit  en  Angleteire  im 
ravages  terribles ,  et  qui  enleva  encore  un  gmd 
nombre  de  ses  frères  et  de  ses  collaborateurs  (i). 

Mais  nous  revenons  à  Thistoire  générale  de  nMfh 
tarchie. 

La  puissance  d'Oswio  s'éleva  bientôt  à  une  hau- 
teur que  la  Grande-Bretagne  n'avait  lait  qu'entra 
voir  sous  le  règne  d'Edwin  ;  et  Oswio  pot  i^peler 
avec  raison  la  belle  Albion  son  île  et  son  donoMine. 
Tous  les  princes  bretons  et  saxons  lui  étaient  sou- 
mis ;  et  la  plupart  des  Pietés  et  des  Scots  dé  Xtffus» 
et  de  rirlande  cherchèrent  à  conserver  son  amitié 
par  un  tribut  annuel.  Mais  cependant  le  vieil  ad- 
versaire de  sa  famille  n  était  pas  encore  entièrement 
détruit;  et  un  rejeton  du  terrible  Penda  vint  répin- 
dre  un  trouble  inattendu  sur  ses  vieux  jours.  Quel- 
ques chefs  de  Mercie  se  soulevèrent,  et  placèrent  le 
sceptre  dans  les  mains  d'un  prince  qu^ils  avaient 
jusqu'alors  soigneusement  caché  au  puissant  bret' 
walda ,  dans  celles  de  H'ulphère  j  fils  cadet  de 
Penda ,  qui  parvint  ainsi ,  en  dépit  de  la  puissance 
d'Oswio ,  à  monter  sur  le  trpne  de  Mercie  (fiS;),  à 
s'y  maintenir ,  et  à  se  soumettre  même  encore  un® 
partie  de  FEssex  et  quelques  s^utres  districts. 

{\)Didc,V  3,  c.  SI  à  a3. 
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Cependant  si  cette  révolte  de  Wulphère  fit  une 
«che  à  la  puissance  d'Oswio,  elle  n'eut  pas  dans 
même  proportion  des  suites  fâcheuses  pour  l'é- 
ise  de  Christ.  Car,  soit  pplitique,  soit  autres  rài- 
os,  Wulphère  aussi  montra  du  zèle  pour  la  pro- 
igatfon  du  cbristisf  nisme,  qu'il  avait  déjà  embrassé 
féoédemment  sur  les  suggestions  d'Oswio.  Après 
mox%  de  Sigbercht  d^Essexj  son  successeur  Si- 
ïère  était  retombé  dans  Tidolâtrie  avec  un  grand 
mibrQ  de  ses  sujets  ;  mais  Wulphère  leur  envoya 

I  éréque  chrétien  qui  parvint  à  rétablir  dans  le 
ïp  Féglise  opprimée ,  en  attendant  que ,  bientôt 
wè^  la  hiérarchie  romaine  vint  donner  à  son  exis- 
Doe  encqre  plus  de  fixité. 

Sans  le  petit  royaume  de  Sussex  Téglise  de  Christ 
ta  pareillement  peu  à  peu  des  racines  plus  pro- 
ndâf  qu'elle  n'ayait  fait  d'abord.  On  a  vu  (p.  a63), 
te  Joshis  était  allé  s'établir  dans  ce  royaume  à 
wh^ter  y  que  l'apostasie  des  fils  de  Saberet  l'avait 
roé  à  quitter  le  royaume ,  mais  qu'il  revint  peu 
«il  pqur  continuer  ses  travaux.  Il  n'y  a  pas  beau- 
ip  à  dire  sur  ce  qui  se  passa  dans  cet  état  jusqu'à 
Ii665y  qù  le  roi  Adelwach  embrassa  l'évangile  sur 
ifoggestions  du  puissant  Wulphère,  son  parrain, 
li  lui  donna  en  souvenir  de  cette  démarche  im- 
rtmtel'ile  de  Wight,  où  le  paganisme  dut  dès-lors 
m  céder  le  pas  à  la  foi  chrétienne.  Nous  verrons 
DS  loin  la  suite  de  cette  mission ,  qui  se  releva 
Bntôt  rapidement  par  les  travaux  de  Wilfrid, 
iinme  intrigant  et  actif  dont  nous  reparlerons 
rt  au  long. 

II  ne  reste  plus,  pour  avoir  passé  en  revue  toute 


llieplaiicfaie<pi*âajcmter  qodqoes  molssiir  k  tF» 
$ex.  Le  chrisrianisine  aTait  commencé  depuis  qadt 
que  temps  -p.  tiSy)  à  s^étaUir  dans  ce  rojaomei 
qui  après  les  règnes  brillans  dïdwin ,  d'Oswaliet 
d^Oswio  devint  bientôt  à  son  tour  le  {dos  puissant 
de  tous  et  finit  même  par  les  dominer.  Après  k 
tMipteme  du  roi  Cyn^rsel  en  635  ^  Birinus  s'était 
étaibli  àDorchester,  où  il  traTailla  arec  bénédio- 
tion  jusqu'en  65o.  Le  fils  de  Cyn^iysdy  Cm- 
iMHilch  y  résista  d'abord  à  la  foi  chrétienne  :  mais 
chassé  de  son  trône  par  Wulphère ,  et  obligé  de 
se  réfugier  chez  le  roi  des  Estangles ,  m  il  pastt 
trois  ans ,  il  finit  par  embrasser  le  christianisme; 
puis ,  lorsqu'il  eut  été  réintégré  dans  ses  étals ,  il 
s'occupa  à  le  répandre  parmi  ses  sujets.  Un  Fkanc 
pieux  y  nommé  Agilbert ,  qui  ayait  passé  qodqiies 
années  dans  les  couvens  dlrlande,  vint  le  seconder 
dans  ses  travaux,  et  rassembla  dans  le  Wessex 
une  église  dont  il  devint  évéque.  Mais  comme  h 
conversion  du  roi  avait  été  superficielle,  ce  princei 
qui  d'ailleurs  ne  comprenait  que  le  saxon ,  finit 
par  dire  qu'il  s'ennuyait  du  dialecte  étranger  du 
missionnaire  et  fit  venir  Wini ,  autre  évéque,  qoi 
savait  la  langue  des  maîtres  du  pays.  Le  peux 
Agilbert  retourna  dans  sa  patrie.  —  Mais  Wiui  i 
son  tour  fut  bientôt  renvoyé  ;  et  le  Wessex  resti 
long-temps  sans  prédicateur.  Cependant,  comme 
le  pays  fut  frappé  à  cette  même  époque  de  diverses 
calamités,  Cenwalch  reconnut  l'ingratitude  dont 
il  s'était  rendu  coupable  envers  Agilbert ,  et  lui  en- 
voya des  députés  pour  lui  en  demander  pardon  ^ 
pour  l'inviter  à  revenir  dans  son  royaume.  Agilbert 
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ne  le  pouvant  plus  alors ,  envoya  à  sa  place  son 
parent,  Tévéque  Leuther,  que  le  roi  reçut  avec 
plus  de  respect,  et  qui  travailla  dès4ors  dans  la 
oontrée  à  l'œuvre  de  Tévangile. 


§3. 

Omp-d'onl  général  lor  Tétat  religieux  de  la  Grande-Bretagne  an  ae]^ 
tJèoM  aiécle.  Lotte  avec  Rome.  Bède.  Décadcneek 


Arrivés  à  ce  point  de  notre  histoire^  et  à  Fépoque 
marquante  où  la  lutte  entre  les  libertés  de  l'église 
bretonne  et  les  prétentions  de  Rome  se  décide 
définitivement ,  il  importe  de  nous  arrêter  im  mo-^ 
ment  pour  considérer  cet  événement  avec  atten- 
lioiiy  et  pour  nous  faire  d'abord  quelque  idée  de 
l'état  où  se  trouvait  alors  en  général  l'église  de 
la  Grande-Bretagne  sous  le  rapport  de  sa  culture 
intellectuelle. 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  soixante-cinq  ans  que  les 
premiers  missionnaires  romains  étaient  arrivés  sur 
les  bords  de  la  Tamise;  et  pendant  ce  court  espace 
de  temps  l'église  de  Christ  venait  de  s'établir 
dans  l'heptarchie  anglo-saxonne ,  et  la  grande  ma- 
jcHÎté  des  populations  de  l'île  avait  embrassé ,  du 
moins  au-nlehors  ^  la  foi  chrétienne  et  renoncé  à 
Fidolâtrie.  Deux  archevêchés,  Cantorbéry  et  York, 
et  vingt-quatre  évéchés  avaient  été  fondés;  des 
oouvens ,  des  églises ,  des  paroisses  et  im  clergé 
nombreux  donnaient  à  l'œuvre  nouvelle  une  vie 
croissante. 

Cependant  la  grande  masse  du  peuple  et  de  son 
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dei^é  était  encore  plongée  dans  la  barbarie  cl 
Fignonince,  et  connaissait  k  peine  les  pitmiof 
élémens  de  la  foi.  Un  décret  d'un  concile  qui  se 
tint  à  cette  époque  k  Rome  pour  traiter  des  inlé* 
rets  de  Téglise  britannique ,  nous  en  donnén  une 
idée  plus  Tire  que  toutes  les  parole^  On  œdonml 
dans  cette  assenoblée  «  qu'il  serait  défendu  am 
éTéques ,  de  même  qu'à  fous  ceux  qui  étaient  Youés 
à  la  vocation  ecclésiastique  ou  monattique  de 
porter  des  armes  y  de  tenir  des  musiciennes,  et  de 
Êûre  jouer  en  leur  présence  la  comédie  ou  des£v- 
ces.  On  commandait  par  contre  aux  prêtres  de 
lire  tous  les  jours  à  leurs  troupeaux  dfes  portioni 
des  saintes  Écritures,  afin  que  les  esptte  de  leun 
auditeurs  apprissent  i  se  nourrir  de  la  Pinrole  de 
Dieu,  même  pendant  le  temps  où  ib  prenaîeDt 
pour  leur  corps  des  alimens  matériels  »  (ï). 

Un  pareil  état  de  choses  ne  doit  point  aoos 
surprendre  :  les  simples  lumières  humaines  man* 
quaient  presque  absolument,  et,  ce  qui  était bieo 
plus  fatal  encore ,  les  nouvelles  églises  ne  possé- 
daient aucune  traduction  de  FÉcriture  dans  leur 
langue  ;  les  écoles  commençaient  à  peine  à  s*éta- 
blir;  les  prêtres  étaient  ignorans  eux-mêmes;  et 
s'il  se  trouvait  dans  leur  nombre  quelques  hom- 
mes vraiment  chrétiens  et  instruits,  c'étaient  sou- 
vent des  missionnaires  étrangers  qui  ne  pouvaient 
se  faire  comprendre  du  peuple  que  par  des  inter- 
prètes ignorans.  Il  est  vrai  que  cet  état  de  déca- 
dence était  commun  à  TEurope  tout  entière  :  od 

(i)  Johruons  Sammlung  der  Kirchengeseu  ,  a*  679. 
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en  peut  juger  par  la  pauvreté  excessive  où  était 
alors  réduite  la  bibliothèque  même  du  pape  de 
Rome.  Vers  65o,  le  pape  Martin  priait  instamment 
on  évéque  de  Maestricht  de  lui  envoyer ,  s'il  lui 
était  possible,  des  parties  les  plus  reculées  de  la 
Germanie ,  quelques  livres  pour  sa  bibliothèque, 
qui  en  était  presque  entièrement  dépourvue  (i). 
Sans  doute  les  choses  étaient  sur  im  pied  plus  sup* 
portable  chez  les  missionnaires  écossais  et  dans 
l'orient  et  le  nord  de  la  Grande-Bretagne.   Les 
nombreux  couvens  d'Ecosse  et  la  florissante  école 
de  Lindisfame  renfermaient  un  grand  nombre  de 
moines,  ^sans  cesse  occupés  à  copier  des  livres. 
Depuis  l'époque  de  Columbail  était  resté  dans  ces 
retraites  isolées  une  activité  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'elle  compensait  jusqu'à  un  certain  point 
la  paresse  qui  s'introduisait  dans  les  couvens  la- 
tms  du  continent,  et  qui  allait  jusqu'au  scandale. 
Dans  les  monastères  d'Ecosse  celui  qui  n'était  pas 
miflsionhaire  était  copiste.  Ces  copies  toujours  re- 
naissantes de  la  Parole  de  Dieu  occupaient  aussi 
les  oouveiis  des  femmes,  et  s'exécutaient  souvent 
avec  une  beauté  d'écriture  et  avec  une  exactitude 
foi  excilentYitonnement  ^  et  qui  paraissent  main- 
tenant presqVë'  inimitables.   On  trouve  même  à 
r^poque  doïit  nous  parlons ,  chez  les  missionnai- 
res écossais,  quelques  tentatives  de  traductions  des 
saintes  Écritures,  et  quelques  autres  travaux  litté- 
raires dont  les  fragmens  présentent  le  germe  des 
ooimaissances  qui  se  sont  développées  plus  tard 

(i)  Wanons  Hist,  eng.  pottry ,  i ,  dissert.  9. 
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chez  les  Anglo-Saxons.  On  lira  sûrement  avec  pian 
sir  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Caëdmon ,  moine  pieux  de  Whitby ,  fit ,  enfiroof 
à  cette  époque  9  un  premier  essai  de-  versificttion 
de  quelques  portions  de  Fhistoire  de  la  Bible  ;  œ 
curieux  fragment ,  que  le  savant  Junins  a  publié  i 
Amsterdam  en  1 665  j  est  le  plus  ancien  échantillm 
de  poésie  anglo-saxonne  que  nous  possédions.  A 
commence  par  l'histoire  de  la  chute  des  anges  et 
celle  de  la  création  du  monde  :  il  passe  ensuite  à 
celle  de  nos  premiers  pères  jusqu'au  déluge  :  ii 
dépeint  la  sortie  d'Egypte  et  l'entrée  dlsrad  en 
Canaan,  et  termine  par  la  guerre  de  Nébucadnetni" 
et  la  vie  de  Daniel  (i).  Voici  un  court  eitrait  d^ 
cet  ouvrage. 

NuwesceoUn  (^o/Zff/i)hcrigean 

{herr^  herrUch?) 
Heafon  rices   weard  (tpord; 

guarde) 
Metodes  nrihte 
And  his  mod  (  muth  )  gethane 

(  thoughts  ;  gedanken  ) 
Weorc  wnldor  (  wunder?  )  fae- 

der 
Swa  hcy  wuldres  gehwaes 


Ece  drigten  {truhtinan ,  c.  i6) 
Ord  OQstealde  (orior,  ortas  ;— 

stelien) 
He  aerest  (ersi)  gescop  (ges- 

chaffen) 
Eorthan  beamum ,  (  born  ;  ge» 

boren) 


Maintenant  noiB  devomeâ^ 

brer 
Le  Gardien  duoâesteiopaM' 

Le  puissant  Créateur 

Et  les  pensées  de  son  e^» 

De  ses  oeuvres  leglorieazp^ 

Lorsque  lui^'de  toute  gkire 

(ou  magnificence) 
Étemel  maître. 
Établit  le  commencement  (fo- 

rigine  des  choses) 
Il  créa  d*abord 

La  terre  pour  les  enfaasdo 
hommes 


(i)  Dède  ,  Hist.  eccl,  1.  4,  c.  s 4. 
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>fe  ( roùf)  Le  ciel  pour  leur  toit; 

snd!  [ichœpfer)  Saint  Créateur I 

i  geard ,  L'espace  iatermédiaire 

ïs  weard  (  Le  Gardien  de  lliamanité 

!  )  L'étemel  Seigneur  I  ) 

e  {ta  do;  er  tkai^  Il  fit  ensuite 
thun) 

in  Pour  le  sol  des  hommes 

libre)  almihtigl  Le  roi  tout-puissant I 

pares  ceci  avec  1. 1 ,  p.  546 ,  col.  a  [Anglo-Sazon]  ). 

Te  monument  remarquable  de  cette  épo- 
ui  vieux  manuscrit  appelé  Févangile  de 
,  qui  contient  les  quatre  évangiles  en  latin, 
Lt  écrit  vers  680,  par  Egbert,  moine  de 
ne.  Ce  manuscrit  est  en  lettres  romaines 
lauté  extraordinaire  et  d'une  encre  bril- 
ui  est  encore  de  nos  jours  noire  comme 
L'abbé  Ethelwald  orna  ce  manuscrit  de 
t  de  traits  en  or  et  de  pierres  précieuses  ; 
nite,  nommé  Bilfried,  y  ajouta  des  desseins 
ipliqués  à  la  plume.  Au  temps  du  grand 
im  prêtre  nommé  Aldred  y  écrivit  dans  les 
tervalles  des  lignes  une  traduction  saxonne, 
ente  le  plus  bel  échantillon  d'écriture  qu'on 
cette  langue. 

de  la  même  époque  encore  un  autre  exem- 
atin  de  l'évangile  de  S'  Jean,  que  Cuth- 
abbé  de  Lindisfame ,  avait  accoutumé  de 
Lit  placé  à  sa  mort  dans  son  cercueil,  où  on 
mvé  plus  tard  parfaitement  conservé, 
ite  aussi  un  autre  beau  manuscrit  latin  des 
es  fait  par  Cedd,  ce  missionnaire  d'Essex 
1  a  parlé  précédemment.  On  le  conserve 
II.  ao 


i 
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la  tonsure  en  rond  et  derrière  la  tête,  sur  le  hint, 
prétendant  que  c  était  une  imitation  de  la  couraniie 
d*épines  du  Sauveur.  Les  ecclésiastiques  de  Fm- 
cienne  église  de  Bretagne  laissaient  au  contndre 
pendre  leurs  cheveux  par  derrière,  et  ne  tondaient 
que  le  devant ,  en  découvrant  tout  le  front  et  k 
cerveau,  en  forme  de  demi -lune,  d'une  tenqwà 
Vautre.  I^es  Romains  soutenaient  que  leur  tonsore 
descendait  de  Tapotre  Pierre,  et  accusaient  les  mis- 
sionnaires scots  de  porter  au  contraire  sur  le  front 
la  marque  du  magicien  Simon.  L'histoire  ne  dit  pe 
que  le  clergé  d'Angleterre  ait  mis  aucune  imp<Mr- 
tance  à  ces  choses  jusqu'à  l'époque  où  l'évéque  de 
Rome  fit  des  efforts  opiniâtres  pour  l'oMiger  k  se 
joindre  en  ce  point  aux  traditions  de  son  é^Êait\  mais 
dès  ce  moment  les  ecclésiastiques  angfads  tinrent 
avec  fermeté  à  conserver  leur  ancienne  liberté  et  leur 
indépendance  ;  et  si  la  querelle  sur  ce  point  partica- 
lier  amena  plusieurs  scènes  qui  faisaient  peu  dlion- 
neur  au  christianisme,  elle  eut  cependant  l'hearein 
effet  de  retarder  beaucoup  le  moment  où  les  su* 
perstitions  romaines  purent  forcer  l'entrée  de  l'an- 
cienne égîise. 

Il  existait  encore  d'autres  différences  entre  les 
stations  fondées  par  les  missionnaires  scots  dans  le 
Northumberland  et  celles  des  autres  royaumes  où 
les  missionnaires  romains  avaient  été  presque  seuls 
à  travailler.  Les  Scots  célébraient,  par  exemple,  aussi 
bien  que  l'église  romaine  tout^  les  grandes  fêtes 
de  l'année  ;  mais  ils  ne  savaient  rien  de  cette  foule 
d'autres  fêtes  dont  le  calendrier  romain  était  rem- 
pli déjà  depuis  long-temps  à  l'honneur  d'une  multi- 
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lUde  de  saints ,  et  en  souvenir  d'événemens  étran» 
gers  à  l'Écriture  ou  même  fabuleux.  Les  Scots  esti- 
Baient  beaucoup  encore  le  célibat  des  prêtres; 
^/  pais  il  n'existait  aucune  loi  de  l'église  qui  leur  dé- 
fianditle  mariage.  Quoique  le  souvenir  d'un  Patrick, 
d^un  Columba  et  d'autres  hommes  de  Dieu  leur  fut 
^ber  et  vénérable ,  cependant  on  ne  voyait  rien  de 
pareil  à  ces  reliques  dont  les  Romains  venaient  en- 
combrer les  nouvelles  églises  du  Northumberland , 
fltdontla  cour  et  les  moines  romains  faisaient  déjà 
m  honteux  trafic.  Leurs  églises  n'étaient  point  non 
*plua  consacrées  à  un  saint,  comme  celles  du  pape, 
mais  uniquement  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus. 
El  voilà  pourquoi ,  malgré  tout  ce  que  le  catholi- 
que Bède  a  cru  pouvoir  reprocher  d'erreurs  et  d'hé- 
réste  à  un  Colman  et  à  d'autres  missionnaires  écos- 
saiSy  ce  même  auteur  était  cependant  obligé  de  leur 
rendre^ce  témoignage]si  honorable  (1.3,  c.  4)  :  «^  Ils 
ignorent  les  décrets  des  conciles,  et  ils  s'en  infor- 
mebt  très-peu  ;  mais  il  est  vrai  qu'ils  insistent 
d'autant  plus  sérieusement  sur  les  œuvres  de  la  piété 
el  aur  l'honnêteté  des  mœurs ,  telles  qu'elles  sont 
prescrites  dans  les  écrits  des  prophètes ,  des  évan- 
giles et  des  apôtres.  »  —  On  a  vu  quelque  chose  de 
toul-à-fait  semblable  au  sujet  des  Culdéens  (c.  ai, 
p.  171  ).  Bède  ajoute  encore  que,  a  malgré  la  di- 
wrBité  des  races  et  les  nombreux  germes  d'antipa- 
dde  qui  tendaient  à  les  déprécier,  les  ecclésiastiques 
scots  jouissaient  parmi  les  Anglo- Saxons  d'une 
telle  considération ,  que  lorsque  l'un  d'eux  ou  un 
moine  venait  seulement  à  traverser  un  endroit, 
tous  les  habitans  se  rassemblaient  autour  de  lui  et 
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Toolaient  qa  ils  les  bénit  oa  de  la  main  oa  par  qwt 
qœ  sainte  parole  v    L  3,  c  ^6^ 

Tons  les  ^orts  précédens  ayant  été  mntikspoar 
opérer  la  réunion  des  deux  églises  par  ks  ^raîci 
qu'ffli  arait  suivies  jusqu^alors,  les  mwrionmÎM 
romains  essayèrent  dV  arrirer  par  un  antre  di^ 
min.  ÉTidemment  il  ne  s'agissait  pas  en  oed  seofe- 
ment  d*nne  conformité  dans  des  points  seconda»* 
res,  dont  le  peu  d*importance  devait  leurmler 
aux  veux  à  eux-mêmes  ;  leur  grand  objet  était  de 
voir  reconnaître  en  Angleterre  la  suprématie  de 
Tévéque  de  Rome  et  la  légitimité  exclusive  de  n 
hiérarchie.  Ils  pensèrent  donc  avec  raison  qœ  kv 
plus  puissant  moyen  consisterait  à  trouver  parai 
les  missionnaires  anglo-saxons  eux-mêmes  qaér 
que  défenseur  du  système  romain ,  et  ils  Bnirent 
dSectivement  par  rencontrer  Thomme  assez  habiie 
et  assez  ambitieux  pour  les  conduire  à  leur  but 

Cet  homme  était  ff'Ufridj  devenu  célèbre  pir 
cela  même  dans  Thistoire  des  missions  d'Angle- 
terre. Il  naquit  vers  634  dans  le  Northumberland, 
et  reçut  sa  première  éducation ,  comme  un  gnod 
nombre  d'autres  hommes  marquans  de  son  époque, 
à  Lindisfame.  Il  développa  dès  sa  jeunesse  des  fa- 
cultés distinguées;  et  la  soif  d'instruction  qull 
possédait  le  fit  bientôt  sortir  de  sa  cellule  pour  aller 
s'éclairer  par  des  voyages.  Comme  il  lui  fallait  à  cet 
effet  la  connaissance  du  latin ,  il  se  rendit  k  réta- 
blissement des  missions  de  Cantorbérv  dans  le 
double  but  de  sV  instruire  à  la  fois  dans  cette 
langue  et  dans  les  usages  des  Romains.  Bientôt  le 
voyageur  de  ces  temps,  Bénédict  Biscop,  le  prit 
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«roc  lui  dans  ses  voyages  en  Italie;  et  Wilfrid  passa 
|e  canal,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans ,  pour  aller 
^  ^abord  vi&iter  les  monastères  les  plus  célèbres  des 
'  IfhMEiGS.  Il  s'arrêta  une  année  entière  à  Lyon,  où  il 
fagna  rafiection  de  l'archevêque  Delphin ,  qui  au- 
n)it  voulu  lui  faire  épouser  sa  nièce.  Mais  le  jeune 
homme  avide  d'instruction ,  et  qui  voulait  appren-' 
4fe  à  connaître  le  monde,  se  retira  du  piège  et  se 
Jiâta  d'arriver  à  Rome. 

Dans  cette  célèbre  capitale  il  visita  tous  les  jours 
)m  tombeaux  des  saints  martyrs,  et  il  s'appliqua 
4  Tétude  de  toutes  les  sciences  alors  répandues 
dans  l'Occident.  Un  secrétaire  du  pape  Martin, 
Bonifisice,  fut  son  maître  principal ,  lui  expliqua  les 
4|vatre  évangiles,  l'instruisit  dans  tout  ce  qui  con- 
œmai)  la  discipline  romaine,  et  lui  apprit  avant  tout 
à  calculer  exactement  le  cycle  de  Pâques.  Wilfrid  fut 
introduit  auprès  du  pape  même,  qui  lui  donna  sa 
bénédiction;  puis,  muni  d'abondantes  reliques,  il 
cevint  dans  sa  patrie,  où  il  gagna  bientôt  l'affection 
$jtki^ridj  fils  naturel  d'Oswio,  qui  avait  arraché 
h  fion  pè^re  le  gouvernement  du  petit  royaume  de 
D/f^nL»  Le  jeune  roi  accueillit  Wilfrid  avec  d'autant 
plus  déplaisir  qu'il  cherchait  déjà  depuis  long-temps 
k  s'instruire  à  fond  dans  les  rites  de  l'église  romaine, 
9&SL  de  se  livrer  en  entier  à  ce  parti  et  d'agrandir 
ainsi  toujours  plus  la  division.qui  existait  déjà  entre 
la  province  de  Deïra  et  le  reste  du  Northumber- 
land.  Alchfrid  traita  donc  Wilfrid  avec  toute  sorte 
d'égards ,  et  lui  assigna  dans  son  territoire  une 
^ande  étendue  de  terrain  sur  lequel  le  jeune  prê- 
tre fonda  le  couvent  de  Rippon.  Tout  cela  étaient 
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autant  de  préparatifs  pour  introduire  à  fond  dans  k 
Northumberland  le  système  de  l'église  K>maine(i). 

Il  ne  s'écoula  pas  bien  du  temps  avant  que  cette 
grande  question  se  traitât  à  la  cour  d'Oswio  afec 
beaucoup  de  vivacité.  Le  vieux  roi  désirait  ardenir 
ment  la  paix;  car  ce  n'était  pas  sans  chagrin  que 
souvent  il  se  voyait  célébrer  la  fête  de  Pâques  de 
son  côté,  tandis  que  plusieurs  des  siens  étaient 
encore  dans  le  carême ,  ou  inversement.  Pour  finir 
la  dispute  il  convoqua ,  en  664  ^  â  Whilby^  on  sy- 
node où  se  trouvèrent,  du  côté  du  clergé  scot,  le  roi 
Oswio,  l'abbesse  Hilda  et  le  vieux  évéque  Colman  de 
Lindisfame,  chef  de  son  clergé, — et  du  côté  des  ca- 
tholiques le  prince  Alchfrid,  Agilbert,  évéque  du 
Wessex,  Wilfrid  et  encore  quelques  autres.  Le  véné- 
rable Cedd  présida  l'assemblée  et  fut  nonuné  aibi* 
tre. 

Oswio  ouvrit  la  séance  en  établissant  le  principe 
erroné,  mais  encore  si  généralement  répandu, que 
ceux  qui  servent  le  même  Dieu  doivent  aussi  suirre 
une  même  règle  dans  toutes  les  formes  religieuses^ 
et  participer  aux  mêmes  sacremens.  oc  Recherchons 
donc,  ajouta-t-^il,  quelle  est  la  vraie  tradition;  et 
décidons-nous  unanimement  à  la  suivre.  »  Là-dessus 
il  demanda  au  pieux  Colman  de  déclarer  publique- 
ment ce  qu'il  avait  à  dire  sur  l'objet  en  question. 
Celui-ci  répondit  simplement  :  «  Le  moment  où  je 
célèbre  la  Pâques  est  le  même  que  j'ai  reçu  de  ceux 
qui  m'ont  envoyé  chez  vous  comme  évéque;  le 

(t)  Mabill.  4ct.  Beneif-t  t.  3,  p,  170.—  Bedw  Hitt.  «ec/.,l.  3,  c.  tS.— 
Predegod,  f^ita  ff^ii/ridi  metr. 
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même  encore  qu'ont  observé  nos  pères ,  aimés  de 
Dieu  :  c'est  la  même  règle  d'après  laquelle  se  sont 
dirigés  l'évangéliste  Jean,  ce  bien-aimé  disciple  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  toutes  les  églises  qui 
hii  étaient  confiées.  » 

'Après  Ck)lman,  le  roi  demanda  à  Agilbert,  son 
érêque,  de  parler  dans  le  sens  des  Romains  ;  mais 
celui-ci  s'excusa  comme  ne  possédant  pas  suffi- 
samment la  langue  des  Angles  et  demanda  qu'on 
accordât  la  parole  à  son  disciple  Wilfrid.  Celui-ci 
accepta  :  a  Nous  avons  vu,  dit-il^  que  le  temps  de 
Pâques  observé  par  l'église  romaine,  et  que  nous 
observons  aussi ,  a  été  gardé  de  la  même  manière 
par  tous  ceux  qui  habitent  Rome,  où  les  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  ont  vécu ,  enseigné  et  souf- 
fert y  et  où  ils  sont  enterrés  (i).  Nous  avons  remar^ 
que  que  cette  règle  est  suivie  partout  en  Italie  et 
dans  les  Gaules,  où  nous  avons  voyagé  pour  l'édi- 
fication et  pour  l'instruction.  Nous  avons  encore 
appris  que  la  Pâques  se  célèbre  en  ce  même  jour 
en  Afrique,  en  Asie,  dans  l'Egypte  et  dans  la  Grèce, 
et  par  tout  le  monde  chrétien.  Ce  n'est  donc  qu'ici, 
parmi  quelques-uns  d'entre  nous  et  chez  ceux  qui 
participent  à  leur  obstination ,  les  Pietés  et  les  Rre- 
tons,  qu'on  voit  le  contraire  ;  et  cependant  ce  peu 
d'opposans  n'occupent  que  deux  petites  îles  dans 
le  grand  Océan,  et  ont  l'insolence  de  s'opposer  folle- 
ment au  monde  entier  !  » 


(i)  Jusqu'à  ce  qne  Rome  ait  cessé  d'avancer  ses  contes  et  ses  sophis- 
il  faudra  prendre  son  parti  de  rappeler  les  faiu  et  les  considérations 
qoi  les  réfutent.  Voyez  entre  antres  t.  i,  p.  59. 
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La  parole  du  jeune  homme ,  cpii  passait  pov 
grand  orateur  et  très-savant,  produisit  sur  FasM»' 
blée  une  profonde  impression;  car,  oommef ob- 
serve Bède,  c'était  s^ors  la  marque  d'un  grand  |éBie 
{jnagnce  virtutis.)  que  de  faire  le  voyage  de  Roue. 

Le  bon  vieux  Colman  répliqua  paisiblemoit  : 
«  Il  est  bien  singulier  que  tu  traites  4e  folie  la  tt^ 
que  nous  suivons  quand  nous  noqs  appuyons  aor 
Texemple  du  grand  apôtre  Jean  qui  fut  jugé  digne 
de  reposer  sur  le  sein  de  Jésus  !  »  —  Mais  Wilfiid 
réclama  contre  Faccusation  d'avoir  accusé  Jean  de 
folie ,  et  dit  avec  beaucoup  de  finesse  qu'il  ne  s'agis^ 
sait  de  comparaison  qu'entre  Columba ,  chef  des 
dirétiens  bretons ,  et  le  siège  apostolique  de  Rome, 
— -  ou  entre  Jean  et  Pierre,  le  prince  des  apôtres 
(coamie  on  avait  déjà  appris  depuis  long-temps  à 
le  nommer),  ce  Pierre  auquel  Jésus  avait  dit  :  «  Tu 
]>  es  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  moD 
»  église  ;  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
»  cieux  ;  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié 
»  dans  les  cieux ,  et  ce  que  tu  auras  délié  sur  la 
»  terre  sera  aussi  délié  dans  les  cieux.  j» 

On  voit  par  tout  ceci  que  Wilfrid  même  ne  nisit 
pas  que  la  pratique  de  l'église  bretonne  ne  reoion- 
tat  à  l'apôtre  Jean;  et  l'on  aperçoit  eo.  outre  le 
tissu  d'erreurs  que  renferme  le  raisonnement  par 
lequel  il  voulait  faire  passer  aux  évéques  de  Rome 
des  déclarations  qui  n'avaient  été  adressées  qu'à 
S*  Pierre  personnellement,  déclarations  que  d'ail' 
leurs  on  interprétait  d'une  manière  complètement 
fausse,  puisqu'elles  avaient  été  adressées  en  une 
autre  occasion  aux  onze  apôtres  et  même  à  tous  les 
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cbsciples  (Matth.  xviii,  14^  19);  qu'elles  De  dési- 
gnaient d'autre  autorité  que  celle  de  la  prédication 
du  salut  dans  la  bouche  de  tout  fidèle ,  et  qu'enfin 
Jésus  aurait  pu  dire  à  l'apôtre  Pierre  toute  autre 
chose  au  monde  sans  que  cela  concernât  en  aucun 
sens  un  prêtre  futur  de  l'Italie.  Mais  le  roi  Oswio , 
iBal  instruit  déjà,  entendant  cette  dernière  citation 
demanda  à  Colman  s'il  était  bien  vrai  que  Jésus  eût 
ainsi  parlé  à  Pierre;  et  le  vieux  évéque,  habitué  lui- 
même  à  l'interprétation  romaine ,  ne  sut  répondre 
que  sur  le  £sdt  matériel  de  l'existence  du  passage. 
Alors  le  roi  lui  dit  :  «  Peux-tu  prouver  que  le  même 
pouvoir  ait  été  donné  à  Columba  ?  »  Comme  l'évé- 
qne  ne  comprit  pas  qu'il  le  pouvait  j  le  roi  reprit  : 
c  Vous  vous  accordez  donc  tous  deux  à  dire  que 
ces  mots  ont  été  adressés  à  S^  Pierre,  et  que  les 
ciefr  du  royaume  des  cieux  lui  ont  été  données. 
Dès-lors  je  vous  dirai ,  pour  terminer  la  dispute , 
q[lie  puisque  Pierre  est  le  portier  du  ciel ,  je  ne 
^onz  m'opposer  à  lui  en  aucune  manière  y  mais  au 
contraire  suivre  tous  ses  commandemens  aussi  bien 
que  je  le  saurai  et  le  pourrai ,  de  peur  que  lorsque 
faniverai  un  jour  à  la  porte  du  ciel  il  ne  me  la 
ferme.  —  La  conséquence  était  parfaitement  juste  : 
si  S^  Pierre  était  le  portier  du  ciel ,  et  si  les  papes 
étaient  S^  Pierre,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  fal- 
Ukl  en  passer  par  toutes  ces  conséquences. 

Lia  sentence  du  roi  fut  reçue  du  parti  romain 
avec  acclamations  ;  et  on  résolut  sur-le-champ  que 
fe  rite  de  l'ancienne  église  bretonne-écossaise  ces- 
serait pour  être  remplacé  par  celui  de  Rome.  Wil- 
fnAj  enflammé  par  €e  succès,  devint  toujours  plus 
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hardi ,  et  demanda  qu*avant  de  se  séparer  l'assem- 
blée décidât  encore ,  comme  un  point  important, 
l'égalité  de  la  tonsure  des  ecclésiastiques,  en  sou- 
tenant qu'il  avait  apporté  de  France  la  véritable 
coupe  orthodoxe.  Mais  comme  la  décision  d'Oswio 
portait  sur  tous  les  usages  qui  s'appuyaient  sur  des 
ordres  de  l'apôtre  Pierre ,  on  fut  naturellemeot 
d'avis  que  ce  point  était  déjà  entièrement  résola 
et  n'avait  pas  même  besoin  d'être  mentionné. 

On  comprend  que,  quelque  peu  fondamental 
qu'eût  été  l'objet  qu'on  avait  traité  dans  ce  synode, 
les  suites  en  furent  de  la  dernière  importance,  soit 
pour  l'église  de  la  Grande-Bretagne,  soit  plus  tard 
pour  toute  l'œuvre  des  missions  de  l'AUemagne 
païenne  qui ,  dans  le  cours  du  septième  et  du  hui« 
tième  siècle,  ne  fut  presque  conduite  que  par  des 
missionnaires  bretons.  La  digue  qui  avait  contenu 
jusqu'à  présent  l'irruption  de  la  hiérarchie  romaine 
avec  l'effroyable  amas  de  ses  superstitions  était 
rompue,  et  il  ne  se  passa  pas  bien  du  temps  avant 
qu'on  vit  périr  complètement  la  primitive  indé- 
pendance de  l'église  d'Angleterre ,  et  avec  elle  sa 
pureté.  Colman  prévit  clairement  toutes  ces  suites; 
il  déposa  la  charge  d'évêque  de  Lindis&rne  et  se 
retira  chez  ses  frères  de  l'Irlande ,  dans  les  couvens 
desquels  il  travailla  jusqu'à  sa  fin  à  la  propagation 
d'un  christianisme  plus  pur  que  celui  qu'on  vou- 
lait imposer  au  reste  de  l'Angleterre.  Il  mourut 
en  678. 

Cependant  comme  l'amour  d'Oswio  pour  les  mis- 
sionnaires scots  ne  s'était  point  éteint  dans  son 
cœur  malgré  le  résultat  du  synode  de  Whit}>y,  ce 
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roi  élut  en  ses  vieux  jours  pour  évéque  du  Northum- 
berland  le  pieux  Ceddaj  disciple  d'Aîdan  et  frère 
de  Cedd.  Il  le  fit  dans  un  moment  où  Fun  des  chefs 
de  rheptarchie  avait  envoyé  Wilfrid  en  France,  pour 
le  fSsdre  consacrer  dans  ce  pays  par  une  réunion  de 
douze  évéques  francs.  Ce  ne  fut  pas  sans  chagrin 
qae  Tambitieux  Wilfrid  s'aperçut  à  son  retour  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  ;  et  comme  Fhumble  Cedda 
sentit  qu'il  était  un  obstacle  aux  projets  de  Wilfrid, 
il  8e  retira  dans  son  couvent  de  Lestingham,  où  l'ar- 
dievéque  Théodore  (p.  agi)  le  remarqua  bientôt  et 
le  ûomma  évéque  de  toute  la  Mercie.  Il  s'établit  à 
Uchtfield,  alors  encore  petit  village  ;  et  il  se  mit  de 
là  à  parcourir  toute  la  contrée  pour  y  prêcher  l'é- 
Tangile  (i).  Il  vivait  dans  la  pauvreté  :  il  voyageait  à 
pied  :  Théodore  le  plaça  en  vain  lui-même  sur  un 
cbevil  dont  il  lui  avait  fait  présent  pour  ses  nom- 
breoses  courses  :  le  pieux  serviteur  de  Christ  crut 
qa^a  en  serait  moins  propre  à  visiter  les  cabanes 
Ûm  pauvres,  dispersés  dans  tout  le  pays,  et  il  préféra 
oonànuer  ses  voyages  comme  il  l'avait  fait  jusqu'a- 
lotk.  Ce  fut  lui  qui  fonda  cet  évêché  de  Lichtfield 
qui  brille  de  nos  jours  au  nombre  de  ceux  de  l'An- 
l^elerre  avec  un  éclat  qui  n'était  certainement  pas 
dms  l'intention  des  fondateurs. 
'  Oswio  mourut  vieux  et  rassasié  de  jours  en  670, 
qyrès  avoir  travaillé  avec  zèle  et  fidélité ,  pendant 
un  règne  de  vingt -huit  ans,  au  bien  temporel  et 
spirituel  de  ses  sujets  du  Northumberland.  Il  eut 
pour  successeur  Egfrid ,  avec  qui  s'éteignit  le  titre 

<i)  IM^  »  i.  s»  e.  s8. 
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et  le  pouvoir  des  bretwaldas  anglo-saxons;  la  gran- 
deur qu'avait  possédée  jusqu'alors  le  KorthaIIlbe^ 
land  passa  à  la  Mercie  et  au  Wessex. 

L'influence  du  pape  dans  le  pays  s'accrut  dès4ois 
chaque  année;  et  une  circonstance,  eu  apparence 
fortuite ,  y  contribua  puissamment.  Le  roi  de  Kent 
avait  envoyé  à  Rome  un  certain  Wighart  pour  l'y 
faire  sacrer  évéque  selon  le  rite  romain.  Cet  homme 
mourut  à  Rome  ;  et  le  pape  saisit  avec  ardeur  (668) 
cette  occasion  d'exercer  sa  prétendue  autorité  sur 
l'église  de  la  Grande-Bretagne ,  en  envoyant  au  roi, 
de  son  propre  mouvement,  ce  Théodore  de  Sicile 
que  nous  venons  de  mentionner  de  nouveau  et 
qui  s'était  peut-être  rendu  à  Rome  dans  le  dessein 
même  d'obtenir  cette  charge.  Aussitôt  arrivé  en  An- 
gleterre, Théodore  convoqua  (673)  un  concile 
composé  de  tous  les  évéques  de  la  Bretagne,  afin 
de  s'occuper  avec  eux  de  mettre  tous  les  diocèses 
du  royaume  sur  le  même  pied  que  l'église  romaine; 
et  alors  il  fut  question  d'introduire  dans  l'église  non- 
seulement  de  nouveaux  rites ,  mais  aussi  de  nouvel- 
les pratiques  qui  devenaient  presque  des  doctrines, 
cx^mme  par  exemple ,  pour  n'en  citer  qu'une,  la 
confession  auriculaire.  On  devait  encore  fonder  dans 
le  pays  un  certain  nombre  de  nouveaux  évéchés; 
et  le  puissant  diocèse  d'York  en  particulier  devait 
en  fournir  quatre  à  lui  seul.  Théodore  obtint  tout 
cela.  Il  triompha  même  de  Wilfrid  sur  le  dernier 
point;  car  Wilfrid,  qui  avait  jusqu'alors  possédé 
l'archevêché  d'York  et  qui  en  tirait  des  revenus 
considérables,  s'opposa  vivement  à  la  motion  qui 
concernait  son  poste,  malgré  l'approbation  que  le 
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projet  avait  trouvée  auprès  du  roi  lui-  même  ;  et 
quand  le  décret  fut  passé  il  en  appela  hautement 
i  la  décision  de  Févéque  de  Rome.  On  trouva  cet 
appel  non-seulement  extraordinaire ,  mais  ridicule  ; 
mais  Wilfrid  partit  pour  Rome  avec  une  troupe  de 
moines  pour  y  soutenir  son  appel  en  personne.  Il 
s'arrêta  pendant  l'hiver  chez  les  Frisons  du  bas 
Rhin  9  pour  leur  annoncer  l'évangile  ;  puis  il  se  rendit 
dès  le  printemps  suivant  auprès  du  pape,  qui  le  reçut 
de  la  manière  la  plus  amicale,  et  qui ,  sans  avoir  pris 
aucune  information,  décida  que  les  nouveaux  évé- 
ques  seraient  déposés  et  que  le  puissant  diocèse  de 
Northumberland  serait  rendu  tout  entier  à  Wilfrid 
avec  tous  ses  revenus. 

L'ambitieux  évéque  revint  triomphant  en  Angle- 
terre pour  présenter  la  bulle  du  pape  au  roi  Egfrid. 
Mais  il  se  trouvait  loin  de  compte  avec  ses  adver- 
saôres.  Le  roi  convoqua  ses  évéques;  et  cette  réur 
nioB  était  encore  si  éloignée  de  reconnaître  les 
prétentions  du  prêtre  italien ,  et  d'admettre  qu'un 
ecclésiastique  étranger  au  pays  pût  renverser  d'un 
mot  las  résolutions  prises  par  le  roi  et  par  un  évé- 
que d'Angleterre^  qu'elle  déclara  l'ordre  du  pape 
nul  et  non  avenu ,  et  prononça  la  peine  de  mort  con- 
tre Wilfrid  pour  être  allé  intriguer  à  l'étranger  et 
vtdit  été  provoquer  un  pareil  décret. —  Cependant 
fe  roi  commua  la  peine  en  celle  de  la  prison;  et 
il  rendit  même  à  Wilfrid  la  liberté  au  bout  d'un 
an;  mais  sous  condition  qu'il  quitterait  pour  jamais 
le  Northumberland. 

Wilfrid  alla  chercher  un  refuge  en  Mercie;  mais 
le  roi  Ethelred  lui  ordonna  aussitôt  de  sortir  de  ses 


cime,  cc  oa  jf  7 

ia  ptuport  «&» 
k  roc  le  rerat  xvec  boair    p.  999 .  ;  et  Wiftîd  toÊL 
par  oa  heui'ieuA  cnoooors  de 


svaii  amené  la  tUKne  àuti  le  pom.  Wilfirîd,  lofaîle 
dans  loat  ce  qui  ne^ardait  ks  iniénts  de  celle  TÎe, 
appnt  aux  habicai»  da  pays  qaeik|iies  pcrfedioa» 
dm»  fart  de  se  noorrir  de  la  pédke;  et  o 
ixrrrit  aiiHlôt  a  sa  prédicatioa  «a  hrgt 
un     Ïliii[ir  li  II  fiirninni  f  hrinnm|iniaimniUi 
lonqoe  •  aa  jour  mcoae  oa  un  grand  uamin  de 
Saxons  allaient  recerocr  le  baplëne.  on  ¥it  enfin 
arrÎTer  une  pluie  abondante.  Les  habitons  ne  man- 
quèrent pis  d'attribuer  ce  bùndEût  au  ciurîstîaniaM^ 
et  ils  se  présentèrent  des4ors  au  baptême  oiec  on 
redoublement  de  zèle.  Le  n>i«  pour  sa  part,  fit pié* 
sent  à  Wiléid  dTun  district  de  ses  états,  en  oob- 
prenant  dans  ce  don  les  quatre-Tinçt^sept  favilles 
bretonnes  qui  lliabitaient  et  auxquelles  le  nûaBon- 
naire  accorda  aussitôt  la  liberté.  U  bâtit  dans  ce 
lieu  un  courent  qui  devint  en  peu  de   temps  k 
plus  fort  point  d*appui  de  Téglise  du  Susses;  pus 
le  roi  lui-même  se  fit  instruire  dans  les  doctrina 
du  christianisme,  et  se  fit  baptiser  avec  une  gmde 
partie  de  son  peuple.  Ces  succès  de  Wilfrid  hi  re* 
gagnèrent  peu  à  peu  la  bienveillance  de  Faidievè- 
que  Théodore ,   qui  obtint  ^6â6*   d*Alchfirid  (oa 
),  successeur  d*£gfirîd,  que  ce  prêtre  exilé 
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t  rentrer  dans  le  pays.  Le  roi  en  vint  même,  peu 
léft  9  à  nommer  Wilfrid  abbé  de  Lindisfame.  Mais 

bout  d'un  petit  nombre  d'années  cet  homme 
■aant  se  voyant  ainsi  rentré  en  faveur ,  renou- 
ia-ses  vieilles  prétentions  sur  Tévéché  du  Nor- 
imberland  tout  entier,  et  Aldfrid  fut  obligé  de  le 
■Mer  de  nouveau  de  son  royaume.  Wilfrid  info- 
mbid  s'adressa  encore  une  fois  au  siège  de  Rome 
la)  :  encore  une  fois  il  fut  reçu  du  pape  de  la 
uoière  la  plus  cordiale ,  absous  de  toutes  les  ac- 
M^kms  qu'on  lui  faisait ,  et  renvoyé  aux  princes 
elXMis  avec  l'ordre  positif  qu'on  le  réintégrât  dans 
Dt  ses  droits  précédens.  Mais  Aldfrid  refusa, 
pi  longtemps  qu'il  vécut ,  de  laisser  même  pa- 
ître devant  lui  cet  intrigant. 
Cependant  lorsque  cet  excellent  prince  mourut, 
\  7€Î4f  ^t  n'eut  pour  successeur  que  son  fils  Osrid, 
lÂnt  de  huit  ans ,  Wilfrid  recommença  ses  ma- 
nîrres.  L'un  des  principaux  membres  du  gou- 
àfleaient  se  mit  dans  son  parti,  et  réunit,  eh 
idryîim  nouveau  concile.  Au  premier  moment  Wil- 
■i- perdait  de  nouveau  sa  cause,  et  les  évéques 
poussaient  unanimement  les  prétentions  du  pape, 
^ratifiant  les  décrets  du  synode  précédent;  mais 

courtisan  dont  nous  venons  de  parler,  soutenu 
ir  la  sœur  du  roi  défunt,  vint  déclarer  que  l'inten- 
in -du  roi  Aldfrid  lui-même  avait  été  de  rétablir 
iBdfrid  dans  toutes  ses  charges  s'il  ayait  recouvré 
/fanté ,  et  que  le  roi  avait  même  dit  que  telle  était 
\  Tolonté  au  cas  qu'il  vint  à  mourir.  L'assemblée 
it  extrêmement  surprise  ;  mais  pour  rester  fidèle 
n  respect  envers  la  volonté  royale ,  on  accorda  à 
II.  Il 


Wilfrid  rrrcdké  àt  Balmm.  Ccpcn^^ceptee 

mat  axvair  pB  se  iumua  dmim 
709    I.. 

Sblfré  la  JleiiBele  avec  hqnrne  le  clei|^  Inloik 
arail  jasqa la  resHlea  liplhM m i 
arrnraiis  cqinwbnf  à  Tépoque  oà 
uimlii ,  1 1  iwi  h  I  in|ii  ■  ililinm  ih  !■  immiiumiuiIii 
Borne  s'étendcDt  sor  tout  le  pcfscoaime  UMMÎra 
nuée.  Bientôt  les  rois  an^o-saxoos  ne  surent  rioi 
de  |4os  beaa  qoe  de  prendre  le  bâlon  de  peleriiiy  et 
dTaller  a  Borne  pour  j  «aiicMner  sor  les  toodienoz  des 
»  saints  B  T.  Jean  iL2i\  et  T  présenter  leonhoB» 
mages  à  Féréque  de  cette  TîUe.  Ainsi  on  «ii^  en  709» 
ComredyroideMercie,  déposer  le  sœptie,  et  Ikire 
le  Toyagede  Borne  avec  QflEi,  jeune  prince  dTEsBcr, 
pour  j  prendre  Thabit  de  moine.  Peu  qirès,  ces 
deux  princes  furent  suiris  dîna,  roi  de  Wessex, 
qui  ne  manquait  ni  de  valeur  ni  de  puissance,  et 
qui  alla  aussi  finir  ses  jours  dans  un  couvent  de  la 
même  ville,  après  y  avoir  fondé  un  asile  pour  les 
pèlerins  bretons,  et  un  institut  pour  Téducatico  des 
jeunes  gens  de  cette  même  contrée.  Voilà  comment 
la  superstition  prenait  de  plus  en  plus  la  place  de 
la  foi  d'abord  préchée  par  Jésus-Christ  et  par  ses 
apôtres. 

Cependant  nous  arrêterons  volontiers  nos  (dain- 
tes  sur  ce  sujet ,  en  revenant  toujours  au  principe 
qui  nous  apprend  à  chercher  le  bien  dans  le  mal 
plutôt  que  le  mal  dans  le  bien;  car  après  tout,  il 


(1)  On  trowe  ane  ittguin»  inlériMinte  de  la  vie  d«  WiVni  è0 
BmiUr  lifêâ  nfSauut^  vol.  S»  p.  i5a. 
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est  pourtant  réjouissant  d'observer  ;  au  milieu  de 
mille  misères  ^  les  progrès  qu'avait  faits  le  christia- 
tiisme  depuis  le  moment  où  Augustin  avait  mis  les 
pieds  sur  le  territoire  de  la  Bretagne;  En  781  y  épo- 
que où  Bèdë  iérmiiie  son  histoire  anglo-saxonne, 
fl  ne  s'était  écoulé  que  i3i  ans  depuis  l'arrivée 
des  premiers  missionnaires  romains  ;  et  dès-lors  il 
s*était  formé  en  Angleterre,  outre  les  deux  arche- 
vêchés de  Canterbury  et  d'York ,  qui  s'étendaient 
inespectivement  stir  tout  le  midi  et  sur  tout  le  nord 
de  rUe,  quatorze  évéchés  effectifs,  savoir  ceux  de 
JRochester,  Londres,  Dunvnch,  Helmham,  Win- 
diester,  Sherbum,  Litchfield,  Leicester,  Hereford, 
Worcester,  Sydnacester,  Lindisfame,  Henham  et 
Withem ,  auxquels  il  fallut  bientôt  ajouter  celui  de 
Selsey  dans  le  Sussex. 

C'est  là  le  point  où  nous  laisserons  pour  le  mo- 
ment la  Grande-Bretagne ,  et  où  nous  arrêterons 
cette  troisième  partie  de  l'histoire  de  ses  missions  : 
car  pour  le  moment  la  grande  généralité  du  pays 
professe  le  christianisme.  L'irruption  des  Danois, 
qui  aura  Ueu  dans  cent  ans ,  et  qui  répapdra  de 
nouveau  le  paganisme  sur  l'île  presque  tout  en- 
tière>  nous  obligera  dans  une  prochaine  période 
à  revenir  une  quatrième  fois  sur  cette  contrée,  pour 
y  voir,  encore  une  fois,  l'église  renaître  du  sein  de 
ses  ruines ,  et  triompher  finalement  des  ténèbres  de 
FidolàtHe.  Mais  à  l'époque  où  nous  nous  arrêtons 
rhistoirQ  des  missions  pouvait  paraître  finie;  et  nous 
terminerons  en  conséquence  le  chapitre  actuel 
par  une  notice  sur  l' Anglo-Saxon  distingué  dont  le 
travail  nous  a  fourni  jusqu'ici  le  fil  de  notre  histoire 


d^ÀDgleteire,  et  par  quelques  mots  sur  Fespace  de 
temps,  peu  remarquable ,  qui  s'écoula  entre  F^po» 
que  où  nous  sommes  parvenus  (73o)  *et  rirruptioa 
des  Danois  (  vers  Tan  800). 

L'écrivain  anglo-saxon  dont  nous  voulcms  parler 
est  Bèdey  que  la  postérité  reconnaissante  a  désigné 
par  le  surnom  de  vénérable.  Il  naquit  vers  Fan  671, 
dans  un  village  situé  près  de  la  capitale  du  Nor- 
thumberland  ;  et  il  passa  ses  premières  années  dans 
le  célèbre  couvent  de  Wearmouth ,  que  Bénédict 
Biscop  avait  fondé  et  pourvu  de  tous  les  tréson 
littéraires  de  lltalie  connus  en  son  temps.  Hos 
tard  il  entra  dans  un  autre  couvent ,  pareilkment 
fondé  par  Biscop  j  celui  de  Jarrow  j  où  il  acheva 
ses  études  sous  le  pieux  abbé  Ceolfrid.  Sa  pièléy 
qui  trouvait  son  plus  doux  aliment  dans  la  solitude 
d'une  cellule ,  et  son  penchant  décidé  pour  Fétade 
l'attachèrent  tellement  à  la  vie  monastique ,  qa*il 
refusa  la  dignité  épiscopale  qui  lui  était  offerte, 
et  qu'il  ne  voulut  pas  même  se  rendre  à  un  appd 
du  pape  Sergius  qui  voulait  l'avoir  à  Rome.  Il 
travaillait  continuellement,  et  ne  s'interrompait 
que  pour  des  exercices  de  prière.  Il  fit  des  extraits 
nombreux  des  pères  latins  et  grecs ,  qui  formaient 
sa  lecture  habituelle.  Il  composa  en  outre  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  la  théologie,  sur  Fhistoire,  et 
sur  d'autres  sciences  :  on  trouve  ce  fruit  de  ses  veil- 
les dans  huit  in-folio ,  qui  ont  paru  à  Cologne  de 
161  a  à  1688.  Cet  homme  pieux  travailla  encore 
au  bien  de  ses  semblables  en  s'appliquant  à  former 
un  grand  nombre  de  disciples,  au  nombre  desquels 
on   doit  surtout   remarquer  le  célèbre   jélcum. 
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<pii  exerça  après  la  mort  de  son  maître ,  à  la  cour 
de  Charlemagne ,  une  si  grande  influence  sur  la 
culture  intellectuelle  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  Bède,  le  plus 
utile  est  bien  probablement  son  Histoire  ecclésias^ 
tique  des  Anglo-Saxons  (  Historia  ecclesiastica  genr 
tis  jânghrum).  C'est  un  ouvrage  tel  que  peu  de 
nations  en  possèdent  d'aussi  précieux  pour  les 
premiers  temps  de  leur  histoire,  et  qui  présente 
un  assez  grand  rapport  avec  l'histoire  ecclésiasti- 
que que  Grégoire  de  Tours  a  donnée  aux  Fran- 
çais. U  commence  par  l'arrivée  de  Jules  César  sur 
les  rives  de  la  Grande-Bretagne  j  et  il  conduit  son 
histoire  jusqu'à  Céolulf ,  roi  de  Northumberland , 
à  qui  il  dédia  son  ouvrage.  On  pardonne  volon- 
tiers à  cet  écrivain  respectable  le  grand  nombre 
de  légendes  miraculeuses  dont  il  a  grossi  son  livre 
dans  Fesprit  de  son  siècle ,  pour  parcourir  avec 
lui  la  suite  intéressante  des  histoires  de  sa  patrie , 
qu'à  ncMis  a  conservées  avec  beaucoup  de  travail , 
de  bcm  sens  et  de  fidélité. 

Dans  cet  ouvrage  Bède  ne  laisse  nullement  igno- 
rer les  nombreux  défauts  de  la  nouvelle  église  de 
sa  patrie.  Comme  les  biens  ecclésiastiques  étaient 
déjà  dès  cette  époque  exempts  de  toute  charge 
publique,  et  que  les  moines  n'étaient  nullement 
tenus  au  service  militaire ,  les  couvens  tombèrent 
iHent^  dans  la  paresse  et  dans  la  sensualité  j  sauf 
pourtant  ceux  des  Scots,  dont  la  sévère  disci- 
pline les  préserva  plus  long>-temps  de  ce  désordre. 
Bède  fait  sur  le  relâchement  dont  nous  parlons  des 
plaintes  amères  dans  une  lettre  à  l'archevêque 
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d^ork;  et  il  remarque  que  ces  maux  s'accrois^ 
saient  d'une  manière  inquiétant^  depuis  tcente  ans. 
Il  fait  encore  observer  a  ce  prélat  qu'il  y  a  dans 
le  pays  un  grand  nombre  de  yilles  et  de  villages 
qu  aucun  pasteur  n'a  visités  depuis  plusieurs  an- 
nées pour  les  instruire  daps  les  sainte  vérités  de 
l'évangile.  Il  se  plaint  de  ce  qu'il  y  a  des  évéques 
qui  se  font  payer  d'avance  pour  chacune  des  fono- 
tions  de  leur  état  et  pour  la  prédication  à^  la 
Parole  y  et  de  ce  que  d'autre  se  font  voir  dans 
les  orgies  publiques  ^  confondus  panni  des  poli- 
chinelles et  des  ivrognes  ;  et  il  demande  k  Tardie- 
véque  de  s'opposer  avec  force  k  ois^  ^eandales. 
Mai^  ces  intances  ne  purent  surmonter  Iç  torrent 
des  choses ,  ni  empêcher  que  les  supersIilicHis  les 
plus  dégradantes  qt  les  plus  opposées  à  Févan- 
j^le  ne  vinssent  envahir  la  Grancte-Bretagne  pour 
plusieurs  siècles,  comme  elles  envahireaft  tqut  le 
reste  de  Téglise  romaine. 

Bède  termina  ;  en  735,  sa  viç  laborieuse  et  pieuse 
par  une  mort  tout  édifiante,  que  son  disciple 
puthbert  nous  a  décrite  avec  détail  (i).  Il  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  lui  rendait  la  respi- 
ration extrêmement  difficile  et  qui  lui  ôta  tout  ap- 
pétit :  mais  il  n'en  continua  pas  moins  sur  son  lit  de 
maladie  tous  ses  exercices  spirituels  et  ses  travaux 
littéraires.  Il  semblait  même  qu'à  mesure  que  ses 
forces  corporelles  diminuaient ,  son  ame  prît  plus 
de  force  et  d'onction.  Il  passait  jour  et  nuit  en 
prières ,  en  intercessions  et  en  actions  de 

(i)  kiabil.,  S«c.  3.  P.  i. 
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^  il  semblait  s'attacher  toujours  davantage  à  ren^ 
dre  grâces  à  Dieu  sans  cesse  et  pour  toutes  choses, 
idon  le  précepte  d'un  apôtre. 

Dès  le  commencement  de  sa  maladie  il  fut  peiv 
suadé  qu'elle  ne  finirait  que  par  sa  mort  Gomme 
il  s'était  occupé  à  traduire  l'évangile  de  S'  Jean 
do  grec  en  anglo-saxon ,  il  désirait  extrêmement 
pouvoir  encore  l'achever  :  et  le  jour  même  qui 
prépéda  son  décès  il  pressait  vivement  l'un  de  nés 
dbdples  d'écrire  aussi  long-temps  que  lui-même 
pouvait  «icore  dicter  :  «  Hâte-toi ,  disait-dl;  je  ne 
f  Mis  combien  de  temps  je  puis  encore  y  tenir  |^ 
•  et  à  c|uel  moment  mon  M^tre  m'appellera,  y  — * 
%m  Imdemain  il  redoubla  encore  ses  in^ances  au- 
près  de  ses  secrétaires ,  afin  qu'ik  écrivissent  avec 
toale  la  rapidité  qui  leur  était  possible ,  et  qu'il 
pfte  âdiever  son  ouvrage  avant  de  fermer  les  yeux 
pour  jamais.  L'après-midi  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Cher 
m^tre,  il  ne  manque  plus  qu'un  chapitre  :  n'est- 
ce  pas  vous  donner  trop  de  peine  que  de  vous 
adMMer  encore  une  ou  deux  questions  ?  i»  —  «  Je^ 
flVd*  aucune  peine  à  faire  ce  travail ,  dit-il ,  prends 
dhnc  seulement  ta  plume  y  et  hàte>toi  d'écrire  ce 
^*il  nous  reste  encore  à  traduire,  t 
•  A  trois  heures  de  l'après-midi  il.  fit  appeler  tous 
iea  moines  du  couvent  auprès  de  son  lit  :  il  s'entre- 
tint ^avec  chacun  d'eux;  il  les  exhorta  tous  à  rem- 
plir fidèlement  leur  vocation  de  pasteurs  et  <ie 
■dssionnaires  y  en  regardant  au  compte  qu'ils  au- 
nûent  à  rendre  un  jour  :  puis  il  ajouta  au  milieu  de 
leurs  sanglots  :  «  J'ai  servi  un  bon  Maître ,  et  je 
languis  d'être  auprès  de  Christ  pour  le  contempler 
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dire  :«  Cher  maître,  il  ne  reili  pk»  qat  lèaié» 
jiierv  versets  de  r^qngtfa  » -n- c  Eh  lite 
toi,  répartit  Bède  mounuity  et  hâlettt  dféôlfahi» 
Puin  il  lui  dicta  ses  demieiï  Temels  «veo  vmm/^ 
filite  présence  d'espriL  v-r  «  Voilà  ledenuerwint 
fini ,  9  8*écriii  areo  jpie  le  jedna  lef  i/ilÉiii 
4c  £h }>ien  ^ire  soit  à Oieul  tout  eèt  moeamlJÊf» 
ajouta  le  ii|oqn(nt  z  c  souti^is  ipaiiitnuiit'MMib 
de  tfi  ipain,  car  j'aimerais  Imn  encore  aUer  4  k 
place  où  j'ayais  Kcçoutuqié  de  ployer  les  gOMB, 
poiv.  y  «dresser,  à  mon  l^ère  une  demite  griêrt^  s 
-T-rSes  disciples  le  sortirent  du  lit  ;ettiSti|teMnl 
devant  vm  petit  autçl  scprlea  firoidee  ddln^rirsa 
cellule,  en  soutenant  de  leurs. maine  sa  lêlilBHir 
]t>lante.  Alors  il  se  mit  à  dire  :  «  Gloire  soit  m  Mn^ 
qu  Fils  et  au  Saint-Esprit  !  »  --r  et  scm  ame  sTenmit 
au  del.  C'était  en  7  35^ 

Cet  homme  pieux  nedeyait.pasvoir  les  déso- 
lations que  les  Danois  et  les  Normands  allaiait 
répandre  sur  l'église  renouvelée  de  sa  peiM^ 
M^gré  le^  germes  de  décadence  qui  se  mapifai» 
talent  de  son  vivant  dans  l'église  de  la  Grande^ 
Bretagne  depuis  les  menées  de  Wilfrid,  il  anit 
pourtant  réussi  à  agir  sur  cette  église  d'une 
nière  salutaire ,  et  Jt  former  dans  le  paya  un 
nombre  de  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ;  et 
cette  observation  est  si  vraie  que  l'époque  de  Bèda^ 
c'est-à-dire  celle  où  ses  disciples  ont  pu  montrsr 
ce  qu'était  le  maître,  mérite  avec  raison  d'être  ap- 
pelée tout  particulièrement  l'époque  des  missiooi 
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de  l'église  anglo-saxonne  ;  car  c'est  alors  que  cette 
église  s'est  acquis  des  droits  étemds  à  la  recon- 
naissance de  l'Allemagne  et  de  tout  le  nord  de 
fEurope^  en  couvrant  ces  contrées  de  missionnaires 
fid^es  ;  c'est  dans  l'école  de  Bède  que  la  Grande- 
Bretagne  puisa  la  plupart  des  évangélistes  que  nous 
allons  voir  figurer  pendant  long-temps  dans  toute 
la  Germanie,  C'est  en  dire  assez  là-dessus  que  de 
nommer  y  comme  autant  d'hommes  qui  furent  plus 
cm  moins  directement  formés  à  cette  école,  un 
WiDibrord,  l'apôtre  des  Frisons ,  un  Alcuin,  pré- 
cepteur de  Gharlemagne,  et  un  Boniface,  l'apôtre 
de  l'Allemagne  y  sans  parler  des  Suidbert,  des  Liaf- 
win^  des  Willehad  j  et  de  tant  d'autres  encore  dont 
plusieurs  moururent  comme  de  fidèles  témoins  dans 
leurs  travaux  missionnaires. 

Et  si,  d'un  autre  côté,  Bède  eut  le  tort  de  se 
montra  trop  favorable  à  la  hiérarchie  romaine, 
les  prétentions  de  Rome  trouvèrent  pourtant  dans 
la  fermeté  des  Bretons  et  dans  l'esprit  d'indépen- 
dance de  leur  clergé  une  résistance  plus  prononcée 
qu'on  ne  le  vit  en  Allemagne  chez  les  disciples  de 
la  même  école.  Cette  dififérence  se  caractérise  d'une 
manière  frappante  par  le  rapprochement  de  deux 
canons ,  rédigés  presque  dans  le  même  temps  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Un  concile  tenu  à 
|l4jence  sous  la  présidence  de  Boniface  portait  cet 
article  :  «  Nous  avons  déclaré  dans  notre  synode 
notre  accord  avec  la  confession  de  foi  de  l'église 
cad^olique,  et  résolu  en  commun  de  rester  constam- 
ment soumis  à  l'église  de  Borne.  Nous  souhaitons 
d'être  regardés  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie  comme 
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do  serriteurs  fidèles  de  S' Pkrre  et  de  ton  Tkain^ 
et  Gmnme  des  memlNTCs  de  Féglise  ocMifiée  à  a  dinfr 
Cion.  9  —  Biais,  comme  pour  fiormer  un  coninirte 
frappant,  il  se  tint  en  Angleterre, à  la  mémeépoipft 
(747)9  ^  Chveshoasj  sons  là  présidence  de  Tante- 
véque  Cuthbert,  un  autre  OHidle  dont  Fan  descfr» 
nons  portait  sinylement  ces  belles  maximes  :<Qii11 
doit  régner  entre  toos  les  serriteors  de  ré|^  de 
Christ  du  monde  entier  un  amour  sîiioère  et  «M 
union  chrétienne  en  paroles  et  en  efifets,  oomneil 
convient  à  ceux  qui  suivait  un  même  Maitre  et  qui 
annoncent  un  même  évangile;  de  sorte  que,  quoi* 
que  séparés  par  de  vastes  intervalles,  ib  doivent 
cependant  servir  Dieu  d'un  même  esprit  dans  la  kiy 
Famour  et  Te^iérance,  et  prier  jonmdlemeBl  les 
uns  pour  les  autres ,  afin  que  chacun  soit  troirré 
fidèle  dans  l'accomplissement  de  sa  sainte  vocatioD 
jusqu'à  la  fin  de  sa  \ne  »  (i).  —  Dans  un  autre  ca- 
non de  ce  concile  on  trouve  également  des  direc- 
tions sages  y  et  fort  élevées  au-dessus  du  ton  de  h 
superstition.  On  y  ordonne  aux  évéques  «  de  ptf^ 
courir  toutes  les  années  j  au  moins  une  fois,  toutes 
les  portions  de  leurs  diocèses  pour  y  prédier  la 
parole  de  Dieu  et  remplir  les  autres  devoirs  de 
leur  vocation.  Ils  doivent  surveiller  fidèlement  la 
conduite  du  bas  clergé ,  dont  la  plus  grande  partîet 
manquant  encore  de  paroisses  spéciales,  vivait  dans 
des  couvens.  Ils  doivent  examiner  consciendeose- 
ment  le  caractère  moral  et  les  connaissances  de  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  les  ordres.  Les  ecclésiasri- 

(1)  SfelmatUÊ  dmdKa,  t.  1,  p.  i4& 


^es  doivent  lire  dans  leur  langue  maternelle  la 
OCtofession  de  foi ,  I9  prière  du  Seigneur  et  les  pa- 
iafes  de  la  liturgie  prescrites  pour  la  messe  et  la 
célébration  du  baptême.  Le  peuple  est  exhorté  à 
qiprendre  par  cœur  le  credo  et  l'oraison  domini- 
C^Îb,  à  observer  consciencieusement  la  célébration 
te  dimanche  y  à  fréquenter  assidûment  la  sainte 
D!èii6y  de  même  que  le  confessionnal,  à  jeûner  et  à 
faire  des  aumônes.  »  — Le  27^  canon  surtout  de  ce 
ecyncile  contient  cet  avis  remarquable  en  faveur  de 
hi  multitude  qui  ne  comprenait  dans  le  service  pu» 
Uip  ni  les  prières  ni  les  chants  qui  s'y  faisaient  en 
(afin  :  «  Il  sera  permis  à  quiconque  n'entend  pas  le 
9  falin  d'associer  aux  prières  dont  on  fait  lecture 
^t-  td  sens  qui  lui  conviendra,  et  de  prier  dans  son 
»  coeur  comme  il  le  désirera ,  lors  même  que  sa 
ift  prière  ne  se  rapporterait  aucunement  à  celle  qui 
»  se  £iit  en  public  »  (i). 

n  résulte  clairement  de  l'ensemble  des  actes  de 
ee  candie  qu'à  cette  époque  il  ne  se  trouvait,  à 
poier  en  général,  plus  aucune  trace  de  paganisme 
0hez  le  peuple  anglais,  et  que,  malgré  les  nom- 
breiùes  superstitions  qui  ternissaient  alors  partout 
Pédat  de  la  lumière  évangélique ,  celle-ci  était  par^ 
fenue  dans  l'espace  de  cent  cinquante  ans  à  dé- 
truire chez  les  Anglo-Saxons  tout  vestige  de  leur 
«içien  culte  idolâtre. 

Il  est  vrai  que  cette  époque  fut  le  plus  beau 
lemps  de  l'église  anglo-saxonne  ;  car  il  est  égale- 
ment vrai  qu'elle  n'eut  pas  la  sagesse  de  se  main- 

tO  iift.  a<.,  p.  917. 
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tenir  à  cette  hauteur ,  ei^  propageant  la  fMirole  à$ 
Dieu  et  en  répandant  Tiastruction  parmi  le  peuple^ 
La  décadence  commença ,  cpmme  cda  arriie  tx»' 
jours  ;  par  celle  du  clwgé.  La  pente  des  prébo  à 
se  retirer  dans  la  vie  monastique  pour  s'y  limr 
sans  retenue  à  toutes  les  jouissances  des  sens,  et 
l'avarice  des  moines ,  qui  se  savaient  de  tous  kl 
moyens  pour  arracher  au  peuple  ignorant  d'isi* 
menses  richesses,  firent  de  tels  progrès,  qu'Akmn 
qui  s'intéressait  de  son  poste  éloigné ,  au  bien-étrs 
de  l'église  de  sa  patrie ,  se  sentit  pressé  d'élever  da 
plaintes  amères  dans  plusieurs  de  ses  lettres.,  ior 
cette  dégénération  morale  de  la  population  des  oou: 
vens.  a  II  n'y  a  plus  de  sûreté  parmi  eux,  disait-il; 
toute  la  science  par  laquelle  le  clergé  bretcm  se 
distinguait  encore  il  y  a  peu  de  temps  disparait; 
les  monastères  sont  souillés  par  l'adultère,  et  ki 
autels  par  le  parjure.  » 

£n  effet  j  de  vaines  et  de  puériles  cérémonies  tin- 
rent bientôt  lieu  d'un  culte  spirituel  et  véritable;  il 
s'établit  à  la  place  de  l'ancienne  idolâtrie  uneidolà- 
trie  de  reliques  et  d'images  ;  la  superstition  fit  de 
nouveaux  esclaves,  et  versa  des  trésors  inépuisables 
dans  le  sein  de  l'église  de  Rome.  Les  pèlerinages 
dans  cette  ville  devinrent  toujours,  plus  fréquens 
chez  les  grands  et  chez  les  petits  ;  et  de  toutes  partSi 
surtout  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
les  chemins  se  couvrirent  de  pèlerins  qui  voulaient 
aller  chercher  le  repos  dans  ce  rendez-vous  des 
saints ,  et  y  déposer  quelque  souvenir  de  leur  dé- 
votion et  de  leur  reconnaissance. 

Voilà  letat  dans  lequel  nous  laissons  l'Angleterre 
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éo  attendant  la  prochaine  invasion  des  Danois.  Ce 
fm  s'y  passa  jusqu^alors  est  peu  remarquable.  Géol- 
wnlf  y  disciple  de  Bède,  était  monté  sur  le  trône  du 
Hôrdiumberland ,  encore  du  vivant  de  son  maître 
^ag).  Son  gouvernement  fîit  si  paisible  et  si  re- 
Kgieox  que  des  milliers  de  guerriers  quittèrent 
feÉ  armes  pour  aller  habiter  des  couvens.  Le  roi 
hÉHnéme  déposa  la  couronne  (737),  et  entra  comme 
fbtiplé  moine  dans  le  monastère  de  Lindisfame,  où 
H  piassa  vingt  ans  dans  les  exercices  extérieurs  de 
li  piété.  Son  fils  et  successeur ,  Eadbert,  en  fit  au- 
ftnty  et  céda  la  couronne  à  son  fils  Oswulf  (758). 
(Test  dans  la  même  année  que  mourut  Cuthbert , 
ce  pieux  et  savant  archevêque  de  Cantorbéry,  qui 
tétait  opposé  de  tout  son  pouvoir  à  la  nuit  de  la 
mperstition  qui  s'avançait.  Comme  il  avait  horreur 
la  commerce  abominable  qui  se  faisait  des  choses 
oântesy  et  qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  restes  servis- 
MDt  après  sa  mort  à  enrichir  l'avarice  du  clergé  ^ 
3  «ndt  ordonné  à  ses  amis,  en  voyant  approcher  sa 
fin^  de  lui  préparer  un  tombeau  dans  un  endroit 
iécuel  et  de  l'y  ensevelir  aussitôt  après  sa  mort.  Ses 
mis  accomplirent  sa  volonté  :  mais  dès  que  les 
moines  Augustins  eurent  appris  qu'il  avait  expiré  ^ 
3s  Tinrent  en  foule  dans  l'intention  d'emmener  son 
cadavre  en  procession  solennelle;  et  lorsqu'ils  vi- 
reot  que  leur  proie  leur  avait  échappé'  il  s'éleva 
parmi  eux  un  tel  tumulte ,  qu^ils  ne  se  retirèrent 
dans  leurs  cellules  qu'après  s'être  vengés  sur  tout 
ce  qui  était  resté  de  la  propriété  de  cet  homme 
pieux. 

(i)  Gadwim  de  PrœtuL  Au^%^  p.  65. 
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Lorsque  OfFa,  roi  d'Essex,  qui  avait  entaché  si 
vie  et  son  gouvernement  de  plusieurs  désordrei| 
avait  fait  à  Rome  j  en  709 ,  ce  voyage  de  pénitenoi 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  pour  y  aller  d^ 
mander  au  pape  le  pardon  de  ses  péchés ,  il  avait 
été  condamné  à  payer  chaque  jour  dé  l'année  II 
somme ,  exorbitante  pour  l'époque  j  de  trois  cents 
soixante  «cinq  nianusseS)  monnaie  d*or  anglo- 
saxonne.  Le  pape  profita,  dans  la  suite ,  de  ce 
don  royal  comme  d'un  titre  pour  exiger  dfe  la  na- 
tion anglaise  chaque  année  la  méine  somme,  ai 
la  traitant  en  cela  comme  sa  vassale  ;  et  il  déploya 
en  outre  sur  ce  point,  déjà  si  ignominieux  en  lui- 
même  ,  une  rigueur  inhumaine* 

Cette  décadence  était  le  sinistre  précuneur  dcl 
la  ruine  totale  dans  laquelle  nous  verrùds  bien- 
tôt retomber  l'état  et  l'église  d'Angleterre  :  pour 
toute  église  l'abandon  de  la  vérité  qui  est  en  Ouist 
est  toujours  suivi  d'un  châtiment  infaillible;  et  la 
superstition  de  l'ancien  monde  comme  l'incrédu- 
lité du  monde  moderne  ont  également  pour  salaire 
une  mort  qu'aucune  sagesse  humaine  ne  peut  tor- 
ter. 
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CHAPITRE  XXV. 


hrABUSSBHBlIT  DU  CHEISTIANISHB  DANS  L  ALLEMANNIE  (l). 

MISSION  DB   COLOHBAN. 


Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  cinquième  siècle  que  nous 
irrÎTons  au  sud-ouest  de  la  Germanie ,  après  avoir 
passé  cinq  siècles  entiers  à  suivre  nos  missionnai- 
hlB  dans  les  vastes  contrées  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique, 
3ù  midi  et  de  l'occident  de  l'Europe.  Ainsi  la  ma- 
jeure partie  de  l'Allemagne  a  reçu  les  invitations 
du  royaume  de  Dieu  plus  tard  que  bien  d'autres 
Dontrées  ;  car  si  nous  avons  pu  voir  que  l'évangile 
Y  avait  fait  quelques  progrès  sous  la  domination 
des  Romains  y  dans  les  parties  du  pays  soumises  à  ce 
peuple ,  Finvasion  détruisit  tous  ces  premiers  tra-* 
▼ttoxy  et  tout  fut  à  recoAimencer  à  compte  nouveau; 

(i)  Noua  rappelons  que  oe  mot  ne  doit  nonement  rëveiller  ridée  de 
rAOeoMgiie  en  généraL  Let  JUemanm  on  jiUtmans  n*éuîent  qo*on  des 
peoplct  germainf ,  et  n'ocoopeient  enTiron ,  comme  on  Te  le  voir,  que  ce 
fal  lonne  actoellement  le  Wurtemberg»  le  grand-doohê  de  Bede ,  et  pir 
r  ÂkiMe  «1  le  nord  ^  rSeWélie. 
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Dès-lors  y  en  outre  y  Foeuvre  devint  lente  et  péni- 
ble. Même  après  les  premiers  appels,  quand  déjà 
le  jour  du  salut  se  montre  à  ces  pays  au  sixième 
siècle  ;  comme  un  crépuscule  consolateur,  les  mis- 
sionnaires n'y  avancent  encore  que  lentement;  il 
ne  faudra  pas  moins  de  six  autres  siècles  pour  que 
Tévangile  se  fasse  jour  depuis  les  bords  du  Bhin 
jusqu'aux  rives  éloignées  de  la  Vistule  et  de  la  mer 
Baltique  ;  et  même  alors  il  n'aura  pas  encore  aduevé 
toute  son  oeuvre  dans  cette  vaste  contrée.  Ainsi 
nous  aurons  dès  ce  moment  à  nous  en  oocnper 
long-temps  et  souvent  ;  et  une  première  périodei 
partant  du  pape  Grégoire  jusqu'à  Charlemagne,  ne 
nous  mènera  que  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Lech 
et  à  la  Saale. 

Les  missions  de  la  Germanie  en  général  n'ont 
pas  eu  le  bonheur  de  posséder ,  comme  celles 
d'Angleterre ,  un  Bède  qui  pût  conduire  l'historien 
avec  cette  clarté  et  cette  assurance  que  met  dans 
ses  récits  un  témoin  oculaire  des  événemens.  Nous 
marcherons  souvent  dans  l'obscurité  et  comme 
dans  un  labyrinthe ,  sans  trouver  de  guide  qui 
affermisse  nos  pas ,  et  souvent  sans  avoir  eu  au* 
cun  historien  qui  nous  ait  précédés  dans  nos 
sentiers.  C'est  une  chose  bien  singulière ,  que  ce 
peuple  allemand  9  si  accoutumé  aux  recherches 
profondes  et  laborieuses,  ait  négligé  plus  qu'aucun 
autre ,  plus  même  que  les  peuples  du  nord ,  de 
sonder  les  origines  de  son  histoire  ecclésiastique , 
de  cette  histoire  d'un  côté  si  intéressante ,  et  de 
l'autre  si  abordable ,  il  n'en  faut  pas  douter ,  par 
la  masse  d'anciens  documens  que  renferment  les 
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histoires  et  les  archives  des  couvens  de  rAUema- 
gne  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit  nous  entrons  dans  ce  vaste 
duuaip  y  et  nous  commençons  par  l'Allemannie. 

Les  Allemans  sont  une  race  germaine,  probable- 

(i)  n  «zîitB  cependant  qoelqnef  écrits  ettînublet  rar  cet  important 

■gat;  BOOi  remarqueront  tartoat  dans  ce  nombre  celai  à^Uninus  de 

||^ii«iaoa8  le  titre  :  De  Eceiesiar.  germùn.  orig*  et  progrès,  ah  asceiu.  Dom, 

wf  •  md  Cmrol.  Magi,  Norimb.,  1664, 8*.  —  Pen  après  loi ,  le  saTant  Sagit* 

tgnÊU  a  publié  »  sons  le  même  titre ,  on  essai  do  même  genre  qni  ne 

qne  des  fragmens  détachés ,  mais  dont  plosienrs  sont  d*an  hant 

^-^Plni  tard,  en  1778,  Christophe  GratUuuu*.  publié  an  autre 

teit  nr  la  mémesi^et  ;  pois  enfin ,  (?.  H.  Pertz  ,  a  conuneocé  il  y  a  pen 

dTaaaé«  nne  coUectioB  intitulée  iionumema  Germamm  kistonca ,  dont 

B  a  pom  jusqu'à  présent  deux  Tolumes  in-folio ,  que  nous  avons  par- 

lluulièi amant  consultés  pour  notre  travail. 

LldrtoiM  dea  missions  de  VAUenuumie  en  particulier  n*est  pas  mieux 
:  on  manque  même  de  sources  pour  les  premiers  temps  de  cette 
i«  ot  on  ne  trouve  pour  ses  premiers  siècles  qu'un  nombre  extrê- 
potit  de  noms  qui  aient  survécu  â  l'onblL  Les  'chroniqueurs 
aoadniaent  ensuite  pendant  long-temps  que  sur  les  bords  de  cette 
1 9  aoBS  qne  nous  puissions  parvenir  à  pénétrer  dans  son  intérieur. 
I  «t  S*  Gall ,  au  7*  siècle ,  Rupcrt  et  Trudpert,  Landolin,  Pirmin 
an  8*,  sont  presque  les  seuls  hommes  qni  paraissent  dans  cette 
:  «t  en  fdt  de  sources  ,  voici  à  peu  près  tont  ce  que  nous  possédons  : 
«>•  F'kmS»  CobumkiUtt  {MabilL)  — *  Marins  :  un  Chronicon ,  qui  va  jnaqu'i 
fHiflftSte— *Ar/M£smmfi  :  de  courtes  Annales  d'histoires  allemannes  (de 
908  k  io5o)  —  Le  libuleux  Walafrid  Strabo  (le  louche),  disciple  de 
Golloif  «t  abbé  du  couvent  de  S'  Gall  (m.  849)  :  Biographie  de  Gattut , 
da  légendea  puérilea  (  éd.  Surius,  1 6  octobre  )  ;  —  enfin  Uerman- 
(le  boiteux)  ,  malheureux  imitateur  de  Bède  :  une  Chio- 
fpà.  va  dcpoisla  naissance  de  Christ  jusqu'à  sa  propre  mort  (en  io54). 
Hoo»  doTOW  cependant  encore  ajouter  à  ces  sources  quelques  riches  col- 
iHlioaa  d*aat«a  tirés  da  divers  monastères.  On  a,  par  exemple,  en  ce  gôire 
ronvrage  de  Picgiser  :  Suwia  et  Wurtembergia  Mena,  Tab.  1 7 16  ;  etnn 
— nofa  da  D.  F.  Cless  :  Histoire  du  Wurtemberg,  —  En  dernier  résniut 
k  Balllaar  ouvrage  sur  notre  si^'et  est  probsbiement  celui  du  prince 
abbé  de  S«  Biaise,  MarUn  Oerber  :  Historia  Nigrœ  Sj-it^,  t.  3,  1783, 
al  la  psamifi  voloase  de  sa  foetus  liturgia  aUemannica ,  1776. 

II.  aa 
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ment  parente  des  anciens  Suèves ,  qui  vinrent  de 
bonne  heure  du  Nord  en  Occident  avec  les  Goths; 
et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette  relation  aveclo 
Suèves  que  tes  Allemans  reçurent  plus  tard  le  nod 
de  Souabes.  Après  plusieurs  guerres  sangkntei 
contre  les  Romains ,  les  .  Marcomans  s'étant  re- 
tirés de  cette  contrée  de  rAllemagne ,  dé  nouvel- 
les hordes  de  Suèves ,  de  Gaulois,  de  SéquanienSi 
de  RauraqueS)  d'Ûelvétiens ,  s'avancèrent  ter» 
cette  terre  abandonnée ,  et  formèrent  une  conft- 
dération  qui  prit  le  nom  SAllemannes  ou  dluHii- 
mes  de  toutes  sortes  de  peuples  :  cW  ainsi  du 
moins  tjii'Agathias  explique  ce  nom  (t). 

Les  limites  les  plus  anciennes  du  pays  des  AI- 
lemans  étaient  le  Rhin  à  Touest ,  le  Mein  au  nord , 
et  la  Bavière  actuelle  à  l'orient  ;  puis  au  midi  TAar 
et  la  lisière  qui  sépare  actuellement  la  Suisse  alle- 
mande   de   la   Suisse   française.   Mais  ces  fifon- 
tières  furent  changeantes  comme  celles  de  tous 
les  peuples  de  cette  époque ,  et  pendant  un  temps 
les   AUemans  s'étendirent  jusqu'à  la    Lahn,  au 
Lech  et  au  fthône ,  et  eurent   pour  voisins  les 
Bourguignons ,  les  Boïares ,  les  Thuringiens  et  les 
Francs. 

Les  AUemans  présentent ,  comme  on  doit  s'y 
attendre ,  presque  tous  les  caractères  des  autres 
peuples  barbares  de  cette  époque.  Ils  se  distin- 
guaient peut-être  cependant  par  leur  redoutible 
cavalerie,  qui  fit  long-temps  trembler  les  puissan- 
tes légions  romaines.  Une  immense  foret,  quis'é- 

(i)  D^  imperio  et  reh.  gest,  imptratoris  Justin.,  I.  i,  p.  tt. 
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fendait  tout  le  long  du  Rhin  sur  sa  rive  droite , 
(brét  que  9  selon  César  et  Méla^  aucun  Romain 
n'aVait  pu  dépasser ,  même  après  une  marche  de 
soixante  jours ,  couvrait  leur  territoire.  Us  par- 
ODuraient  cette  vaste  étendue  de  terrain  pour  la 
cbasse  comme  une  autre  sorte  de  bétes  fauves ,  et 
ces  sombres  retraites  étaient  pour  eux  un  repaire 
duquel  ils  s'élançaient  continuellement  sur  les 
Ronaains  qui  bordaient  la  frontière.  Si^  pour  juger 
leur  population,  nous  partons  du  nombre  des 
morts  qu'ils  laissèrent  souvemt  sur  le  champ  de 
bataille ,  ou  du  nombre  de  combattans  avec  lequel 
ils  se  présentaient  à  la  guerre ,  il  paraîtra  que , 
malgré  leur  genre  de  vie  demi-sauvage ,  ils  étaient 
cependant  encore  en  très-grand  nombre. 

Pour  nous  faire  une  idée  des  moeurs  et  de  la  reli- 
gion de  ce  peuple,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler 
ce  qui  en  était  en  général  des  nations  germaines 
(t  ly  p.  5a3).  Us  rejetèrent  long- temps  la  foi 
chrétienne  avec  une  sorte  de  fureur,  parce  que  cette 
foi  n'était  à  leurs  yeux  que  la  religion  des  Romains, 
et  qu'ils  repoussaient  avec  haine  tout  ce  qui  pou- 
vait tenir  à  ces  redoutables  ennemis  de  leur  liberté. 
C'est  par  cette  raison  qu'il  s'écoula  quelques  sièdes 
avant  qu'un  seul  messager  de  Christ  de  la  Gaule 
romaine,  ou  même  d'entre  les  Rourguîgnc^s^  osât  se 
hasarder  au-delà  du  Rhin  pour  y  chercher  ces  bar- 
bares dans  leurs  huttes ,  et  leur  antiônder  ie  salut 
des  hommes.  C'est  cette  même  différence,  tranchée 
et  radicale,  de  caractère  et  d'intérêts  entre  les 
Romains  et  les  AUemans  qui  fit  que  lorsque  ces 
dcrmers  pénétrèrent  enfin  sur  le  territoire  romain , 
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ils  s'abandonnèrent  aux  pins  horribles  cruautés; 
c'est  encore  par  la  même  raison  que,  pendant  les 
persécutions  du  troisième  et  du  quatrième  siècle, 
ceux  des  dirétiens  qui  vinrent  chercher  un  ank 
dans  les  forets  de  ce  peuple  n'y  trouvèrent  aucime 
entrée  et  n'y  laissèrent  aucune  trace. 

Depuis  l'empereur  Caracalla(aii)  les  All^m^n» 
combattirent  souvent  les  légions  romaines  avec  suc- 
cès, et  inscrivirent  leur  nom  en  lettres  de  sang  dans 
les  annales  de  l'histoire  de  ce  peuple.  En  3o6  Cons- 
tantin le  Grand  apparut  avec  une  arméesur  les  rives 
du  Rhin ,  et  remporta  sur  ces  barbares  une  victoire 
qui  leur  inspira  de  la  terreur  pour  quelque  temps  : 
car  il  fit  inhumainement  exposer  aux  bêles  dans  le 
cirque  de  Rome  plusieurs  chefs  de  cette  nation  qni 
étaient  tombés  entre  ses  mains.  Son  fils  Constance 
(35 1)  continua  cette  même  guerre ,  et  se  préparait  à 
pénétrer  dans  les  sombres  recoins  de  la  forêt  Noire, 
lorsque  les  habitans  lui  envoyèrent  des  proposi- 
tions de  paix.  Mais  aussitôt  après  la  retraite  des 
légions  ils  se  jetèrent  sur  la  Gaule  qu'ils  couvrirent 
de  carnage.  Ils  avaient  déjà  réduit  en  cendres,  le 
long  des  rives  fertiles  du  Rhin,  quarante -cinq  Til- 
les ,  au  nombre  desquelles  on  comptait  Strasbôoi^g» 
Brumat,  Zabem,  Spire,  Worms  et  Mayence,  et  ils 
en  avaient  emmené  la  population  avec  un  immense 
butin,  lorsque  le  jeune  Julien,  plus  tard  empereur, 
parut  sur  le  Rhin  et  repoussa  ce  peuple  dians  ses 
forêts ,  en  se  préparant  pour  le  printemps  suivant 
à  lui  faire  une  guerre  d'extermination. 

A  peine  ce  printemps  (SSy)  eut-il  paru,  que  te 
courageux  Ailemans  passèrent  les  premiers  le  BbiOy 
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pour  s'avancer  au-devant  de  hii.  Le  prudent  Julien 
«▼ait  élevé  au  pied  des  Vosges  de  forts  retranche- 
■leDs,  et  il  s'occupait  à  les  perfectionner  encore, 
lorsque  s^t  des  plus  vaillans  ch^  aUemans ,  sous 
Ift  conduite  du  terrible  Chnodomar,  vinrent  Fatt»- 
qner  avec  fiireur.  C'est  devant  les  portes  de  Stras^ 
faourg  que  les  armées  se  rencontrèrent.  Elles  com» 
battirent  départ  et  d'autre  comme  des  lions  :  le  sort 
de  la  journée  resta  long- temps  indécis;*  et  déjà  la 
iSftTalerie  allemande  avait  rompu  les  légions  romain- 
Bas  :  mais  Julieu  rallie  ses  soldats  avec*  des.  repiH> 
diet  menaçans  et  les  ramène  encore  une  fois,  an 
aomhat  :  les  Âllemans  commencent  à  s'ef&ayer  :  ik 
l^ent  enfin  devant  leur  redoutable  adversaire.  U 
aesta  plus  de  six  mille  des  leurs  sur  le  champ  de 
bataille;  et  un  plus  grand-nombre  encore  périrent 
dans  le  Rhin ,  contre  lequel  les  soldats  romains  les 
avaient  acculés.  Chnodomar  lui-même  tombadans 
les  mains  du  vainqueur- aa  moment  où  ilse  prépar 
rait  à  passer  ce  fleave  à;  la  nage^  et  mourut  à  Rome 
eai  prison.  Dès-lors  les  Ailemansiurentabattu&poûr 
long-temps,  et  ne  se  réveillèrent  que  lorsque  l'hiva» 
ooii  des  Barbares  devint  générale.  Us  marchèrent 
alors  sur  les  Gaules  à  la  suite  des  Huns;  et  tout  ce 
que  ceux-ci  n'avaient  pas  déjà  massacré  et  détruit 
Imilba  dans  leurs  mains,  jusqu'à  ce  que,  comme  les 
Huii9,  ils  trouvèrent  dans  les  champs  de  Cbàlons;, 
èD  45x*,  L'opposition  puissante  d' Aëtius  qui  leur  fit 
lebrousser  chemin.  > 

Cependant  la  confédération^des  Francs,  qui  venait 
de  se  former  dans  les  Gaules  auprès  d'eux  et  qui 
venait  de  vaincre  les  Romains  dans  le  contra  de  ce 
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pays,  présenta  aux  AUemaiis  de  nouYeaux  rÎTaiii 
et  de  nouveaux  adversaires.  On  sait  que  la  gnem 
éclata  (  t  I ,  p.  5o8  );  que  les  Allenuais  eurait  le 
dessous  à  Tolbiac;  qu'une  partie  s'enfuit  ju«p'ai 
Helvétie;  et  que  les  autres  se  soumirent  à  Clôvis, 
qui  eut  la  sagesse  de  ne  pas  les  irriter  ni  les  humi- 
lier imprudeounent.  Dès  ce  moment  conaoïoe 
pour  ce  peuple  une  nouvelle  époque,  et  pour  notre 
mission  le  crépuscule  de  quelques  succès,  Hous 
avons  déjà  vu  les  suites  importantes  et  salntûres 
de  la  victoire  de  Tolbiac  quant  à  Clovis  et  à  ses 
Francs  :  les  AUemans  aussi  tirèrent  une  leçon  salu- 
taire de  cette  humiliation  ;  et  quoiqu'il  dut  se  pas- 
ser encore  un  siècle  entier  avant  que  lenr  fier  ca- 
ractère leur  permit  d'accueillir  avec  attention  quel- 
que messager  du  salut ,  ils  furent  pourtant  préparés 
à  un  meilleur  avenir.  Mais  pour  le  moment  Clovis 
se  borna  presque  uniquement,  malgré  son  désir  de 
Élire  plus ,  à  recommander  aux  chefs  allemans  les 
missionnaires  qui  hasardaient  de  pénétrer  chez  eux, 
et  à  favoriser  de  tous  ses  moyens  le  rétablissemeDt 
des  villes  et  des  églises  chrétiennes  qui  avaient  au* 
paravant  existé  dans  le  territoire  qu'ils  occupaient 
maintenant. 

Cette  intervention  y  toute  timide  quelle  était^ne 
fut  pourtant  pas  absolument  sans  fruit;  car  on  peut 
se  rappeler  que  nous  avons  déjà  parlé  d'un  pieux 
messager  du  salut  que  l'amour  de  Christ  amou  en 
ces  jours ,  des  rives  lointaines  d'Érin  (  d'Irlande), 
vers  ces  contrées  inhospitalières;  c'est  Fridolin^dout 
nous  avons  dit  quelques  mots  dans  une  portion  de 
l'histoire  des  Bourguignons  qui  touchait  à  celle  de 
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rAllemaniiie  méridionale  (c.  i  g,^p.  ■^6).  On  se  rappelle 
que  cet  homnve  pieux  s'établit  à  Seckingen^  dans 
une  petite  île  du  Rhin ,  où  il  eut  quel^que  succès ,  et 
qu'il  fonda  même  quelques  couveas  jusque  dans  Iç 
pfiys  de  Claris.  Ce  ûdèle  ouvrier  devint  le  précur- 
seur dhm  grand  nombre  d'autres  missionnaires,  quji 
entrèrent  plus  tard  dans  le  nvème  champ.  La  desr 
cription  terrible  que  son  vieux  biographe,  Balther^ 
BOUS  fait  de  l'état  où  se  trouvait  alors  le  pay$  àss^ 
Bauraques  (i)  nous  montre  clairement  quiels  ravar. 
^es  épouvantables  le  passage  des  Huns  et  des  Alle^- 
mans  avait  laissés  dans  ces  contrées  rapprochées  de^ 
fea  Gaule. 

Mais  y  à  cet  égard  du  moins  ^  les  choses  devaienjl 
bientôt  changer  sous  le  gouvememwt  de  Clovis  y 
surtout  dans  les  portions  du  pays  conquis  que 
nc^ia  venons  d'indiquer.  On  vit,  dès  le  comment 
cernent  du  sixième  siècle ,  Strasbourg  se  relever  de 
ses  cendres  et  redevenir  1^  résidence  d'un  évéque;. 
et  les  autres  villes  de  l'Alsace  et  de  l'AUemannie 
hehtétique  reprendre  pareillement  une  nouvelle  vie: 
seulement  on  ne  trouve  plus  d'évéques ,  dans  tout 
le  cours  du  sixième  siècle,  ni  à  Spire  ni  à  Bâle,  où 
savait  été  transporté  l'évéché  d'Augusta  depuis  que 
cette  dernière  ville  avait  été  ruinée;  ce  n'est  qu'en 
.6;i  5  que  Bâle  reparait  avec  un  conducteur  de.  ce 
rang,  du  nom  de  Rogonacharius. 

On  vit  pareillement  vers  la  fiji  du  sixième  siècle 
Févéché  de  Yindonjissa^  quand  Yindonissa  eut  été 
complètement  détruite ,  se  transporter  à  Constance 

(i)  BoUfind,^  t.  I.  ad  diem  6  Hartii^  p.  43o. 
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et  se  rapprocher  ainsi  des  Aliemans ,  dont  il  em- 
brassa la  plus  grande  partie  du  territoire.  Mais  il 
resta  couvert  des  ténèbres  du  paganisme  jusqa'an- 
delà'  de  la  moitié  de  ce  même  siècle. 

Vers  ce  temps  (54o)  Leutharis,  duc  alleman,  fit 
une  campagne  en  Italie  avec  une  année  franqoe, 
qu'il  accompagnait  d'un  détachement  de  sa  nttkm. 
«  Les  soldats  francs,  »  dit  à  ce  sujet  Agalhias  (i), 
(K  témoignaient  un  piet^x  respect  pour  les  temples, 
p^rce  qu'ils  avaient  reçu  des  Romains  la  vraiéoon- 
naissaçce  de  Dieu  ;  mais  les  Âllemans,  qui  avaient 
une  autre  religion,  détruisaient  les  temples  sans 
retenue,  les  dépouillaient  de  leurs  omemens,  et 
emportaient  avec  eui^  les  vases  d'or  oomme  un 
butin.  Ils  enlevaient  même  les  toits  de  ces  édifices 
sacrés ,  ils  en  renversaient  les  murailles  jusquHnix 
fbndemens ,  ils  couvraient  la  terre  de  sang  et  Ici 
champs  de  cadavres.  » 

Cependant  les  efforts  des  rois  francs  pour  domp- 
ter ce  peuple  farouche  ne  restèrent  point  entière- 
ment inutiles.  S'il  continuait  de  se  montrer  encore 
rebelle  à  la  foi,  sa  fougue  et  sa  fierté  naturelles 
s'adoucirent  peu  à  peu  par  la  civilisation  et  le  joug 
des  lois.  Clovis  lui-même,  et  plus  encore  sonfib 
Théodoric,  roi  d'Austrasie,  qui  gouvernait  par  (te 
ducs  et  des  comtes  l'Helvétie  allemande  et  la  Rhé- 
tie,  s'appliqua  à  agir  sur  ce  peuple  par  ce  dernier 
moyen  ;  et  ce  prince  pouvait  d'autant  mieux  donner 
aux  lois  qu'il  imposait  aux  Aliemans  la  forme  et  la 
teinte  du  christianisme,  que  dans  toute  THelTétic 

(i)  /)#  Imper.  Jttstint  l.  ai  p.  a^. 
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Bt  dans  toute  TAlsace  la  portion  la  plus  cultivée  de 
la  population  s'était  déjà  jointe  à  l'église  depuis  long- 
temps. 

Voici  quelques  mots  d'un  vieux  document  (i)  au 
lojet  de  cette  ancienne  législation  du  midi  de  l'Ai- 
lanagne:  «Lorsque  Tliéodoric,  roi  des  Francs,  se 
twavaitdans  les  plaines  de  Châlons,  vers  53o,  î} 
DonToqua  un  certain  nombre  d'hommes  sages,  verr 
léB  dans  les  £^nciennes  lois.  Il  les  chargea  de  réunir,  ^ 
MfV»  sa  direction,  les  lois  des  Francs,  des  Allemans, 
et  des  Bajavariens  (Bavarois),  en  s'efïbrçant  de  lais^ 
ler  à  chacune  des  nations  qui  vivaient  sous  son 
sceptre  ses  anciennes  coutumes.  Il  ajoutait  ce  qu'il 
bllait  ajouter,  il  retranchait  ce  qui  n'était  plus 
dHinge,  et  il  changeait  d'après  la  loi  chrétienne  les 
moeurs  païennes.  Et  ce  que  le  roi  Théodoric  ne  put 
améliiNrer  à  cause  des  habitudes  enracinées  des  ido- 
lâti'eSi  Ghildebert  l'essaya  après  lui,  et  Ciotaire  le 
perfectionna  encore  davantage.  Plus  fard  tout  cela 
fiatt  refondu  par  quelques  hommes  célèbres  sous 
Di^berl  I^'*,  roi  glorieux  (612  li)  ;  toutes  les  vieilles 
tnditions  furent  améliorées,  et  chaque  peuple  reçut 
les  IcHS  qu'il  pbserve  encore  aujourd'hui  »  {vl). 

Ce  qu'il  y  a,  dans  ces  lois,  de  plus  intéressant  pour 
notre  histoire  des  missions,  ce  sont  les  mesures 
nombreuses  qu'on  y  prenait  par  rapport  à  l'établis- 
sement d'une  église  extérieure  au  milieu  de  la  na- 
tion. Par  exemple  il  est  commandé  aux  comtes  de 
lie  point  empêcher  des  hommes  libres  de  faire  des. 
fkinations  aux  églises;  seulement  ces  donations  doi-t 

\x)  Baius.  CapituL,  t.  t,  $  36. 
(9)  Voyex  %un\  Cours  d'histoire  moderne  ^X»  i,  p.  363  et  8^iY• 


346  ÀUem. —  lois  GHRiriBNNms  dbs  aou  rAAit es.  U».  FI, 

vent  se  faire  en  présence  de  téiqoiiis ,  et  être  dépo- 
sées par  écrit  sur  Tautel.  Il  y  a  de  fortes,  ameodei 
pour  le  cas  où  un  Alleman  endommagerait  une  église 
ou  offenserait  un  ecclésiastique  dans  ses  fonctinis. 
On  pouvait  échanger  mais  non  vendre  les  biens  ec- 
clésiastiques ou  les  serfe  qui  s'étaient  donnés  eux- 
mêmes.  Tout  serf  était  tenu  de  livrer  à  Fégliseune 
portion  déterminée  du  produit  de  son  travaiLYcsd 
le  texte  d'une  de  ces  lois  :  «  Celui  qui  fait  le  dh 
»  manche  un  travail  matériel ,  agit  non-^eulemiBat 
»  contre  la  loi  mais  aus^  contre  rEcriture  saintt 
»  Un  serf  qui  s'en  rendrait  coupable  doil  être  battu, 
»  un  homme  libre  mis  à  l'amende.  S'il  çontini^e  à 
D  violer  le  sabbat  il  perdra  sa  liberté  ;  puisqu'il  ne 
»  veut  pas  servir  Dieu  il  dpit  rester  toute  99i  vie 
s>  esclave  des  hommes.  ». 

Du  reste  les  peines  des  Allemans  n'étaioit  pres- 
que jamais  sanglantes^  et  elles  ne  consistaient  qu'eo 
amendes;^  parce  que  le  législateur  ne  voulait  pas 
entretenir  l'habitude  de  Teifusion  du  sang,  et  parce 
que  des  barbares  tiennent  souvent  plus  à  leurs 
richesses  qu'à  la,  vie.  Les  évéques  avaient  le  méoie 
rang  que  les  ducs;  et  il  convenait  probablemeot 
d'accorder  des  distinctions  sensibles  aux  conduc- 
teurs de  l'église;  car,  comme  l'observe  Jean  de 
Midler  :  «  Ces  barbares  ne  savent  nullement  ap- 
précier une  valeur  intrinsèque  ;  il  faut  que  leurs 
docteurs  soient  grands  comme  des  évéques,  ou 
étonnans  comme  des  ermites.  » 

Mais  nous  passons  ces  temps  de  simple  prépa- 
ration, et  nous  arrivons  à  la  première  grande  nûs- 
sion  qui  eut  lieu  chez  ce  peuple. 
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A  la  même  époque  où  Grégoire  F'  envoyait 
Augustin  dans  la  Grande-Bretagne  avec  quarante 
missionnaires  romains  et  francs  pour  appeler  les 
Anglo- Saxons  à  la  connaissance  de  Christ,  un 
moine  pieux  et  quelques-uns  de  ses  frères  conce- 
Taient  dans  la  solitude  d'un  monastère  de  l'Ecosse 
le  désir  ardent  d'aller  annoncer  le  salut  chez  les 
sauvages  Allemans.  Ce  moine  était  Colomban  j  qui 
mérite,  avec  Gallus  (S^  Gall)  et  quelques-uns  de  ses 
aides ,  d'être  appelé  le  premier  prédicateur  de  la 
foi  dans  FAUemannie^  Irlandais  de  naissance ,  il 
avait  reçu  $a  première  éducation  dans  le  couvent 
de  Yona  que  nous  avons  déjà  vu  si  souvent,  et 
qui  se  distinguait  alors  si  particulièrement  par  la 
connaissance  des  Écritures ,  la  science  et  la  piété 
de  tes  habitans.  Colomban  passa  plus  tard  (  556  ) 
dans  celui  de  Bangor  (Irlande,  Ulster)  dans  ce 
précieux  établissement  que  le  piei^x  abbé  Comgall 
avait  fondé  quarante  ans  auparavant,  et  qui  de- 
vint dès  le  début  une  école  de  missionnaires  et  de 
prédicateurs  pour  les  peuples  barbares  (i).  Vers 
Vàge  de  quarante^^inq  ans  il  se  sentit  vivement 
poussé  à  aller  prêcher  l'évangile  et  porter  une  dis^ 
oipline  chrétienne  chez  quelques  peuples  barbares. 
Selon  le  récit  de  Jonas  son  disciple  (a) ,  il  éprouva 
d'abord  un  besoin  vague  de  s'expatrier,  en  se 

(i)  L'oQTnge  allemand  iodiqae  le  Bangor  de  la  province  de  («allei, 
■lit  il  parak  qoe  c*eat  Tune  des  errenre  dani  lefqiielles  jette  souveot 
ridentîlé  des  noms. 

{%)  JonAs  mourut  en  627  ,  abbé  d'un  couvent  de  la  règle  de  Colomban 
&  Bobio  en  Lombardie.  Il  a  laissé  une  f^ita  S**  CobtmàaHÎ  que  Suriosa 
dpoa  srs  F'itœ /tatmm  {*d  ai  nov.) 
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souvenant  de  ce  commandement  chi  Seignem*  : 
«  Sors  de  ta  parenté ,  de  ta  &raille  et  de  la  maûoD 
de  ton  père»  et  vas  dans  un  pays  que  je  te  mon- 
trerai, d  ce  Âh!  dit-il  lui-même  à  ce  sujet,  Diea 
veuille  me  sortir  du  sommeil  de  la  paresse ,  moi  \ 
son  faible  serviteur,  et  m'enflammer  du  feu  de  son 
amour  divin ,  au  point  que  sa  sainte  flaoune  brûle 
sans  cesse  dans  mon  coeur  !  Où  trouverai-}e  le  bois 
qui  entretienne  continuellement  ce  feu ,  afia  qoll 
ne  s'éteigne  jamais ,  mais  qu'il  éclate  ea  une  vive 
flamme  !  Donne-moi  y  Seigneur,  je  t'en  prie  la 
nom  de  Jésus-Christ  ton  Fils,  donne-moi  cet  amour 
qui  ne  peut  diminuer ,  afin  que  ma  Isuoape  s'allofliie 
et  brille  non-seulement  pour  moi ,  mais  aofisi  pour 
beaucoup  d^autres  !  » 

Colomban  se  trouvait,  en  Mande,  dans  la  meil- 
leure position  possible  pour  se  préparer  à  sa  voca- 
tion par  des  études  solides  et  surtout  par  les  exer- 
cices d'une  vive  piété  ;  et  il  s'y  appliqua  pendant 
plusieurs  années.  Mais  au  milieu  de  ses  prépara- 
tions il  entendait  sans  cesse,  de  l'oreille  et  du 
cœur ,  ces  mots  de  Jésus  :  «  Si  quelqu'un  veut  me 
suivre ,  qu'il  renonce  à  lui-même ,  qu'il  charge  sa 
croix  sur  lui  et  me  suive!  »  Ce  désir  brûlant  qui 
le  poussait  à  entrer  au  service  de  Christ  parmi 
les  païens  frappa  son  abbé  Comgall,  qui  l'en 
aima  d'autant  plus ,  et  qui  favorisa  son  projet  avec 
plaisir.  Colomban  finit  par  s'associer  douze  jeunes 
gens  pieux  de  son  couvent,  qui  furent  confiés  à  sa 
direction  pour  aller  servir  Jésus  parmi  les  païens 
comme  autant  de  témoins  de  sa  Parole^  Ils  s'em- 
barquèrent (vers  l'an  585)  pour  les  Gaules,  où  ils 
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trouvèreDt  des  mœurs  excessivement  corrompues  ; 
6t  Téglise  et  les  couvens  leur  présentèrent  égale- 
ment une  lamentable  confusion.  Colomban  se  mit 
à«  annoncer  l'évangile  par  tous  les  lieux  qu'il  tra- 
Tersail ,  et  trouva  de  temps  en  temps  des  coeurs 
ouverts  à  sa  parole,  a  Les  frères  ,  dit  son  historien, 
ne  faisaient  qu'un  cœur  ;  et  leur  modestie ,  leur 
frog&lité  y  leur  patience  et  leur  affabilité  leur  atti- 
mient  l'admiration  générale.  Si  l'un  d'eux  se  ren- 
dait coupable  de  quelque  £aute,  tous  s'intéressaient 
à  le  redresser  avec  affection  ;  ils  avaient  toutes 
ehoses  communes,  et  jamais  on  n'entendait  parmi 
eux  ni  disputes  ni  paroles  dures  :  où  qu'ils  arri- 
vassent l'exemple  de  leur  piété  frappait  l'esprit  des 
liabitans.  »  —  C'est  là  la  puissance  cachée  de  la  vie 
du  missionnaire,  puissance  supérieure  sans  aucune 
eomparaison  à  toute  celle  du  talent,  de  l'argent 
oa  cfe  la  science.  Lorsqu'elle  se  trouve  chez  l'évan- 
gâiste  le  Seigneur  donne  la  vie  et  la  bénédiction 
à  sqn  travail  :  sans  elle  rien  ne  se  fait. 
'  Les  pieux  voyageurs  arrivèrent  dans  les  Gaules 
précisément  à  l'époque  où  les  quatre  cours  franques 
étaient  mortellement  divisées  par  les  deux  reines 
▼euves,  Brunehault  et  Frédegonde  (p.  228)  :  on  n'y 
voyait  que  meurtres.  Colomban  préféra  donc  se 
fendre  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  chez  Gon- 
tram ,  afin  de  trouver  par  lui  une  entrée  chez  les 
païens  du  voisinage.  Les  docteurs  étrangers  furent 
très-bien  venus  auprès  du  roi ,  qui  chercha  même 
par  des  offres  brillantes  à  les  persuader  de  rester 
dms  ses  états ,  pour  qu'ils  y  prissent  soin  des  égU- 
chrétiennes  du  pays  qui  étaient  presque  aban- 
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données  :  mais  Colomban  dit  au  roi  :  «  Je  ne  cherdie 
point  les  choses  terrestres  ;  car  nous  avons  quitté 
tout  ce  qui  était  à  nous  pour  suivre  Jésus-Christ, 
qui  nous  a  dit  que  nous  devions  renonce  à  mnsr 
mêmes.  »  —  Colomban  se  rendit  donc  avec  Galhis, 
Maknoald  et  neuf  autres  de  ses  coUaborateun, 
dans  les  solitudes  du  fFasgau  (Alsace  supérieorei 
environs  de  Plombières)  où  ils  s'établirent  auprès 
des  ruines  d'un  vieux  château  nommé  jânegray^ 
et  commencèrent  à  bâtir  un  couvent.  Comme  ks^ 
moines  étaient  obligés  de  commencer  par  défricher 
le  terrain  avant  de  pouvoir  songer  à  le  cultiver, 
ils  durent ,  dans  le  commencement ,  se  contenter 
de  racines  et  d'écorces  d'arbres  pour  KmtB  nour- 
riture ;  mais  Colomban  ne  perdit  point  la  confiance 
au  secours  du  Seigneur;  et  aussi  sa  foi  ne  (iit 
point  confuse.  Un  jour  ils  avaient  un  de  leurs  frè- 
res très-malade  ^  et  ils  ne  savaient  que  lui  £ûre. 
Depuis  trois  jours  déjà  ils  demandaient  au  Sei- 
gneur de  venir  à  leur  secours ,  lorsqu'im  homme 
parut  à  la  petite  porte  de  leur  couvent  avec  quel- 
ques chevaux  chargés  de  pain  et  d'autres  vivres , 
en  leur  disant  qu'il  ne  leur  demandait  autre  diose 
pour  tout  cela  que  leurs  prières  en  faveur  de  si 
femme ,  malade  de  la  fièvre.  —  Une  autre  fois  un 
prêtre  étranger,  qui  venait  les  visiter  dans  leur  so- 
litude, leur  exprimait  son  étonnement  sur  ce  qu'ib 
pouvaient  voir  venir  l'hiver  avec  tant  de  tranquil* 
lité  tandis  qu'ils  manquaient  absolument  de  vivres, 
a  N'as-tu  pas  lu ,  lui  dit  Colomban ,  ce  qui  est 
écrit  au  livre  des  Psaumes  :  «  Je  n'ai  jamais  Picore 
vu  le  juste  abandonné ,  ou  sa  postérité  manquer 
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de  pain  ?  »  (Ps.  87,  1 5).  —  Un  autre  jour  encore,  les 
moines  missionnaires  se  trouvaient  dans  la  der* 
nière  détresse,  et  quelques  racines  sauvages  avaient 
fût  pendant  neuf  jours  entiers  leur  seule  nourri-* 
tare ,  lorsque  tout-à-coup  un  abbé  de  la  contrée 
leur  envoya ,  de  son  riche  couvent ,  des  vivres  en 
abondance.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  prenait 
àôin  de  ses  serviteurs  dans  leur  désert ,  parce  qu'il 
les  avait  élus  pour  faire  encore  de  grandes  choses 
en  Allemagne. 

Peu  à  peu  il  se  rassembla  dans  ce  pauvre  cou*> 
¥ent  un  certain  nombre  de  jeunes  païens  qui  dési- 
hiient,  comme  Colomban  et  ses  frères,  servir  Jésus- 
Christ  La  nécessité  exigeait  le  travail;  et  le  Seigneur 
bémt  les  mains  actives  qui  cultivaient  de  nouveau 
un  terhdn  devenu  inerte;  de  sorte  que,  malgré  Tac- 
croiaftement  progressif  de  leur  nombre ,  les  frères  ne 
ttianquèrent  jamais  des  alimens  nécessaires.  Colom- 
ban se  trouvait  maintenant  dans  son  élément;  la 
prière  et  le  travail  étaient  le  mot  d'ordre  qui  unis- 
sait sa  pieuse  troupe  ;  et  il  s'attachait  de  plus  en 
plus  à  sa  solitude  des  Vosges,  parce  qu'il  pouvait  y 
▼ivre  sans  trouble  dans  la  communion  avec  son 
Dieu.  S'il  était  fatigué  des  travaux  du  jour,  dont  il 
donnait  Texemple  à  ses  disciples,  il  prenait  sa  Bible 
tous  le  bras  ^t  s'asseyait  sur  quelque  pointe  de  ro- 
Aèr ,  ou  il  se  retirait  dans  Tombre  dVme  forêt, 
poor  y  rassasier  son  ame  du  pain  de  vie. 

Bientôt  la  réputation  de  cet  homme  merveilleuse 
se  répandit  dans  toute  la  contrée,  et  on  vit  accourii^ 
dans  son  désert,  comme  autrefois  auprès  de  Jean- 
Baptiste,  des  hommes  de  toute  condition  y  qui  v6« 
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noient  lui  demander  des  instructions  ou  lui  confier 
l'éducation  de  leurs  en£ans«  De  cette  manière  Fen- 
ceinte  du  couvent  fut  bientôt  trop  petite;  et  il  fid- 
lut  songer  à  un  second  établissement. 

Un  jour  Golomban  s'était  égaré  dans  ses  prome- 
nades solitaires  ^  et  avait  trouvé  un  vieux  châtean 
romain  dont  il  restait  encore  quelques  mundlles. 
C'était  Luxeuilj  jolie  contrée  à  quelques  lieues  de 
Plombières  y  dont  les  sources  chaudes ,  qui  jailEs- 
saient  dans  le  voisinage ,  et  qu'on  fréquente  en- 
core,  devaient  rendre  le  séjour  agréable;  mais  il 
trouva  dans  les  bois  environnansdes  idoles  depierre 
auxquelles  les  habitans,  encore  païens,  rendaient 
un  culte^  C'est  ce  lieu  qu'il  choisit  pour  sa  seconde 
station  ;  et  un  petit  nombre  de  ses  disciples  se  ren- 
dirent dans  le  château  sans  maître,  pour  en  dire 
une  maison  de  Dieu  (Sgo).  Au  bout  de  peu  de  temps 
cette  seconde  colonie  elle-même  ne  suffît  pas  pour 
la  foule  de  ceux  qui  demandaient  une  instruction 
chrétienne  9  et  on  chercha  dans  la  vallée  un  troi- 
sième poste  ^  qui  reçut  le  nom  de  Fontaines  à  cause 
de  l'abondance  de  ses  eaux. 

La  rapide  multiplication  des  couvens  fondés  par 
Colomban  exigeait  une  discipline  sévère,  si  cette 
association  étendue  ne  devait  pas  être  bientôt  la 
proie  du  relâchement  :  Colomban  créa  donc  ces  rè- 
gles dont  nous  avons  parlé  plus  haut  en  traitant  des 
couvens  du  moyen-âge  :  nous  devons  en  redire  ici 
quelques  mots.  Sans  doute  la  rudesse  des  moeurs 
de  l'époque  pouvait  exiger  des  lois  de  ce  genre  : 
cependant  nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  dé- 
fendre jusqu'au  bout  la  sévérité  des  réglemens  que 
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cet  homme  austère  établit  parmi  ses  disciples;  car 
cette  sévérité  révolte  quelquefois  le  sentiment  mo- 
ni  et  devait  souvent  écraser  et  abrutir  le  caractère 
des  moines  qui  s'y  soumettaient;  Un  pauvre  novice 
fie  pouvait  presque  pas  faire  un  pas  dans  le  cou- 
vent  sans  s'attirer  par  un  tnot,  par  un  geste,  par 
une  contenance  irréfléchie ,  des  punitions  €|ui  poù- 
Taient  aller,  jusqu'à  la  peine  du  fouet;  et  il  ne  fallait 
pes  peu  dé  force  et  de  tension  d'esprit  pour  garder 
à  dîaque moment  la  ligne,  rigoureusement  tracée^ 
«u-<lélà  de  laquelle  se  trouvaient  les  châtimens  coiv 
porels.  La  mortification  de  la  propre  volonté  était 
le  principe  dominant  de  tous  les  exercices  dé  ces 
monastères  l  sans  doute  le  principe  était  bon; niais 
l'application  était  outrée.  On  a  vii  que  l'abbé  avait 
un  pouvoir  absolu  sur  le»  disciples,  et  qu'il  fallait 
lui  obéir  sans  la  moind^e  opposition  :  le  travail  était 
rude^  la  nourriture  chétive  ;  et  il  ne  fallait  pas  sour 
ger  un  instant  à  venir  chercher  dans  c^  retraites 
des  jours  heureux  selon  la  chaii".  On  regrette  de 
Toir  ainsi  pousser  à  l'extrême  et  exagérer  les  grands 
pHndpes,  les  principes  si  vrais  qui  avaient  fait  le 

point  dé  départ  de  Golomban <k  Que  celtli  qui 

veut  me  suivre,  »  répétait-il  toujours,  «  renonce  à 
hfipinéme  et  charge  sa  croix.  Ceux  qui  appartiennent 
à  Gbrist  crucifient  leur  chair  avec  ses  convoitises 
et  ses  désirs.  Celui  qui  veut  apprendre  à  en  gouver- 
ner d'autres  doit  avoir  appris  auparavant  une 
cpmplète  obéissance,  etd.  » 

Cependant  on  se  tromperait  si  on  s'imaginait  que 
le  coté  serein  de  l'évangile  ne  se  fut  pas  présenté  au 
caractère  de  cet  homme  austère  et  n'eût  pas  sou- 

11.  2à3 
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vent  influencé  ses  actions.  Il  n'y  a  qu*à  voir  le  petit 
nombre  d'écrits  qu'il  a  laissés  (  i  )  pour  se  convaincre 
de  l'esprit  profondément  évangélique  qui  l'animait 
à  côté  de  la  rudesse  qu'on  est  forcé  de  reconnâitre 
ei\  lui.  «  Il  nous  faut  abandonner  volontairement, 
pour  l'amour  de  Christ ,  ce  que  nous  aimons  bon 
de  Christ.  Soyons  à  lui  et  non  à  nous-mêmes;  car 
nous  avons  été  rachetés  chèrement  ^  et  le  Seigneur 
s'çst  donné  pour  ses  serviteurs  ^  le  Roi  pour  ses 
§\\jet3  f  Dieu  pour  les  hommes.  Personne  ne  peut 
mourir  à  lui*méme  si  Christ  ne  vit  en  lui;  mais  si 
Cturist  vit  en  lui ,  alors  au  contraire  il  ne  peut  plus 
vivre  pour  lui-même ,  etc.  »  (a). 

Les  hommes  qui  sortirent  des  couvœs  de  Co- 
iomban  portèrent  sans  doute  la  même  empreinte 
sérieuse  et  sévère  qui ,  du  reste ,  caractérîsail  toute 
leur  époque;  mais  ils  furent,  après  tout,  incontes- 
tablement les  instramens  les  plus  capables  dont  la 
Providence  se  soit  servie  en  ces  jours  pour  annon- 
cer l'évangile  chez  les  peuples  farouches  de  la  Ge^ 
manie.  Us  avaient  appris  la  science  précieuse  de 
n'avoir  que  très -peu  de  besoins,  de  supporter  la 
pauvreté,  et  de  pouvoir  ainsi  subsister  au  milieu 
des  déserts  les  plus  stériles  où  mille  autres  aurai^t 
succombé  ;  ils  avaient  accoutumé  le  travail  le  plus 
pénible;  ils  n'avaient  point  peur  de  la  peine,  ni 
honte  de  s'occuper  àf  défricher  un  terrain  ingrat,  et 
à  travailler  comme  des  esclaves  sous  les  yeux  de 
Barbares  qui  ne  savaient  trouver  de  plaisir  qu'à  la 

(  1  )  Optra  mous  Uitufr,  par  Thom»  ^rinum ,  1 667. 
(x) Inftntct.  t^fde  offioiU oMrm 
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bhasse.  Ils  apportèrent  en  Allemagne,  au  péril  dé 
leur  vie  9  plusieurs  métiers  utiles ,  en  même  temps 
que  ce  christianisme  qu'ils  avaient  saisi  par  le  cœur 
at  par  le  sentiment ,  sans  douté  encore  plus  que  par 
Tintelligence  ;  et  comme ,  par-dessus  tous  ces  sacri- 
fices,  ik  avaient  encore  tous  fait  volontairement , 
im  vue  de  leur  sainte  vocâtioii ,  le  vœù  du  célibat; 
il  leur  était  d'autant  plus  facile  j  avec  si  peu  de 
besoins  y  de  se  rendre  d'un  lieu  à  l'autre  selon  lès 
circdnstancèSy  et  d'aller  chercher  partout  les  popu- 
lations qui  seraient  disposées  à  recevoir  leur  té- 
inoignage« 

Tek  furent  les  premiers  tnissionnaires  de  la 
Oermaniè  au  cinquième  er  au  sixième  siècle  ;  ils 
but  laissé  dans  toutes  les  contrées  qu'ils  ont  par- 
oouTueft  des  monumens  durables  de  leurs  pieux 
bavaiix. 

L'anivrë  de  Golo«nban  dans  les  Vosges  attira 
peo  à  peu  l'attention  du  clergé  franc  et  bourgui- 
gmm^  qui 9  obhgé  d'admirer  la  force  de  caractère 
M  la  piété  des  missionnaires  écossais  ne  pouvait 
rester  étranger  à  un  pareil  spectacle.  La  jalousie  de 
ce  clergé  était  toute  disposée  à  chercher  le  coté 
fioble  des  prédicateurs  étrangers  qui  venaient  for^ 
mer  un  tel  contraste  avec  lui  ;  et  l'occasion  se  pré- 
taBta  bientôt  de  manifeste/*  ces  dispositions  cou- 
peUes.  C'était  à  l'époque  oùs&régoire  V^  occupait 
)t.tar6ne  pontifical.  Il  avait  envoyé  au  roi  d' Austra- 
lie un  prêtre  nommé  Candide  ^  qui  devait  s'occu- 
per ^  dans  les  Gaules ,  de  l'administra  tioïi  des  biens 
de  l'église  romaine;  et  c'est  à  cette  même  épo- 
que que  le  missionnaire  Augustin  s'était  brouillé 
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dans  la  Grande-Bretagne  avec  l'ancienne  église  de 
la  nation  (c.  24 ,  p.  ^^y)-  Or  Colomban  appartenait 
à  cette  église  en  sa  qualité  de  Scot  ^  et  se  trouvait 
par  conséquent  en  opposition  avec  le  pape  sur  les 
points  qui  s'agitaient  en  Angleterre  :  Candide  vint 
l'attaquer  de  ce  côté;  et  Colomban  se  vit  obligé 
d'envoyer  à  l'évêque  de  Rome  trois  lettres  succès^ 
sives.  Il  ne  reçut  point  de  réponse  :  mais  on  convo- 
qua en  France  un  synode  des  évéques  voisins  j  pour 
s'enquérir  des  doctrines  du  missionnaire  relatives  à 
la  discipline  de  l'église  ;  et  Colomban  y  fîit  cité.  Cet 
homme  zélé  et  courageux  saisit  avec  joie  cette  oc^ 
casion  d'aller  exhorter  les  évéques  francs  à  travail- 
ler avec  plus  de  zèle  à  la  propagation  de  f  évangile 
dans  leurs  diocèses  encore  rempli  de  païens  j  et  de 
leur  montrer  combien  il  importait  d'abandonner 
des  discussions  qui  n'avaient  trait  qu'à  des  objets 
secondaires  pour  s'occuper  avant  tout  des  grands 
intérêts  de  l'église.  Sur  le  point  particulier  dé  l'é- 
poque de  la  fête  de  Pâques  il  les  pria  dé  vouloir 
bien  examiner  la  question  avec  soin  j  et  il  leur  de 
manda  même  humblement  de  supporter  son  igno^ 
rance,  s'il  y  avait  lieu^  et  le  laisser  tranquille  dans 
ses  forets,  où  il  travaillait  depuis  douze  ans,  non 
sans  d'heureux  succès.  «  Cependant,  ajouta-t-iI,si 
c'est  la  volonté  de  Dieu  de  me  chasser  de  cette  so- 
litude à  laquelle  je  me  suis  déjà  affectionné,  je 
dirai  avec  le  prophète  Jonas  :  «  Si  c'est  moi  qui  suis 
»  la  cause  de  la  tempête,  jetez -moi  dans  la  mer 
»  afin  que  le  calme  revienne  !  » 

Voilà  des  dispositions  élevées  qui  font  honneur 
au  cœur  de  Colomban  :  combien  de  maux  ne  se 
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serait-on  pas  épargnés  en  tout  temps  ^  si  diacun 
avait  toujours  suivi  une  règle  semblable! 

On  laissa  effectivement  Calomban  en  paix  pour 
le  moment;  et  il  rentra  avec  joie  dans  sa  solitude 
pour  recommencer  à  travailler  parmi  ses  païens. 

Mais  bientôt  un  orage  encore  plus  violent  vint 
le  chasser  du  pays.  Le  roi  Gontram  était  mort^  et 
.avait^eu  pour  successeur  dans  l'Austrasie  et  la  Bour- 
gogne Théodoric  II ,  jeune  prince  qui  prit  les  renés 
du  gouvernement  sous  la  tutelle  de  sa  grand'mère, 
la  méchante  Brunehaidty  moderne  Jésabel.  Théo<« 
donc  était,  de  sapersonne,  bien  disposé  ;  il  aimait 
à  visiter  les  couvens  de  Colomban,  et  il  trouvait  du 
jdaisir  aux  exhortations  de  cet  ho^^ne  pieux;  mais 
à  c6té  de  cela  il  était  adonné  à  la  débauche ,  à  la- 
qudk  le  poussait  encore  son  aïeule  dissolue.  Co- 
lomban  obtint  cependant  du  jeune  roi  qu'il  renon- 
çât aux  femmes  avec  lesquelles  il  vivait  dans  le 
désordre,  et  qu'il  prît  le  parti  de  se  marier  légiti- 
mement Mais  ceci  irrita  l'ambitieuse  Brunehault, 
qpif  jpourr^ner  seule,  voulait  conduire  le  jeune 
soi  par  les  lisières  de  la  volupté;  et  comme  d'ail- 
Imirs  elle  s'était  attiré  précédemment  à  elle-même 
les  reproches  de  Colomban ,  elle  s'entendit  avec  les 
grands  et  avec  le  haut  clergé  d)e  ses  états,  qui  tous 
TjQ^ent  ce*  missionnaire  avec  déplaisir,  pour  le 
chasser  du  pays. à  tout  prix.  Ce  n'était  pas  la  mé- 
thode de  Colomban.  que  de  savoir  combattre  l'in- 
trigue; au  contraire,  il  avait  pour  principe  d'être 
hardi  dans  la  cause  de  la  vérité  et  inflexible  envers 
les  méchans;  il  se  borna  (|f  ne  à  opposer  à  toute  la 
cabale  qui  le  menaçait  une  fermeté  inébranlable. 
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— Ici  nous  laisserons  continuer  le  récit  par  M.  Gui- 
zot  que  nous  avon^  déjà  si  souvent  cité  (Coury 
d'histoire  moderne).  Il  semble  jeter  quelque  bUne 
^ur  cette  fermeté  de  Çolomban  ;  mais  il  en  juge 
peut-être  aussi  plus  en  ministre  d'état  et  en  homme 
habitué  aux  affaires  humaines  que  dans  le  point  d^ 
vue  du  royaum^  des  cieux  et  de  sa  mainte  folie. 

c  Les  succès  de  S^  Ck>lomban  étaient  mcmispai* 
cibles  que  ceux  de  S^  Césairç;  ils  étaient  aoooni- 
pagnés  de  résistance  c^t  de  trouble  :  il  prêchait  la 
réforme  des  n^œurs,  le  zèle  de  la  foi,  çans  tenir 
compte  d'aucune  considération,  d'aucune  circons- 
tance, se  brouillant  avec  les  princes,  les  évéques, 
jetant  de  tous  cotés  le  feu  divin ,  sans  s*inqoiéter 
de  l'incendie.  Aussi  son  influence  qu'il  exerçût  à 
très-bonne  intention,  était  incertaine,  inégale,  et 
3ans  cesse  troublée.  En  60a ,  il  se  prit  de  querelle 
avec  les  évêques  des  environs  sur  le  jour  de  la  célé- 
bration de  la  Pâques  ;  et  ne  voulant  se  plier  en  rien 
aux  usages  locaux ,  il  s'en  fit  des  ennemis.  Vers  609 
un  violent  orage  s'éleva  contre  lui  à  la  cour  du  roi 
de  Bourgogne,  Théodoric  II;  et  avec  son  énei^ 
accoutumée,  il  aima  mieux  abandonner  son  monas- 
tère que  faiblir  un  moment.  Frédegaire  nous  a 
conservé  avec  détail  le  récit  de  ce  débat  :  le  void 
eu  entier  ;  le  caractère  et  la  situation  du  mission- 
naire y  sont  fortement  empreints. 

c  La  quatorzième  année  du  règne  de  Théodoric,  la 
n'putatîoii  de  S*  Çolomban  s^était  accrue  dans  les  cîlës  et 
d'ins  toutes  les  provinces  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Il 
était  tellement  célébré  et  véaéré  de  tous  ,  que  le  roi  Théo- 
doric se  rendait  souvent  auprès  de  lui  à  Luxcuil  pour  lui 
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demander  avec  humilité  la  faveur  de  ses  prières.  Goàmle 
il  j  allait  très-souvent,  l'homme  de  Dieu  commença  à  le 
tancer,  lui  demandant  pourquoi  il  se  livrait  à  Tadultère 
avec  des  femmes  qu'il  entretenait  irrégulièrement ,  plutôt 
que  de  jouir  des  douceurs  d'un  mariage  légitime;  dételle 
aorte  que  la  race  royale  soicttt  d'une  honorable  reine,  et 
non  pas  d'un  mauvais  lieu.  Gomme  déjà  le  roi  obéissait  à 
la  parole  de  l'homme  de  Dieu  et  promettait  de  s'abstenilr 
de  toutes  choses  illicites,  le  vieux  serpeht  se  glissa  dans 
rame  de  son  aïeule  Brunehault,  qui  était  une  seconde  Jé^ 
•abei,  et  l'excita  contre  le  Saint  de  Dieu  par  l'aiguillon  de 
forgoeQ.  Voyant  Théodoric  obéir  à  l'homme  de  Dieu,  elle 
craignit  que  si  son  fils,  méprisant  les  femmes  qu'elle  loi 
avait  données,  mettait  une  reine  à  la  tète  de  la  cour ,  elle 
ne  se  vit  retrancher  par  là  une  partie  de  sa  dignité  et  de 
saa  honneurs. 

s  II  arriva  qu'un  certain  jour  Golomban  se  rendit  atiprèi 
de  Bnmehault  qui  était  alors  dans  le  domaine  de  Boutche* 
resae  (i).  La  reine  l'ayant  vu  venir  dans  la  cour,  amena 
au  saint  de  Dieu  les  fils  que  Théodoric  avait  eus  de  ses 
adultères.  Les  ayant  vus ,  le  saint  demanda  ce  qu'ils  lot 
voulaient.  •»  Brunehault  lui  dit  :  c  Ge  sont  les  fils  du  roi  9 
donne-leor  la  faveur  de  ta  bénédiction.  »  —  Golomban  lui 
£t  :  c  Sachez  qu'ib  ne  porteront  jamais  le  sceptre  royal , 
car  fis  sont  sortis  de  mauvais  lieux.  »  —  Elle,  furieuse^, 
Ofdonna  aux  enfans  de  se  retirer.  L*homme  de  Dieu  étant 
sorti  de  la  cour  de  la  reine ,  au  moment  ou  il  passait  le 
seuil  un  bruit  terrible  se  fit  entendre,  mais  ne  put  repris 
mer  la  fureur  de  cette  misérable  femme,  qui  se  prépara 
à  lui  tendre  des  embûches....; 

•  Golomban  voyant  la  colère  royale  soulevée  contre  lui 
se  rendit  promptement  à  la  cour  pour  réprimer  pw  ses 
avertissemens  cet  indigne  ac&amement.  Le  roi  était  alors 
à  Époiase ,  sa  maison  de  campagne.  Golomban  y  étant  ar- 
rivé au  soleil  couchant,  on  annonça  au  roi  que  l'homme 

s 

(1)  Entre  Chilons  et  Autun. 
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de  Dieu  était  là,  et  qull  ne  voulait  pas  entrar  dans  k 
maison  du  roi.  Alors  Théodorio  dit  qu^  valait  mieux  lio- 
norer  à  propos  rhomme  dq  Dieu  que  de  provoquer  la  co- 
lère du  Seigneur  en  offensant  un  de'  ses  serviteurs  :  fl 
prdonna  donc  à  ses  gens  de  préparer  toutes  choses  aiec 
une  pompe  royale,  et  d'allée  au-devant  da  serviteor  de 
Dieu.  Ils  coururent  donc ,  et  selon  Tordre  du  roi,  oftiient 
leurs  présens,  Colombap  voyant  qu'ils  lui  présentaient  des 
mets  et  des  cou|>es  avec  la  pompe  royale,  Icîar  dttMmfa 
ce  qu'ils  voulaicfût.  Ils  lui  dirent  :  c' C'est  ce  que  t'«nveiele 
roi.  •  —  Mais  les  repoussant  avec  malédiction  il  répondit  : 
c  II  est  écrit  :  le  Très-Haut  réprouve  les  dons  des  impies. 
Il  n'est  pas  digne  que  les  lèvres  des  serviteurs  de  Dieo 
soient  souillées  de  ses  mets,  celui  qui  leur  interdit  l'entrée, 
non-seulement  de  sa  demeure ,  mais  de  celle  des  au- 
tres. •  ^-  A  ces  mots  les  vases  furent  mis  en  pièces,  le  vin  et 
la  bière  répandus  sur  la  terre,  et  toutes  les  autres  choses 
jetées  çà  et  là.  Les  serviteurs  épouvantés,  allèrent  annon- 
cer au  roi  ce  qui  arrivait.  Celui-ci,  saisi  de  frayeur,  se 
rendit,  au  point  du  jour,  avecsoa  aïeule,  auprès  de  l-honmie 
de  Dieu;  ils  le  supplièrent  de  leur  pardonner  ce  qui  avait 
été  fait,  promettant  de  se  corriger  par  la  suite.  Colomban 
apaisé  retourna  au  monastère  :  mais  ils  n'observèrent  pas 
long-temps  leurs  promesses,  leurs  misérables  péchés  re- 
conunencèrent  ;  et  le  roi  se  livra  à  ses  adultères  accou- 
tumés. 

»  A  cette  nouvelle ,  Colomban  lui  envoya  une  lettre 
pleine  de  reproches,  le  menaçant  de  l'excommunier  s'il 
ne  voulait  pas  se  corriger.  Brunehault,  de  nouveau  irritée, 
excita  l'esprit  du  roi  contre  Colomban,  et  s'efforça  à  le 
perdre  de  tout  son  pouvoir  ;  elle  pria  lous  les  seigneurs  et 
tous  les  grands  de  la  cour  d'animer  le  roi  contre  l'homme  de 
Dieu;  elle  osa  solliciter  aussi  les  évéques,  afm  qu'élevant  des 
soupçons  sur  sa  religion ,  ils  accusassent  la  règle  qu'il  avait 
imposée  à  ses  moines.  Les  courtisans  obéissant  aux  discours 
de  cette  misérable  reine ,  excitèrent  l'esprit  du  roi  contre 
le  saint  de  Dieu ,  rengageant  à  le  faire  venir  pour  prouver 
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M  religion.  Le  roi,  entraîné,  alla  trouver  Thomme  de  Dieu 
i  Luzeuii,  ejt  lui  demanda  pourquoi  il  8*écartait  des  cou- 
tumes des  autres  évéques,  et  aussi  pourquoi  Tiotérieur 
du  monastère  n*était  pas  ouvert  à  tous  les  chrétiens.  Co- 
lom)ian ,  dVn  esprit  fier  et  plein  de  courage ,  répQQ^U  ^u 
Toi  qu'il  n'avait  pas  coutume  d'ouvrir  l'entrée  de  Tha^bita- 
tfon  des  serviteurs  de  Dieu  à  des  hommes  séculiers  et  étran- 
gers à  la  religion  ;  mais  qu'il  avait  des  endroits  préparés  et 
destinés  à  recevoir  tqus  les  hôtes.  •*—  Le  roi  lui  dit  :  c  Si  tu 
désires  t'acquérir  les  dons  de  notre  largesse  et  le  secours 
de  notre  protection ,  tu  permettras  à  tout  le  monde  l'en- 
flée de  tous  lés  lieux  du  monastère.  •  —L'homme  de  Dieu 
Tépondit  :  c  Si  tu  veux  violer  ce  qui  a  été  jusqu'à  présent 
soumis  à  la  rigueur  de  nos  règles,  sache  que  je  me  refu- 
serai à  tes  dons,  et  à  tous  tes  secours  ;  et  si  tu  es  venu 
fd  pour  détruire  les  retraites  du  serviteur  de  Dieu  et  ren- 
verser les  règles  de  la  discipline ,  sache  que  ton  empire 
sMcroQiera  de  fond  en  comble,  et  que  tu  périra  avec  toute 
la  race  royale;  •  — ce  que  l'événement  confirma  dans  la 
soite*  Déjà  d'un  pas  téméraire ,  le  roi  avait  pénétré  dans  le 
féfiMioire.  Épouvanté  de  ces  paroles,  il  retourna  promp- 
tement  dehors.  Il  fut  ensuite  assailli  des  vifs  reproches  de 
lliomme  de  Dieu ,  à  qui  Théodoric  dit  :  c  Tu  espères  que 
je  te  donnerai  la  couronne  du  martyre;  sache  que  je  ne 
sais  pas  assez  fou  pour  faire  un  si  grand  crime  ;  reviens  à 
des  conseils  plus  prudens  qui  te  vaudront  beaucoup  d'a- 
vantages-; et  que  celui  qui  a  renoncé  aux  mœurs  de  tous 
les  hommes  séculiers  rentre  dans  la  voie  qu'il  a  quittée.  > 
— «  Les  courtisans  s'écrièrent  tous  d'une  même  voix  qu'ils 
ne'voulai^Qt  pas  souffrir  dans  ces  lieux  un  homme  qui  ne 
faisait  pas  société  avec  tous.  Mais  Golomban  dit  qu'il  ne 
sortirait  pas  de  l'enceinte  du  monastère  à  moins  d'en  être 
arraché  par  foroe.  Le  roi  s'éloigna  donc ,  laissant  un  cer- 
tain seigneur  nommé  Baudulf ,  qui  chassa  aussitôt  le  saint 
de  Dieu  du  monastère,  et  le  conduisit  en  exil  à  la  ville  de 
Besançon ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  décidât  par  une  sentence 
ce  (ju'il  lui  plairait. 


»  l^  lutte  se  prolongea  quelque  temps;  maii 
eofin  ce  missionnaire  fi|t  forcé  de  cjuitl^r  b|  Bout* 
gogne  »  (i). 

Nous  reprenons  notre  réoit,** 

Effectivement  y  après  Tii^gt  v^  à»  séjour  dam 
ces  contrées  j  le  niissionns^r^  4u^  quitter  les  moi»* 
tagnes  et  les  vallées  auxqueUfi^  il  n'étsiit  déjà  si  foi^ 
tentent  attaché  j  et  reprendre  dami  la  compagnie  de 
ses  frères  le  chemin  de  Ulrlâ^^d^  (@<Q)t  Un  ccfmte 
franc  Temmenst,  lui  et  Xes^  sims»  avec  une  nom- 
breuse escorte  de  soldats  jusqu'au  riv^ige  de  la  mer. 
Arrivés  au  lieu  de  l'embarquement,  on  les  liarça 
aussitôt  de  partir  sur  le  bâtimm^t  qui  leur  était  pré- 
paré. C'est  alors  que  ce  redoutable  missionnaire 
prononça  cette  terrible  prédiction ,  comme  on  Fa 
appelée ,  concernant  la  réunion  de  toutes  les  cou- 
ronnes franques  sur  une  même  tête  :  «  Souvenez- 
yous  que  ce  même  Glotaire  que  vous  méprises 
maintenant,  dans  trois  ans  sera  votre  maître.  » 

Les  moines  furent  donc  embarqués  ;  mais  un  vio- 
lent orage  qui  s'éleva  les  ramena  à  pleines  voiles 
sur  les  rives  de  la  Qaule.  Colomban  plein  de  con- 
fiance en  Dieu  reprit  terre,  et  se  dirigea  avec  les 
siens  vers  la  cour  de  Glotaire  II,  roi  de  Neustrie, 
qui  résidait  à  Paris. 

Ce  prince  reçut  les  missionnaires  avec  beaucoup 
de  bonté,  et  leur  offrit  un  séjour  agréable  et  un 
riche  entretien  s'ils  voulaient  rester  dans  ses  domai- 
nes. Mais  Colomban  refusa  ces  offres  brillantes  et  ne 
demanda  que  quelques  momens  de  repos,  afin  de 

(i)  Coun  d'/tist,  rnod,i  *•  ^i  P-   i49-ï4  4- 
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pouvoir  reprendre  son  voyage  avec  de  nouvelles 
forces.  En  attendant,  comme  la  cour  de  Neu^trie, 
le  dei^é  et  le  peuple  étaient  plongés  dans  une  pro-. 
fonde  dépravatiqn  de  moeurs,  Golomban  attaqua  ces 
désordres  avec  violence ,  à  la  cour  même  de  Clo- 
taire;  il  précisa,  il  envoya  lettres  sur  lettres  de  tous 
pftiésy  aifin  d'essayer  s'il  ne  pourrait  réveiller  dans 
\e  durgé  la  vie  et  le  dévouement  pour  l'œuvre  de 
Dieu;  et  il  utilii^  s^i  Edèlement  le  séjour  qu'il  fit 
^  ces  lieux. 

Biais  ses  désir»  le  pqrtaient  cependant  vers  la 
plante-Italie,  où  il  se  proposait  d'aller  énoncer 
l'éviingile  aux  Ix>mbards  :  Glotaire  qui  avait  appris 
k  esdmer  hautement  cet  honime  pieux ,  n'osa  s'op- 
poser  plus  long-temps  à  ce  désir  qu'il  manifesta 
avec  véhémence;  et  Golomban  se  mit  en  chemin 
avec  on  grand  nombre  de  ses  disciples ,  recom- 
mandé par  Glotaire  au  roi  Théodebert,  qui  résidait 
à  M^  Celui-ci  parvint  pourtant  à  décider  Golom- 
ban à  se  tourner  vers  les  Allemans  de  VHelvétie, 
sur  1^  frontières  de  son  empire  qui  étaient  encore 
païennes  :  le  missionnaire  remonta  le  Rhin  au  mi- 
lieu de  difficultés  extrêmes,  et  s'avança  jusqu'à  la 
jUmniat,  01^  il  s'arrêta  pendant  quelque  temps  dans 
Fendioit  où  se  trpuve  actuellement  la  petite  ville  de 
Bade  et  où  il  laissa  quelques  disciples.  De  là  il  vint 
avec'les  siens  à  Zurich  qui  n'était  alors  qu'un  petit 
phâteau  fort  autour  duquel  étaient  dispersés  quel- 
ques hameaux.  Cependant,  comme  il  ne  trouva  plus 
de  païens  en  ces  lieux ,  il  continua  de  marcher  le 
long  du  lac  de  Zurich  jusqu'à  Tuggerij  où  il  trouva, 
selon  le  récit  de  Wallafrid  dan$  la  Vie  de  Gallus 


(1.  ly  c  4)9  des  hommes  cm^  et  impieB  qui  taon- 
fiaient  à  des  idoles ,  qui  oonsoltaient  le  on  des.» 
seaux,  et  qui  se  laissaient  oonduTO  par  des  dBMai. 
€}olomban  s'établit  alors  parmi  eaxrmmc  son 
pie,  le  âsélé  Gallus,  et  commença  à  laûr 
le  IMeu  vivant  et  scm  fils  Xésus^Âfift  Biais  1«  ho^ 
mes  de  Tugg^a  lui  dirent  :«  Ifos  aMiens  dieamdbi 
ont  accordé  jusqu'à  présent  la  piuie  et  le  iolefl; 
nous  pe  voulon»  pas  les  abaindimiier;  ils  goMW» 
nent  très-bien  »  :  «-^  et  ils  se  mirent  à  aaatfar  à 
leurs  idoles  sous  las  jeaxnèçpm  dP9.iQPMiapiiara. 
Ceux-ci,  poussés  par  œ  mépris  à  pu  aéfe.  outté, 
jetèrent  les  idoles  dans  le  lac  ^  noireiit  fe  iaa  » 
temple  :  mais  (>>lomhui  à  son  tour  fut  nudlnité  par 
les  païens,  et  toute  la  troupe  missionnaiie  çhsisifa 
de  Tendroit 

Ils  se  dirigèrent  ators  à  travers  les  nkmtsgnes  et 
les  forets  vers  le  vieux  château  dijirbon ,  sur  le  lac 
de  Constance ,  où  ils  furent  reçus  chréfienneiiient 
et  logés  pendant  sept  jours  par  Willimar ,  prêtre 
chrétien  de  ces  contrées.  On  trouvait  encore  sur  les 
rives  de  ce  lac  des  traces  nombreuses  d'andennes 
églises  chrétiennes  qui  s'y  étaient  formées  du  temps 
des  Romains  ;  mais  le  terrible  passage  d'Attila  <A  les 
incursions  des  Allemans  avaient  détruit  la  plupart 
des  villages  avec  leurs  églises,  et  on  ne  voyait  plus 
maintenant  dans  ces  contrées  qu'un  petit  nombre 
de  cabanes  chrétiennes  dispersées^  auxqueUes  le 
pieux  Willimar  accordait  les  soins  pastoraux.  Cest 
par  ses  travaux  fidèles  qu'à  oette  époque  il  s'était 
reformé  à  Herisau,  à  Rorschach,  et  dans  les  envi- 
rons quelques  petits  troupeaux  que  la  puissance 
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des  rois  francs  protégeait  contre  les  Allemans  in- 
soumis du  voisinage. 

Dans  le  désir  de  s'occuper  de  ces  di£Férens  petits 
troupeaux  avec  plus  de  succès  et  d'ensemble ,  les 
missionnaires  écossais  résolurent ,  après  avoir  pris 
quelque  repos ,  de  remonter  le  lac  de  Constance^ 
fk  de  s'établir  dans  l'ancienne  Bragantia  {Brégenz\ 
où  il  semblait  qu'ils  trouveraient ,  dans  l'intérêt  des 
AUemans ,  im  plus  vaste  champ  de  travail.  Cette 
ville  était  encore  en  ruines ,  et  présentait  un  si 
lamentable  aspect  que  le  souvenir  des  beaux  jours 
que  l'église  de  Christ  y  avait  vus  à  une  époque 
précédente  remplit  de  tristesse  les  cœurs  des  mis- 
sioupaires.  Un  petit  canot  les  avait  amenés  sur  ces 
lieux;  ils  virent  y  près  du  rivage,  les  ruines  d'une 
ancienne  église ,  autrefois  consacrée  au  souvenir 
de  S^*  Âurélie;  c'est  autour  de  ces  ruines  qu'ils  éta- 
blirent leurs  pauvres  cabanes.  Ils  .  eurent  long- 
t^nps ,  dans  ce  désert,  à  lutter  avec  la  disette;  car 
autour  d'eux  tout  était  détruit ,  et  ils  étaient  expo- 
sés tous  les  jours  à  toutes,  sortes  de  dangers;  mais 
aussi  ils  éprouvaient  toutes  sortes  de  délivrances^ 
Ainsi  Magnoald,  l'un  d'entre  eux,  parcourant  la 
foret  pour  y  chercher  des  pommes  sauvages  et  des 
baies,  se  vit  un  jour  tout-à-coup  vis-à-vis  d'un  ours, 
qui  cependant  se  retira  à  sa  vue.  Une  autre  fois, 
la  faim  pressant  de  nouveau  les  pauvres  mission- 
naires ,  une  grande  troupe  d'oiseaux  de  passage  qui 
traversaient  le  lac  vint  s'abattre  sur  le  rivage,  si-^ 
fatiguée ,  que  les  missionnaires  purent  facilement 
en  prendre  un  grand  nombre.  Plus  tard,  l'existence 
de  ces  hommes  pieux  étant  plus  connue  dans  la 
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cxnti^,  les  diiétieoft  dispersé»  leor  ^ppcMrtèrent  dé 
temps  à  autre  une  petite  pitmsîon  de  pain. 

Liss  païens  de  rendroîl  s'étaient  servis  dé  kdn- 
pdle  déchue  pour  leor  coite  idolitre,  el  ik  «fiient 
soq>endu  à  ses  Tieilles  mmraillp»  trois  idoles  qa^ 
▼énéfaient  conune  les  dieux  tuiélaires  dn  pajfi. 
Ptat-etre  était-ce  pourtant  aussi  un  souvenir  confiis 
d'un  culte  à  moitié  chrétien  qui  se  conservait  en- 
core en  ces  lieux;  car  on  trourait  à  cette  ^KN|ue^ 
même  en  Helrétie  et  diez  les  Francs,  on  •■«gnlipr 
mélange  de  duistianisme  et  de  paganisme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  missionnaires  ayant  un  peu  r^sii 
le  temple,  l'ayant  lavé  par  des  aqiersions,  et  consa- 
cré de  nouveau  au  culte  duétien,  reooonMncqfent 
à  annoncer  l'évangile  aux  populations  qui  ks  envi- 
ronnaient :  Gallus  était  cdui  qui  avait  aa|uis  le  phis 
de&cilîté  à  parler  la  langue  du  pays.  Quand  la  cha- 
pelle (ut  rétablie  on  invita  de  toutes  parts  les  habi- 
tans  des  environs  à  venir  assister  à  sa  oonsécratioo, 
afin  de  leur  faire  connaître  à  cette  occasion  le  bot 
de  l'établissement  des  missionnaires  au  milieu  d'eux. 
Wallafrid  nous  a  conservé  un  extrait  latin  do  pre- 
mier discours  chrétien  que  Gallus  tint,  dam  cette 
occasion  solennelle,  aux  ancêtres  àes  Thui^gofiens 
et  des  Saint-Gallois  de  nos  jours  :  «  Revenez,  leur 
criait-il,  revenez,  Âllemans,  du  culte  grossier  et 
immoral  qui  a  régné  jusqu'à  présent  parmi  vous* 
Rejetez  vos  idoles  comme  des  objets  de  néant,  et 
sachez  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  vrai  Dieu,  qui  a  donné 
l'être  à  toutes  choses  et  à  vous  aussi.  Adresses  à  ce 
père  des  hommes ,  à  ce  créateur  et  conservateur 
de  tous  les  êtres,  le  culte  de  vos  coeurs.  Ce  Dieu 


Ch.  XXV.      miTABUssBUirr  db  bhbgbrz.  367 

a  un  Fils  unique  par  lequel  vient  toute  paix  et  toute 
prospérité  sur  les  malheureux  mortels^  et  qui,  après 
la  mort ,  vous  appellera  tous  à  une  vie  étemelle  et 
infibiiment  meilleure  si  vous  lui  donnez  vos  cœurs 
et  toute  votre  confiance.  » 

A  peine  Gallus  eut-il  fini  son  discours  qu'en 
présence  dé  toute  la  multitude  il  saisit  les  idoles^ 
les  mit  en  pièces  et  les  jeta  dans  le  lac  de  Gons-* 
tance. 

L'impression  que  cette  action  hardie  fit  sur  les 
esprits  des  Allemans  fut  diverse  ;  mais  Gallus  faillit 
la  payer  de  sa  vie.  Une  partie  des  spectateurs  se 
retirèrent  furieux,  d'autres  restèrent,  frappés  d'é-« 
tonnement ,  en  attendant  à  chaque  minute  de  voir 
édator  un  châtiment  du  ciel.  Cependant  comme  il 
n'arriva  rien  de  semblable ,  ils  s'apprbchèrent  de 
plus  près  de  la  petite  troupe  missionnaire,  et  de- 
mandèrent à  être  instruits  dans  la  nouvelle  foi. 
TeUa  fot  l'origine  d'un  petit  village  chrétien  qui  se 
fanna  à  Brégenz,  qyi  grossit  peu  à  peu,  par  de  nou- 
veau Allemans  qui  venaient  embrasser  le  christia- 
nismOy  et  qui  enfin  est  redevenu  une  des  villes  de 
la  chrétienté  actuelle. 

liais  au  milieu  des  apparences  réjouissantes  de 
ces  succès  il  s'éleva  tout- à -coup  un  orage  qui 
menaça  d'une  ruine  totale  le  petit  établissement 
de  nos  missionnaires.  Les  crimes  se  prolongeaient 
à  la  cour  firanque.  Les  deux  petits-fils  de  la  fameuse 
Brunehault  s'étaient  divisés  :  l'un  avait  tué  rautrA*- 
et  voulait  épouser  sa  veuve.  La  vieille  Brunehault 
s'y  opposant ,  il  s'était  jeté  sur  elle  l'épée  à  la  main; 
mais  elle,  ayant  échappé,  le  fit  empoisonner  (61 3). 


Par  soilede  loas  ces  éréiieaiieiB  CokMnbanré^^ 
bait  de  iiooreau  soos  la  dominatkm  de  cette  iemine: 
et  comme  il  arait  tout  à  craindre  de  sa  Tengeance^ 
il  résolut  de  reprendre  le  bâton  de  pâerin  et  d'aDer 
diercher  quelque  nooreau  diamp  de  trataiL  II 
pensait  dTabord  à  s*enfoncer  encore  jpfais  avant  dans 
les  profondes  forets  de  FAlleniagne,  pomr  aDer  aa^ 
noncer  rérangile  le  long  dn  Danube.  Mais  do 
obstades  insurmontables  s'opposant  à  acm  projet^ 
son  ancien  plan  favori  se  réveilla  en  son  cœur, 
d'aller  chez  les  Lombards  pour  ocmtriboer,  aoui 
la  protection  du  roi  Agilulf  et  de  la  pieuse  Théo-' 
doïinde,  à  la  conversicm  de  œ  peupla  d^à  heu- 
reusement commencée  (i)  :  car  Agilulf,  sans  être 
encore  converti  au  christianisme ,  était  bien  dis^ 
posé  à  Faccueillir.  Colomban  aurait  aimé  prendre 
avec  lui  en  Italie  Gallus,  son  ami  el  son  fidèle 
disciple;  mais  celui-ci  fut  saisi ,  justement  à  cette 
époque  y  d'une  violente  fièvre.  Colomban  voulait 
même  Femmener  malgré  cette  circonstance;  mais 
Gallus  se  jeta  aux  pieds  de  son  sévère  abbé ,  qui  ne 
lâchait  pas  volontiers  un  projet  une  fois  cooço^ 
et  il  le  pria  de  la  manière  la  plus  pressante  de 
le  laisser  en  ces  lieux  avec  quelques  finères.  Colom- 
ban qui  croyait  voir  en  ce  désir  de  Gallus  un 
attachement  illégitime  à  ces  contrées,  fut  mécon- 
tent ,  et  se  sépara  de  lui  en  lui  défendant  positi- 
vement de  jamais  lire  une  messe  parmi  les  Alle- 
mans.  Puis  il  passa  les  Alpes  avec  quelques-uns 
de  ses  disciples  pour  se  rendre  en  Italie ,  tandis 

(i)  WaUafridin-vitâ  GalU^h  t,  c.  8. 


que  Oallus  restait  sur  son  lit  de  maladie  dans  la 
cabane  du  pieux  Willimar  à  Arbon,  soigné  par 
deux  de  ses  collaborateurs,  Magnoàld  et  Théo^ 
dore. 

Le  moment  était  décisif;  et  un  avénit*  impoitànt 
pour  TÂllemagne  s'était  rattaché  en  ce  moment  à 
de  bien  petites  circonstances  :  il  avait  fallu  ^  dans  les 
admirables  conseils  de  la  Providence,  ({ue  Gallus 
tombât  malade  >  afin  de  rester  dans  ces  contrées 
pour  y  donnek*  de  la  solidité  et  de  la  durée  à  Toeuvre 
de  la  mission  qui  ne  faisait  que  d'y  commencer. 
Voilà  les  directions  toujours  sages  du  Seigneur, 
même  quand  il  paraît  arrêter  les  progrès  de  son 
règne.  Nous  laissons  pour  le  moment  ce  fidèle  ou<>- 
vrier  dans  la  hutte  de  Willimar  (6i3),  pour  suivre 
pendant  quelque  temps  l'impétueux  Golomban  dans 
la  Haute-Italie^  où  il  mourra  bientôt. 

Le  nouveau  venu  fut  accueilli  à  Milan  de  la  ma«- 
Hière  la  plus  cordiale  par  Âgilulf  et  Théodolinde 
{c.  93,  p.  228),  et  im  vaste  champ  de  travaux  s'ouvrit 
devant  lui.  Grégoire  était  mort  depuis  dix  ans; 
c'était  une  raison  de  plus  pour  Théodolinde  d'ap- 
précier la  présence  d'un  homme  comme  Golomban, 
qui  pouvait  influer  avec  elle  sur  son  époux  royal, 
et  par  lui  sur  toute  la  nation  des  Lombards,  qu'elle 
désirait  ardemment  amener  à  la  foi.  Les  Ariens  con- 
tinuaient à  travailler  de  leur  côté  sur  le  peuple,  tandis 
qu'un  grand  nombre  dé  Lombards  restaient  encore 
opiniâtrettient  attachés  à  l'idolâtrie.  Golomban  qui 
s'établit  pour  quelque  temps  à  Milan ,  s'occupa  d'a- 
bord à  y  combattre  les  Ariens ,  et  il  composa  con- 
tre leur  erreur  plusieurs  écrits  qu'on  peut  mettre 
II.  %k 
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au  nombre  des  meilleurs  qui  aient  paru  dans  celle 
malheureuse  dispute,  où  l'intelligence  veut  saisir 
des  vérités  inaccessibles,  qui  ne  sont  révélées  que 
par  le  coté  qui  touche  au  cœur  de  Thomme. 

L'église  d'Italie  en  général,  remplie  à  cette  épo- 
que dé  toutes  sortes  de  désordres  et  d'agitations^ 
occupait  beaucoup  les  pensées  de  Colondian^  tan- 
dis que  le  pape  Boniface  IV  sen&lait,  par  sa  cast* 
duite  imprudente,  ne  songer  qu'à  en  augmenta  les 
divisions  intérieures,  et  par4à  la  fiaibleflisè.  Il  y  avait 
entre  autres  beaucoup  de  trouble  au  sujet  d'une 
affaire  appelée  des  trois  diapitk^.  Gôlomban  écri- 
vit au  pape  une  lettre  sérieuse>  dans  lé  style  d'un 
courageux  serviteur  de  Christ,  qui  n'a  pas  habitué 
de  retenir  la  vérité  devant  les  puissans  dé  c6  monde, 
et  qui  d'ailleurs,  on  s'en  souvient^  n'était  point  sou- 
mis à  Rome  sans  restriction.  «  Veillez ^  »  lui  écrit-il, 
a  veillez  d'abord  sur  la  foi ,  puis  sur  les  oeuvres  de 
la  foi  et  sur  la  destruction  du  vice  :  car  votre  vigi- 
lance sera  le  salut  de  plusieurs,  comme  au  contraire 
votre  sécurité  en  perdrait  un  grand  nombre.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  personne^  mais  de  la  vérité 
Comme,  en  vertu  de  la  dignité  de  votre  église  vous 
êtes  honorablement  distingué,  vous  avez  aussi  be- 
soin de  beaucoup  d'attention  pour  ne  pas  perdre 
cette  dignité  par  quelque  écart;  car  le  pouvoir  sera 
en  vos  mains  aussi  long-temps  que  vous  marcherez 
dans  la  bonne  voie.  Celui4à  porte  réeUemeni  les 
clefs  du  royaume  des  cieuxj  qui,  par  une  inidligence 
véritable  j  ouvre  la  porte  à  celui  qui  en  est  digne, 
et  la  ferme  aux  autres.  S'il  fait  le  contraire,  dnt 
peut  ni  fermer  ni  ous^rir.  Or  comme  vous  vous  attri- 
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buez  peut-être,  par  un  certain  orgueil,  une  puis- 
sance et  une  autorité  trop  grandes  dans  les  choses 
divines,  sachez  que  votre  puissance  sera  d'autant 
moindre  devant  le  Seigneur,  que  vous  aurez  plus 
de  pensées  de  ce  genre  dans  votre  coeur Re- 
tournez promptement  à  l'unité,  et  ne  continuez  pas 
d'anciennes  disputes;  mais  taisez- vous  plutôt,  et 
abandonnez  les  disputes  à  un  oubli  étemel.  Si  quel- 
que chose  est  douteux ,  réservez-le  à  la  décision  de 
Dieu  :  quant  à  ce  qui  est  évident,  et  sur  quoi  les 
hommes  peuvent  juger,  décidez -en  justement  et 
sans  acception  de  personnes.  Je  ne  comprends  pas 
comment  un  chrétien  peut  disputer  avec  un  autre 
chrétien  sur  la  foi  !  etc.  » 

Bientôt  après  (61 5)  Agilulf  donna  àColomban, 
sur  les  bords  de  la  Trébie,  une  église  en  ruine  où 
il  établit  le  célèbre  couvent  de  Bobio ,  afin  d'y  éle- 
ver des  prédicateurs  du  salut  pour  les  Lombards. 
Golomban  eut  aussi  la  joie,  avant  de  quitter  ce 
monde,  de  gagner  à  l'église  de  Christ  le  roi  lui- 
même,  avec  une  grande  partie  de  ses  Lombards. 
Puis  enfiji  arriva  pour  lui  (616),  l'heureux  moment 
d'entrer  dans  son  étemel  repos.  Il  mourut  à  Pavie, 
après  avoir  travaillé  pendant  quarante-deux  ans 
au  milieu  des  païens,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Italie;  et  il  laissa  après  lui  un  grand 
nombre  de  disciples  qui  continuèrent  son  oeuvre, 
et  qui  ont  aussi  transmis  sa  mémoire  à  la  postérité 
reconnaissante  (i). 


(1)  Golomban  n  laissé  ploaieara  pièces  de  puésic  ;  on  en  verra  t&rement 
ftfcc  plaisir  on  petit  fragment  ;  et  on  sera  également  aorpria  »  aolt  da  tioo- 
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PmpK  Doo§  jifuia  gtg  j|n>f  ifs  k  odre  une  dob* 
TcOe  iMBlkin  des  Loaibaidi»  Boos  afovitenMiSy  poor 
tenÛDcr  ceqai  les  conccne,  que  Tcn  le  miliea  fc 
sièdryle  misâoiiiiaire  Jtoyéalto  citt  le  bonheur  de 
▼oîr  le  people  entier  embrasser  liefinitirement  h 
fin  cfarétienne. 

Mais  il  est  teBi|is  de  retoanier  dtns  rAflemamne; 

Lorsque  CokmAan  pasnit  ks  Alpes  arec  ss 
tlisciplesy  Fan  d'eux,  SigebeHj  était  restédansnae 
dés  caTemes  du  Saint -Gotbard,  non  loin  de  h 
source  du  Rhin,  poor  cfaercfaer  à  Y  annoncer  Féraih 
gile  aux  saura^  bilans  de  la  Rhétiey  an  milieu 
dfe  ces  contrées  presque  toujours  comreftes  de  neige 
Bientôt  il  réussit  à  gagner  à  la  foi  un  Imm"™^  con- 
sidéré de  cette  contrée ,  nommé  Placide,  qm  lui 
donna  en  propre  une  grande  pièce  de  terrain  oa3 
bitit  une  cellule*  Victor,  préfet  de  la  Rhétie,  ne 
Toulait  pas  permettre  cette  innovation,  et  préten- 


■■  mn  bon  btia  à  cette  ëpoqw,  aoft  et  voir  ^  pncO» 
la  ploMC  ë*an  hoi— ir  qii*oa  aonit  cm  absorbé  par  tes  aatres  tn 
par  aci  aditcrStca.  II  aoBooçatt  a  too  an  Fedolioa  ({a^O  avait 
oljapiaik  (prâ  de  qoatre-vingt-dix  ane  )  ;  9 


HéÊC  ôhi  Sctârmm  WÊorèis  offreutu  mtewèis 
Corpore  qmos/rugiliptuior ,  tnsdfme  semecta  / 
/Toat  dmm  pntdpid  labuntur  tempora  cursm 
Nane  ad  ofympiméis  ter  senos  veniauu  mtmos. 
Ommm  pretertumt  %fuga  irreparwèiU  iem^tu  ! 
V»€ ,  tnât  îœtms ,  tristisque  muwunto  semectm. 


ColonbaB  était  aoisi  fort  instruit  dans  la  littératare  giocqae  et 
dans  rbébreo  ;  et  coauiie  il  ne  qnitta  goère  rirlande  que  veri  Flfi  et 
qnartDte  a  einqoante  ans,  c*est  i  ce  pays  qae  rcTÎeot  toai  rboanenr  d*atefr 
liit ,  ao  MÛ&oie  aièele ,  dea  édacationa  littéraim  a«Mi  diifingoéai  (  Jût 
y  ireiamd,  >•  if  P*  *7^)' 
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dait  placer  les  fonds  accordés  à  Sigebert  sous  Fauto^ 
rite  du  roi  2  Placide  en  prit  occasion  de  reprocher  è 
ce  préfet  plusieurs  injustices  précédentes,  et  Victor 
irrité  le  fit  assassiner.  Mais  comme  il  périt  lui-même 
bientôt  après  dans  le  RUn,  ses  fils,  frappés  de  cette 
calamité,  et  désireux  de  réparer  l'injustice  de  leur- 
père,  donnèrent  à  Sigebert,  outre  ce  qu'il  avait 
reçu  de  Placide,  encore  d'autres  biens  ooi^sidéFar 
blés;  ce  (ut  là  l'origine. de  la  célèbre  abbaye  de  Z>£f- 
sentis  dans  les  Grisons  supérieurs,  où  il  s'établit 
bientôt  des  moines  bénédictins  qui,  selon  leur 
coutume,  se  mirent,  tout  à  la  fois,  à  défi*icheF  les 
terres  et  à  annoncer  l'évangile,  dans  ces  contrées 
jusqu'alors  dpublem^it  incultes. 

Cependant  Gallus  aussi  et  ses  collègues  avaient, 
bientôt  après  le  départ  d&leur  maître,  retrouvé  dans. 
la  portion  allemande  del'Iielvétie  un  champ  de 
travail;  et  en  même  temps  le.  malheur  que  Çoîom- 
ban  avait  annoncé  depuis  long<*  temps  aux  deux 
maisons  royales  de  la  France  comme  un  châtiment 
de  leur  impiété,  avait  fondu  sur  elles  dans  toute  sa 
foisce.  A  peine  en  effet  la  vieille  Brunehaulteut-elle 
pris,  au  nom.  de  ses  deux  petits-fils,  les  rênes  du 
gouvernement  d'Austrasie  et  de  Bourgogne,  que  les 
Francs ,  las  de  la  domination  de  cette  femme ,  remi* 
rent  l'autorité  du  gouvernement  dans  les  mains  de 
Clotaire  II  de  Paris,  fils  unique  de  la  défunte  Fréde- 
gonde.  Celui-ci  s'empara  du  gouvernement,  etBru- 
nehault  s'enfiiit  avec,  ses  deux  petits*fils  à  Worms  : 
mais  elle  y  fiit  bientôt  atteinte.  Clotaire  fit  tuer  les 
deux  enfans,  fit  subir  pendant  trois  jours  toute  sorte 
de  tortures  à  la  vieille  reine,  puis  la  fit  attacher 


praiéeeftki 
darvc^imis  làr  ioaC  «B  poanpoir^  dans  cdte 

desscMbi.  Gdki 

befcÔL  «ie  nepi».  et  bnUût  de  qmdBr 
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Ce  bi3a  vitfirL  pvv^tse  x«^  sa  dncre  noMiae  Dt 
dilnid.  qm  comsacsiaÉt  loos  le»  wjtkis  des  solilii- 
do  ^f  irtiwwjwfc^pc  parce  qa  il  puconrut  smifcol 
les  ibnics  pocr  t  dbercber  oa  da  gibier  oo  dei 
oôeaax  pcNn*  k&  Doarritare  de  U  BaisaB.  Golks  lui 
ikanmli  de  ie  BKoer  ainec  siB  frères 
endroit  de  ce»  £  >nèts  cpii  fut  arrosé  par  on 
et  propre  ^  être  deàicàf*.  c  Mi^a  père.  •  répûndit 
Hiidibaki.  c  cessoiitude»  ne  manquent  pas  de  rais- 
seaux:  nuis  elie^  sont  niJes  et  sauvages,  pletnes 
de  hautes  m*3Qti^ne>  et  de  ^^rses  étroites,  remplies 
de  bètes  fiures  :  je  crains  que  si  je  tous  conduis 
par-U  TOUS  ne  soyex  dévoré  par  les  ours  et  les  kxips^ 
— Gailus  répondit  :  s  Un  apôtre  a  dit  :  «  Si  Dieu  est 
9  pour  nous  qui  sera  contre  nous?  i  Le  aiéme  ttea 
qui  autrefois  sauva  Daniel  de  la  gueule  des  lions, 
peut  encore  nous  proté:^r  contre  les  griâes  des 
bétes  féroces.  *  —  lis  prirent  un  peu  de  pain  et  un 
petit  filet  pour  U  pèche  dans  leur  sac  de  voja^e; 
et  ils  s'avancèrent  pendant  tout  le  jour  à  travers 
la  foret  y  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  un  endroit 
où  le  ruisseau  de  Sieinach  se  précipite  avec  brait 
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du  haut  d'un  rocher  et  se  verse  dans  un  vallon  pour 
y  former  un  étang  poissonneux.  Pendant  que  le 
diacre  s'occupait  de  la  pèche  pour  préparer  le  repas 
du  soir,  Gallus  essaya  de  percer  les  broussailles  afin 
d'aller  fûre  sa  prière  dans  une  retraite  isolée.  Les 
racines  qui  couvraient  le  terrain,  l'embarrassèrent , 
et  il  tomba.  Le  diacre  accourait  à  son  secours  ;  mais 
Gallus  lui  dit  :  ce  Laisser  moi ,  c'est  là  la  place  où  je 
dois  passer  en  paix  le.  reste  de  mes  jours ,  c'est  ici 
que  je  veux  m'établir.  »  Ils.  se  mirent  à  genoui^  sur 
ce  lieu,  afin  de  le  sanctifier  par  la  prière  ;  et  quand 
ils  se  fiirent  relevés,  Gallus  prit  un  jeune  rejeton 
d'arbre,  en  fit  une  croix  qu'il  planta  en  terre,  et  y 
pendit  les  saintes  reliques  qu'il  avait  coutume  de 
porter  au  cou.  C'est  là  que  furent  posés  les  premiers 
fiondemens  du  célèbre  couvent  qui  reçut  plus  tard, 
en  souvenir  de  son  fondateur,  le  nom  de  Sainte 
GoUyét  autour  duquel  s'est  formée  la  ville  manu- 
Êicturière  du  même  nom.  Notker,  moine  instruit 
de  ce  couvent,  disait  cent  cinquante  ans  plus  tard 
dans  un  poème,  en  parlant  de  cette  contrée  :  «  Les 
»  hommes  y  sont  durs,  le  cœur  y  est  dur  à  la  foi; 
»  mais  le  sol  y  est  plus  dur  encore  »  (Dura  virisy 
durafidejdurissiinagleba).  Maintenant  tout  le  pays 
est  adouci  et  couvert  des  produits  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie. 

C'est  en  6i4  que  Gallus  entra  avec  ses  deux 
compagnons  d'œuvre  dans  la  cellule  qu'il  venait 
de  se  bâtir,  en  rappelant  ces  paroles  de  Jacob  : 
«  Certainement  l'Éternel  est  ici,  et  je  n'en  savais 
rien  !  »  La  vallée,  entourée  de  toutes  parts  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige,  l'attira  de  plus  en 
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plus.  Dans  les  premiers  temps  il  s'y  renoontrûi 
beaucoup  de  serpens  :  mais  on  les  vit  disparautre 
peu  k  peu ,  à  proportion  que  les  hommes  vinrent 
en  plus  grand  nombre  habiter  le  vallon.  Bientôt  It 
réputation  du  merveilleuii  étranger  et  de  ses  deux 
compagnons  3e  répandit  par  tout  le  pays  :  et  ki 
Allemans  de  cette  contrée  en  particulier ,  étaient 
remplis  de  surprise  en  l'entendant  parler  leur  pro- 
pre lan|;ue.  La  parole  de  Gallus  trouva  accès  dam 
plus  d'un  cœur;  et  plusieurs  des  Barbares  répandus' 
dans  le  pays  vinrent  s'établir  auprès  de  lui  pour 
l'entendre  plus  souvent.  Lie  roi  Clotaire,  content 
d'avoir  sur  la  frontière  païenne  de  ses  états  un 
homme  de  ce  genre ,  lui  fit  présent  de  tout  le  te^ 
rain  situé  autour  du  couvent  ;  et  il  ordonna  aussi 
au  duc  allemand  de  ce  district ,  Kunz  (Gonzo),  qui 
demeurait  à  Ueberlingen ,  de  prendre  soin  de  œs 
étrangers  dans  toutes  les  choses  où  ils  auraient 
besoin  de  son  secours.  Kunz  ne  s'y  prétait  que 
de  mauvaise  grâce ,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore 
reçu  le  christianisme;  mais  bientôt  après,  sa  fille 
Friedeburga  étant  tombée  dans  une  noire  mélan- 
colie que  les  magiciens  allemans  traitaient  eux- 
mêmes  comme  une  possession ,  Kunz  eut  recours 
au  missionnaire  dont  il  avait  entendu  raconter  de  si 
grandes  choses  ;  et  Gallus  ayant  réussi  par  la  parole 
de  l'évangile  à  ramener  la  paix  cl^ez  la  malade, 
Kuns^  fut  gagné  lui-même  à  la  foi,  et  chercha  i 
rapprocher  Gallus  de  sa  résidence. 

L'occasion  s'en  présenta  bientôt.  Il  s'agissait  de 
pourvoir  dignement  la  place  d'évéque  de  Cons- 
tance. Kunz  songea  aussitôt  au  missionnaire  écos- 
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sais  )  et  afin  de  donner  plus  de  solennité  à  son 
èhoix ,  il  fit  rassembler  plusieurs  évéques  bour- 
guignons et  austrasiens ,  avec  tous  les  pasteurs  de 
FHelvétie  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  ;  et  il 
se  rendit  à  ce  synode  accompagné  de  ses  comtes , 
dans  toute  la  magnificence  qui  pouvait  se  trouver 
alors  chez  les  Âllemans.  L'assemblée  fut  unanime 
à  penser  qu'on  ne  pouvait  trouver  un  pasteur  plus 
digne  de  la  place  que  Gallus.  Mais  celui-ci,  qui  s'é- 
tait attaché  à  sa  solitude ,  et  qui  avait  lieu  d  atten- 
dre que  son  travail  en  ces  lieux  porterait  des  fi^iits 
abondans  chez  les  païens,  refusa  modestement  l'of- 
fre qu'on  lui  faisait,  et  proposa  Jean,  l'un  de  ses 
disciples,  Âlleman  nouvellement  converti,  qu'il 
avait  instruit  pendant  trois  ans  dans  les  saintes  Ecri* 
tures.  L'assemblée  accepta  son  choix. 

A  cette  occasion  Oallus  tint  un  discours  plein  de 
force  à  la  foule  qui  était  accourue  à  cette  solennité, 
et  il  termina  par  ces  mots ,  adressés  à  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  la  foi  :  a  Nous,  indignes  messa* 
geis  du  salut  en  ces  temps-ci,  nous  vous  conjurons 
par  le  nom  de  Christ  de  renoncer  toujours  de  nou<f 
▼eau,  comme  vous  l'avez  fait  dans  votre  baptême , 
an  diable  et  à  toutes  ses  oeuvres;  de  reconnaître  le 
seul  vrai  Dieu  et  Père,  qui  règne  éternellement 
dans  les  cieux,  la  Sagesse  étemelle  qui  s'est  faite 
homme  pour  nous,  et  le  Saint-Esprit,  le  gage  du 
salut  éternel,  qui  nous  est  donné  dans  notre  pèle- 
rinage terrestre.  Conduisez-vous  comme  vous  avez 
reconnu  qu'il  convient  à  des  enfans  de  Dieu  :  soyez 
bons  les  uns  envers  les  autres,  et  pardonnez-vous 
mutuellement,  comme  Dieu  vous  a  pardonné  vos 


378      AUem.  —  SUCCÈS  db  s.  «aix  têm  suusb.     U».  VL 

péchés.  Le  Dieu  tout-puissant,  qui  veut  que  tous  lo 
hommes  soient  sauvés  et  parviennent  à  la  connaît 
sance  de  la  vérité,  fasse  porter  dans  vos  ooeun  on 
fruit  abondant  à  la  parole  dont  il  ni'a  établi  le  ma- 
sager!»  —  Plusieurs  déclarèrent  l^utanent  et  avec 
beaucoup  de  larmes  que  le  Saint-Esprit  leur  avait 
parlé  en  ce  jour  par  la  bouche  de  cet  V^tïMiy^ 

Gallus  avait  maintenant  devant  lui  un  dnmp 
toujours  plus  vaste;  eit  ses  travauic  chez  les  ADe- 
mans  furent  grandement  adoucis  et  favorisés  par 
l'heureuse  harmonie  dans  laquelle  il  eut  le  bonheur 
de  vivre  avec  l'évéque  Jean.  Le  Qon4>re  de  ses  moi- 
nes, tous  Allemans  convertis,  s'augmenta  à  tel  point 
qu'il  (ut  obligé  d'établir  tout  autour  de  sa  demeure 
de  grande  alignemens  de  cellules ,  où  il  oontinuait 
d'instruire  ses  frères  dans  la  connaissance  de  Dieu. 
Ce  qui  augmentait  sa  joie  et  son  courage,  c'est  que 
Colomban  qui  venait  de  mourir ,  lui  avait  envoyé 
son  bâton  pastoral  comme  souvenir  de  son  amour 
et  de  son  estime,  et  pour  marquer  qu'il  levait  main- 
tenant r interdiction  qu'il  lui  avait  laissée  à  sou 
départ. 

Au  bout  de  peu  de  temps  le  couvent  de  Saint-Gall 
devint  un  des  établissemens  les  plus  florissans  qu'il 
y  eût  alors  pour  la  propagation  du  christianisme,  et 
luie  école  où  se  formèrent,  à  proportion  de  l'épo- 
que ,  des  hommes  savans  et  pieux  qui  répandirent 
peu  à  peu,  dans  le  cours  du  huitième  et  du  neu- 
vième siècle,  la  foi  chrétienne  sur  une  grande  por- 
tion de  l'Allemagne. 

De  concert  avec  cette  institution  travailla  surtout, 
roninie  on  vient  de  le  dire,  l'évèché  de  Constance, 
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i|Hi  étendit  en  peu  de  ten^ps  sa  circonscription  jus» 
fa'au  NeckeTf  et  qui  renfermait  déjà,  à  l'époque 
deBpnifitoe  (716  à  ySS),  une  grande  portion  de  la 
Sonahe.  lia  vie  de  cet  apqtre  de  la  Germanie  que 
venons  de  nommer,  nous  fournira  encore 
fois  Toccasion  de  retourner  dans  ces  contrées , 
et  d'y  qbserver  les  vastes  champs  qui  s'étaient  cou- 
verts 4e  l'évangile  depuis  un  siècle  (i). 

Dans  sa  vieillesse  Gallus  eut  la  douceur  de  voir 
s'établir  des  rapports  fraternels  entre  lui  et  les 
^oavens  que  Colomban  avait  fondés  d^ns  les  Vos- 
ges. Qes  précieux  établissemens  coopérèrent  fidè- 
lement avec  lui  à  la  propagation  du  christia- 
lusme  diez  les  Âllemans  et  chez  les  Boîares ,  en 
fiiéiiie  temps  qu'ils  envqyaient  déjà  des  évangé- 
listes  chez  les  Frisons ,  et  qu'ils  s'appliquaient  à 
^rmer  contiquellen^ent  de  nouveaux  docteurs  pris 
cl*entre  les  païens  convertis.  Ces  couvens  des  Vos- 
ges voulaient  même  choisir  S^  Gall  pour  leur  abbé, 
^  la  {di(ce  d'Eustase  qui  était  parti  comn^e  mis- 
SMHiiiaire  pour  la  Bavière  :  mais  Gallus ,  qui  d'aiU 
leurs  commençait  ^  vieillir,  refusa  encore  cet 
hoaneiir ,  et  resta  fidèle  aux  travaux  de  son  cou- 
veut.  U  parait  qu'il  exerça  pendant  sa  vie  une 
lieureuse  infiuei^ce  sur  Clotaire;  et  il  eut  probable- 
ment une  grande  part  aux  mesures  salutaires  que 
oe  mi  prit  pour  l'Allemannie,  en  donnant  à  ce  pays 
les  lois  dont  nous  avons  parlé  (c.  ao,  p.  118). 

C'est  à  l'aurore  de  ces  jours  meilleurs  qui  se  le- 
vaient sur  rAllemannie  que  le  pieux  Gallus  mourut 

(1)  fVdtla/ô^uf  t  ç.  i(). 
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(6a  7) ,  âgé  de  qS  ans ,  dans  la  demeure  de  foa 
vieil  ami  Wiliimar  d'Ârbon.  Il  s'est  acquis  le  droit 
d'être  considéré  comme  le  fondateur  de  Téglise  dft 
toutes  ces  contrées.  On  peut  remarquer  danstoal 
le  cours  de  son  histoire  que  son  esprit  fut  pas»» 
blement  dégagé  des  superstitions  qui  envahissaiait 
de  plus  en  plus  Téglise  chrétienne  de  son  temps. 
Mais  on  conçoit  d'avance  qu'il  était  impossible 
à  quelque  homme  que  ce  fut  d'échapper  entière- 
ment au  torrent  général ,  et  que  sa  piété  dut  en 
prendre  quelques  formes.  Tout  l'héritage  par  eiflBf 
pie  qu'il  laissa  après  lui ,  fut  une  espèce  de  poit^ 
manteau  dont  il  avait  toujours  gardé  la  clef  avec 
soin  y  de  sorte  que  ses  disciples  inéme  les  plus  in- 
times ne  surent  jamais  pendant  sa  vie  oe  qu'il 
contenait.  On  y  trouva  un  ciiice  (tissu  de  crin)  qu'il 
portait  sur  la  peau ,  et  une  chaîne  de  fer  très^pe- 
sante  sur  laquelle  on  découvrait  des  traces  de 
sang. 

Sa  cellule  fut  le  lieu  de  sa  sépulture.  Parmi  les 
histoires  dont  toutes  les  légendes  de  ces  sièdes 
croyaient  devoir  embellir  la  biographie  des  hom- 
mes pieux  j  et  qui  n'ont  pas  manqué  non  plus  à 
celle  de  Gallus ,  on  trouve  entre  autres  que  deux 
chevaux  sauvages  qui  devaient  transporter  le  ca- 
davre d'A^rbon  aux  rives  de  la  Steinach  et  qu'oo 
laissa  partir  tout  seuls ,  se  dirigèrent  droit  sur  h 
cellule  qu'avait  habitée  le  missionnaire.  Mais  lais- 
sant ces  choses,  si  nous  passons  sur  une  certaine 
teinte  de  rudesse  que  la  piété  de  ces  siècles  portait 
presque  nécessairement ,  il  restera  toujours  quel- 
que chose  de  bien  vénérable  dans  le  caractère  d'un 
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ftMmime  Cpîx  a  su  vivre  et  mourir  au  service  de 
Chliét  comme  Fa  fait  le  bienheureux  et  fidèle  mis- 
iknillaik*e  dont  on  vient  d'esquisser  l'histoire. 
'    Nous  passons  à  d'autres  portions  de  l'Âllemannie. 
'    Ce  n'était  pas  sur  la  seule  ligne  qui  s'étend  de 
BMê  jusqu'aux  vallées  des  Alpes  rhétiennes  que 
ré^rismgile  se  répandait  chea  les  Âllemans;  on  le 
▼oyait  poindre  à  la  même  époque  sur  la  côte  occi- 
dentide  de  la  foret  Noire ,  le  long  du  Vieux  Bris«> 
gMi  et  de  la  Mortenau ,  jusqu'aux  rives  du  Necker  ) 
el  il  est  bien  probable  qu'il  s'alluma  alors  dans  Fin* 
teneur  même  de  l'Allemagne,  par-ci  par^à  dès  le 
sisdème  ou  le  septième  siècle,  plus  d'un  petit  lumi^ 
gniHi  dont  l'histoire  ne  fait  pas  mention  et  qui  ne 
s'aperçoit  plus  tard  que  par  des  résultats  qui  prou«- 
vent  son  existence  antérieure.  C'est  ainsi,  par  exem» 
pie,  que  selon  le  témoignage  d'un  ancien  docu«» 
meut  (i),  il  était  venu  dès  5o3  un  évéque  de  Worms, 
ocmimé  Crodiold,  s'étabhr  à  Wimpina  (Wimpfen 
sur  le  Necker),  qui  appartenait  à  son  diocèse,  et  qui 
ifvait  été  détruite  par  les  Huns  puis  rebâtie  par  Clo- 
vis.  Gomme  cet  évéque  aimait  beaucoup  cet  en- 
droit, et  qu'il  le  croyait  propre  à  recevoir  un  éta- 
Missement  de  nouveaux  convertis,  il  y  fit  bâtir  une 
église  et  un  couvent  destiné  à  loger  douze  moines; 
et  Ton  regarde  cette  institution  comme  la  base  de 
FétabUssement  du  christianisme  dans  les  contrées  du 
Hecker  inférieur.  Crothold  doit  avoir  été  enterré  à 
.Wimpfen  ;  et  une  pierre  tumulaire  qui  s'y  voit  encore 
et  qu'on  dit  se  rapporter  à  lui ,  témoignerait  dans 

(i)  Suêvia  sacra  f  p.  i3. 
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ce  cas  de  son  zèle  poar  rctahliiiuimut  do  chriitis» 
nisme  dans  ces  contrées  (i).  En  général  il  n'y  i 
pas  de  doute  que  la  cause  princ^mle  des  prapù 
dn  christianisme  dans  cette  porfioD  de  F AflcHagne 
ne  donre  se  chercher  dans  les  «liSèreiis  MAh 
qu'on  trourait  depuis  kii^s4einpft  établis,  de  Bâk 
à  Cologne  y  sur  la  rire  gandhe  du  Rhin,  et  qs  re- 
commencèrent  à  âenrir  soos  le  ymt ciuement des 
rois  francs  depuis  la  conrersion  de  Clovis.  Stnip 
bourg ,  Worms  et  Spire  eurent  une  part  pronon- 
cée à  cette  oniTre;  et  on  rit  de  boiine  benre  oei 
Tilles  étendre  leurs  diocèses  parmi  les  Aliemam, 
de  concert  avec  Févèché  de  Ccmstanœ  ^ ,  pins 
tard,  occupa  à  lui  seul  la  plus  grande  pottioa  de  œ 
vaste  territoire. 

Ce  furent  surtout  des  colonies  de  moines  franco 
soit  de  la  règle  de  Colomban ,  soit  surtout  de  cdle 
de  S'  Benoit,  qui  allèrent  s'établir  peu  à  peu  dans 
la  plaine  fertile  située  sur  la  rive  droite  du  Bhin , 
puis  s'enfoncer  ensuite  dans  les  sombres  sohtodes 
et  dans  les  gorges  de  la  forêt  Noire  ;  toujours  pour 
y  cultiver  le  terrain  en  même  temps  que  pour  y 
répandre  l'évangile  ;  ce  n'est  donc  pas  sans  raisoD 
C[ue  Gerbert,  dans  son  Historia  Nigrœ  Sjrhœj  s^ 
pelle,  dès  le  titre  même  de  son  ouvrage,  la  foiÀ 
Noire  tout  entière  une  colonie  de  bén^iictins.  Ce 
forent  en  effet  les  couvensde  cet  ordre  qui,  dans  le 
huitième  et  le  neuvième  siècle,  travaillèrent  le  plus 
puissamment  à  coloniser  ces  contrées  sauvages. 


(  i)     Spargere  qui  studuit  divim  semina  ver^i 
in  eœit  regno  semima  Iccta  metetm 
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tm  pendant  plusieurs  siècles  les  légions  romaines 
elles-mêmes  avaient  craint  de  pénétrer. 

L'uB  des  établissemens  de  ce  genre  est  Offbns" 
Uelle  dans  la  Mortenau  (Todtenau) ,  qui  doit  avoir 
été  fondé  déjà  avant  le  temps  de  S'  Gall ,  en  6o3. 
C'est  cle  là  que  sortit  plus  tard  la  petite  ville  d'Qf- 
fomsburgum  9  VOJjpsnbourg  d'aujouïtl'hui,  qui  rat- 
Uiche  son  histoire  à  un  ancien  missionnaire  du 
nom  d'OlBfo,  descendant  d'une  race  royale  de  la 
Grande-Bretagne.  Une  petite  colonie  de  moines 
laboureurs  commença  à  y  fixer  un  certain  nombre 
d'Allemans ,  en  leur  apprenant  à  quitter  la  vie  no- 
made et  ses  mœurs  sauvages  pour  s'appliquer  à 
Fagricalture  :  mais  les  chroniques  ne  nous  ont  pas 
conservé  de  détails  à  ce  sujet.  Le  couvent  ne  re- 
panât qu'en  7^4  dans  l'histoire  de  Pirmin ,  qui  le 
renouvela  ;  et  le  septième  siècle  ne  nous  a  laissé 
pour  cet  établissement  qu'une  liste  stérile  des 
noBU  de  vingt-trois  abbés. 

Vers  cette  même  époque  l'histoire  nous  conduit 
lofit  d\in  coup  au  milieu  des  profondeurs  de  la 
ferét  Noire ,  pour  nous  y  montrer  la  petite  ville 
ée  Calxv  j  avec  un  petit  nombre  de  familles  chré- 
tiennes. Cette  colonie  vit  bientôt  s'élever  dans 
flOQ  voisinage  le  célèbre  couvent  de  HirschaUy  dont 
une  ancienne  chronique  place  la  première  ori- 
l^e  déjà  à  Fan  645  (i).  Voici  ce  (|li-éHe  nous  en 
idit  :  «  A  Cal w  y  où  l'on  trouvait  dès  cette  époque 
la  chapelle  de  S<  Nicolas  et  une  petite  église  chré- 
tienne j  demeurait  une  riche  veuve  nommée  Héli^ 

(1)  Pregitz  Suevia  soera,  p.  J58. 
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sene,  qui  désirait  consacrer  son  veuvage  à  son  jd 
Dieu.  Elle  était  d'une  Csimille  noble  ;  et  elle  d^  le 
mandait  à  Dieu  jour  et  nuit  dans  ses  prières  de  K 
lui  montrer  comment  elle  pourrait  £aire  f  pouf  h  |! 
gloire  de  son  nom ,  le  meilleur  usage  de  la  fortune 
qu'il  lui  avait  donnée^  Elle  vit  une  fois  dans  un 
songe  une  belle  vallée  étroite  dans  laquelle  crcxs- 
saient,  sur  un  seul  tronc ,  trois  beaux  bouleaux; 
et  une  voix  lui  dit  de  bâtir  à  cette  place  une  église 
à  la  gloire  de  Dieu.  Dès  le  grand  matin  elle  se  revà 
de  ses  habits  de  fête  en  soie  ^  et  s'en  va  f  accompa- 
gnée de  sa  servante  et  de  deux  domestiqua  hom- 
mes 9  au  milieu  des  noires  forets  de  sapins  qui  cou- 
vrent la  contrée,  chercher  le  lieu  désigné.  Elle  passe 
d'une  gorge  dans  une  autre  ^  jusqu^à  ce  qu'enfin 
elle  trouve  un  endroit  un  peu  plus  ouvert ,  où 
elle  reconnait  le  tronc  et  les  trois  bouleaux  ;  alors 
elle  se  jette  à  genoux,  et  avec  beaucoup  de  larmes 
elle  consacre  ce  lieu  solitaire  au  Seigneur ,  en  sus- 
pendant son  vêtement  à  l'un  de  ces  bouleaux,  pour 
indiquer  qu'elle  avait  pris  possession  ,  au  nom  de 
l'église  de  Christ ,  de  ce  lieu  qui  n'avait  point  en- 
core de  maître  :  puis ,  avec  le  consentement  de  ses 
deux  oncles ,  qui  gouvernaient  alors  la  petite  ville 
de  Calw,  elle  bâtit  une  église  et  un  couvent  près  de 
la  rivière  de  Nagold,  en  donnant  par  un  testament 
solennel  toute  sa  fortune  à  cet  établissement*  Cette 
fondation  devint  dans  le  neuvième  siècle  le  cou- 
vent de  Hirschau  j  d'où  sortirent  plus  tard  un  bon 
nombre  d'hommes  distingués,  qui  contribuèrent 
pour  beaucoup  à  répandre  en  Allemagne  le  chris- 
tianisme et  les  sciences. 
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En  général  c'est  un  fait  pleinement  constaté  que, 
dans  toute  Tépoque  qui  nous  occupe,  les  nombreux 
Gouvens  bénédictins  du  Brisgau  fiirent  les  princi- 
paux instrumens  dont  Dieu  se  servit  pour  propager 
Fagriculture  et  le  christianisme  dans  toute  l'Alle- 
manmei 

Vers  le  même  temps  ^  les  deux  frères  Riq>ert  et 
Trttdpert  étaient  venus  de  l'Irlande  pour  annoncer 
Févangile  aux  Allemans,  Après  avoir  d'abord  sa- 
crifié aux  préjugés  de  leur  temps  en  allant  visiter 
les  prétendus  tombeaux  des  apôtres  à  Rome ,  et  y 
avoir  reçu  de  Tévêque  de  cette  ville  l'approbation 
et  la  bénédiction  pour  leur  travail,  ils  se  mirent  en 
diemin  pour  cette  AUemannie  païenne  vers  laquelle 
les  portait  leur  cœur,  et  dont  ils  atteignirent  les 
frontières  avec  de  grandes  peines.  Ici  ils  se  séparè- 
rent :  Rupert  continua  de  descendre  le  Rhin  et  fut 
bientôt  après  élu  évéque  à  fTormsy  où  il  travailla 
quelque  temps  avec  assez  de  bénédiction ,  jusqu'à 
œ  que,  chassé  de  ce  lieu,  il  alla  continuer  son 
oeuvre  dans  lé  pays  des  Boiares  où  nous  le  retrou- 
verons plus  tard.  Trudpert  crut  devoir  commencer 
sa  mission  dans  la  foret  Noire.  C'était  vers  Fan  6i  a. 
n  s'étab}it  dans  une  vallée  du  Prysgau  (ou  Munster- 
dial),  non  loin  du  Rhin,  où  il  commença  à  ouvrir 
le  terrain,  à  abattre  les  broussailles,  à  dessécher  les 
marais  et  à  préparer  la  plaine  pour  la  culture.  C'est 
œ  que  raconte  un  vieux  document  de  Salzbourg 
qu'a  pubUé  le  savant  Canisius(i).  Oubliant  qu'il 
était  fils  d'un  prince ,  et  ne  songeant  plus  à  la  mai- 

(i)  Lett,  anitf,f  para  m,  p.  a. 
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son  de  son  père,  il  travaillait  tout  le  jour  comme 
eût  pu  le  £aire  le  fils  d'un  cnltiTateur  habitué  aux 
gros  ouvrages  ;  et  il  ne  s'accorda  aucun  repos  jus^ 
qu'à  ce  qu'il  eut  posé  parmi  ces  païens  les  fondé- 
mèns  d'un  tabernacle  de  Dieu.  De  nuit  il  s'assejotî 
comme  Marie ,  aux  pieds  du  Seigneur  pour  In  de- 
mander avec  des  larmes  et  dê$  soupirs  qu'aucun  céil 
n'a  vus  et  qu'aucune  oneille  n'a  entendus ,  sa  béné- 
diction sur  ses  travaux.  Ausêi  dès  travaux  ne  forent- 
ils  pas  perdus. 

Dans  cette  même  vallée  sauvage  demeurait,  près 
de  lui,  uii  gentilhomme  allenuUid  nommé  Otbeit, 
dont  descendit  plus  tard  la  raee  de  l'cmipereiïr  Ro- 
dolphe de  Habsbourg.  Il  remarqua  bientôt  l'étran- 
ger chrétien  qui  venait  habiter  dans  ces  Ueux  soli- 
taires^ et  il  lui  envoya,  en  bon  voisin ,  six  de  ses 
serviteurs  pour  l'aider  dans  ses  premiers  travaux. 
Ces  hommes  se  soumirent  pendant  trois  ans  à  la  vie 
de  Trudpert  et  à  son  rude  travail.  Mais  la  sévérité 
de  ses  moeurs  finit  par  exciter  leur  aversion;  «l'es- 
prit des  ténèbres  »  leur  insinua  la  pensée  de  se 
défaire  de  cet  homme  qu'ils  trouvaient  si  sombre 
et  si  singulier;  et  effectivement,  un  jour  où  Trud- 
pert dormait  sous  un  arbre ,  fatigué  de  son  travail, 
ils  se  glissèrent  vers  lui  et  le  tuèrent  d'un  coup  de 
hache.  Otbert  punit  ses  serviteurs  comme  ils  le  mé- 
ritaient; puis  il  fit  placer  le  cadavre  du  mission- 
naire dans  une  caverne ,  et  bâtir  une  chapelle  au- 
dessus.  Ses  descendans  fondèrent  à  la  même  place 
tm  couvent  qui  reçut  le  nom  de  Saint-Trudpert,  et 
qui  contribua  fortement,  pendant  le  cours  du  moyen- 
âge,  à  répandre  le  christianisme  en  Allemagne.  On 
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éleva  encore  à  proximité ,  sur  les  pentes  de  la  foret 
Koire,  quelques  châteaux  qui,  plus  tard,  devin- 
rent célèbres  par  Tusage  qu'on  en  fit  pour  proté* 
l^r  les  moines  contre  les  entreprises  de  la  violence, 
à  répoque  de  désorganisation  que  les  Allemands 
dtésignent  par  le  nom  d'époque  du  Faustrecht,  c'est- 
à-dire  de  celle  où  il  ne  régnait  de  droit  que  celui 
da  plus  £Drt 

L'histoire  des  missions  de  ces  temps  mentionne 
encore  tin  autre  nom  respectable,  dont  elle  ne  dit 
il  est  vrai  que  peu  de  chose,  mais  assez  pour  nous 
montrer  que  c'est  un  nom  de  plus  à  placer  parmi 
ceux  des  hommes  généreux  qui  ont  sacrifié  leur 
vie-à  la  gloire  de  Dieu,  et  dont  le  souvenir  doit  être 
ooDservé  dans  l'église  chrétienne.  C'est  le  pieux 
Landoiin^  dont  les  chrcmiqueurs  ont  encore  fait  le 
fils  d*im  prince  écossais,  et  qui  vint,  comme  tant 
^l'mitrai  dç  ses  compatriotes ,  dans  les  Gaules  ^  puis 
en  Allemagne ,  pour  élever  l'étendard  du  Crucifié 
parmi  les  idolâtres.  Il  se  fixa  dans  le  Mortengau 
encore  couvert  de  païens  ;  et  il  ne  trouva  là  que 
quelques  pauvres  huttes,  dont  les  habitans  vivaient 
diétivement  du  produit  du  sol.  Dans  l'une  d'elles 
vivait  mi  homme  de  bien ,  nommé  Édulf ,  qui  avait 
femme  et  enfans,  et  qui,  voyant  arriver  cet  étranger, 
cnst  qu'il  s'était  égaré  dans  ces  solitudes  et  vint  au- 
devant  de  lui  avec  bonté  et  avec  hospitalité.  Lan- 
dolin  aoeepta  l'asile  que  lui  offrait  cette  famille 
panvre,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  parcouru  la  contrée 
pour  y  trouver  la  place  où  il  devait  s'établir.  Il  la 
trouva  au  confluent  du  Lauterbach  et  de  l'Unditz  ; 
et  il  se  mit  aussitôt  à  défricher  le  terrain.  Non  loin 
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de  cet  endroit ,  Tun  des  che&  de  la  contrée  nommé 
Gisock  s'était  bâti ,  sur  les  ruines  d'un  château  n^ 
main  9  une  résidence  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours  et  qui  porte  encore  le  nom  de  Gisadmargi, 
Un  des  chasseurs  de  Gisock  trouva  lé  pieux  Lin- 
dolin  occupé  à  son  travail  et  le  tua.  Alors ,  selon  la 
légende^  il  sortit  dé  la  terre  qui  avait  recule  sang 
du  martyr,  ces  cinq  sources  qui  portent  enoM  au- 
jourd'hui le  nom  de  Bain  de  Saint-Làndolin  et  qui 
sont  très-fréquentées. 

Cependant  Édulf  et  les  siens  qui  s'étaient  atta- 
chés au  missionnaire  commencèrent  à  s'inqttiéler 
lorsque  leur  hôte  ne  revint  pas  chez  eux  atl  temps 
accoutumé.  Ils  sortirent  pour  le  chercher;  mais  ils 
ne  trouvèrent  que  son  cadavre  qu'ils  entenèreot 
Plus  tard  d'autres  moines  bâtirent,  sur  la  place  on 
l'événement  avait  eu  lieu  y  im  couvent  qui  (ut  nom- 
mé Ettenheim,  peut-être  comme  le  suppose  Ge^ 
bert  (  I  ),  parce  que  le  couvent  et  le  village  qui  s'éleva 
à  côté  était  devenu  un  refuge  des  païens  (Heiden- 
heim). 

On  voit  que  nous  n'avons  que  des  fragmens  déta- 
chés et  isolés  pour  nous  conduire  dans  l'histoire  des 
missions  allemannes  du  septième  siècle ,  et  que  le 
grain  de  sénevé  qui  fiit  alors  répandu  sur  ce  terrain 
parait  imperceptible.  Il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement.  Les  hommes  isolés  qui  hasardaient  de 
se  rendre  d'Ecosse  dans  ces  contrées,  pouvaient 
bien  espérer,  s'ils  se  conduisaient  tranquiUementy 
et  sauf  des  cas  inattendus,  de  cultiver  en  paix  le 

(i)  Siha  WigriOf  p.  56. 
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petit  GoiB  de  terre  dont  ils  prenaient  possession , 
puisque  le  terrain  n'avait  point  de  maitre,  ou  qu'il 
ne  dépendait  que  vaguement  d'un  chef  de  district. 
Biais  leur  travail  restait  nécessairement  renfermé 
dans  un  cercle  extrêmement  petit;  et  ce  n'était 
guère  que  leur  mort  qui  commençait  parfois  à  éveil- 
ler l'attention  du  peuple ^  quand  peut-être  queli^ 
^'un  de  leurs  disciples  élevait  en  leur  mémoine  un 
petit  couvent,  et  transformait  le  sol  des  environs  en 
une  possession  permanente  de  l'église.  Plus  tard  la 
position  de  ces  missionnaires  devint  meilleure  et 
leur  influence  plus  grande,  lorsqu'ils  se  virent  s^ 
pelés  par  les  rois  francs,  et  qu'ils  s'étd^Urent  dans 
le  pays  sous  leur  protection.  Pourle  moment  et  £aute 
de  mieux ,  nous  continuons  à  recueillir  par-ci  par-là 
quelques  faits  isolés,  dont  l'ensemble  présente  pour- 
tant, après  tout,  un  crépuscule  bien  préférable  à 
œ  que  serait  une  nuit  complète. 

On  trouve  de  bonne  heure,  par  exemple,  sur  la 
dernière  pente  d'une  alpe,  dans  le  voisinage  de 
Reutlingen,  une  chapelle  consacrée  à  5'^  Ursule^ 
dans  un  lieu  où  les  AUemans  adoraient  précédem- 
ment la  déesse  Échidna.  Il  y  avait  encore,  du  même 
o6té  du  Necker  où  est  situé  Reutlingen,  une  soLU*ce 
ombragée  de  chênes,  réputée  sainte  par  les  idolâ- 
tres ,  et  qui  fut  plus  tard  consacrée  pareillement  à 
S^^  Ursule.  En  général  l'intérieur  de  la  Souabe  pré- 
sente des  traces  nombreuses  de  temples  païens  dont 
on  ne. fit,*  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
que  changer  la  destination,  et  où  très-probablement 
Christ  fut  long -temps  adoré  à  côté  des  dieux 
du  pays.  Ainsi  il  y  avait  à  Belsen  (Belsemen  ?)  dans 
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le  Steinlach  (oontrée  de  TubiDgae),  un 
dlsisy  où  le  christianisme  parait  avcrir  trimi 
premier  asile.  On  en  a  trouvé  on  scsmblaUeà 
pingen^  et  en  d'autres  endroits  encore. 

Mais  la  manière  générale  dont  Févaagik 
répandu  dans  les  contrées  dUi  .ivmt  Neckpr^ 
.j^ant  le  septième  siècle,  et  le.  nonk  des 
qui  y  travadllèrenty  restent  un  prddème  tiiilMp'4i> 
dont  on  a  jusqu'à  présent  iniitilfnlient  (dierché 
solution  satisfaisante. 

Les  contrées  du  basNeckeF  aussi  virent  lirflki 
vem  le  niilieu  du  septiènie  siècle  quelques  nyoÉI 
de  Févangile.  Un  document  qui  remonte  su  tnqi 
de  Pépin  (636) ,  et  qui  fomie  pqr  conséquent  Foi 
des  plus  anciens  docuniens  de  l'église  njlnmiln, 
nous  apprend  que  Dagobert  I^,  alors  roi  des  Fkttoii 
avait  fait  don  à  Féglise  de  S^  Pierre  à  Wonns  dW 
possession  qu'il  avait  à  L^audemberg  (  LcfdenàmiFgf 
près  de  Heidelberg).  Cet  acte  porte  entre  autres  : 

«  Nous  y  Dagoberty  roi  des  Francs,  faisons  saroir 
à  toqs  que  nous  nous  sommes  proposé ,  pour  le 
salut  de  notre  ame,  et  dans  Tespoir  d'une  récom- 
pense future,  de  faire  participer  les  églises  de  Dieu 
à  notre  patrimoine  et  de  multiplier  les  demeurés 
des  saints.  Que  tous  les  croyans  de  Dieu  sachent 
donc  maintenant  et  à  l'avenir,  que  nous  avons  £adt 
donation  de  toute  notre  propriété  dans  le  Gau 
(district)  de  Laudembourg,  avec  tout  ce  quieo 
dépend,  à  la  cathédrale  de  S^  Pierre  qui  est  bitie  à 
Worms.  En  fpnt  partie  notre  ville  de  Laudeoh 
bourg,  notre  palais  en  cette  ville,  les  bÂtimenSi 
vignes,  champs, toutes  les  forets  dans  les  cou- 
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de  rodenwald  avec  tous  les  revenus  et  ayan^ 
^es  qui  y  sont  attachés,  etc.,  etc.  » 
lie  roi  mentionne  ici  un  château  :  mais  ce  fait 
ràit  tenir  à  des  circonstances  particulières,  et  se 
Mpatlacher  p^ut-etre  à  ime  origine  rpmainiç;  car  (k&s 
^e  septième  siècle  les  rpis  franc3  flemeufaient  encore 
^^bBç  des  métairies  et  dans  des  villages;  et  ce  ne  f[|| 
4igue  sous  leurs  puissans  maires  de  palais  que  les 
gprands  possesseurs  du  sol  commencèrent  à  se  bâtir 
:4^es  chât^ux,  autour  desquels  leurs  serfs  vinrent 
jfi'établir  dans  de  petits  bourgs.  Du  re$t^  les  pre- 
'  ^ers  ctiiâteauj^  de  la  Souabe  s'élevèrent  ménoe 
jnrant  l'introduction  du  christianisme  dans  le  pays; 
ipous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  autre  détail 
^ue  npus  présente  l'histoire  des  mifisions  de  ces 
ipbntrées.  Le  château  de  l'^c/u?///;,  par  eiLempley 
'  doit  avoir  existé  déjà  en  6o3  (i).  La.  tràctition  porte 
^a'il  était  habité  par  des  demi-^ans.  Au  pied  de 
ses  hauteurs  s'étabUrént  des  nobles  francs,  qui  bâti* 
renty  sur  les  rives  de  l'Echatz,  leuj^  premières  mai- 
sons dans  l'épaisseur  de  la  foret  :  ils  prenaient  pour 
point  d'appui  de  leurs  coq&tructions  de$  chênes 
^ù'on  laissait  plantés  en  terre  sur  leurs  racines. 
Plu^  tard,  lorsque  la  foret  eût  été  défriché^/  il  se 
|brma  en  Cet  endroit  un  village  qu'on  appela  Rud- 
lingen  ou  Reutlingen  (ilei^e/?,  défricher  )y  et  qui 
Jque  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  civili- 
jùition  de  la  Souabe.  —  A  la  même  époc^^ue  (  vers 
Tan  65o  )  apparaît  encore  le  château  de  fFriachti 
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(Umck)^  au  pied  duquel  ^-éleva  pluiB  tard  nn boiD| 
entouré  de  muraille^; 

Au  nombre  des  ducs  allemans  qui  firroriscrait 
la  propagation  du  christianisme  dibis  le  oomt  di 
huitième  siècle ,  on  trouve  les  noms  de  MarriHai 
et  de  Hildebrand.  Le  premier  doit  avoir  biti  le 
4k>urg  de  Lorch  (entre  Schomdorfet  Omund)  (i)| 
etyâVoirdemeuré.Au  bout  de  quelque  tenoips  il^ 
forma  un  célèbre  couvent,  qui  oAntrûbua  beàuonp 
à  propager  la  civilisation  chrétienne  dans  FAUb- 
mànnie  Orientale.  Le  dernier  fut  fondateur  dncon- 
yent  de  BuchaUj  près  de  Sigmaringen  sur  le  Danube^ 
d'on  il  protégea,  quoique  moine,  pai^  sa  valeur  li 
contrée  contre  les  incursions  des  BariMm. 

Malgré  tout  cela,  les  progrès  du  c^visliMiisnie 
dans  le  nord  çt  dans  Forieùt  de  PAllemannie  élûnt 
encore  bien  faibles  au  commencement  du  huitiè- 
me siècle  )  et  il  est  bien  probable  que  Sagittariqi 
a  raison  de  dire  (a)  qu'en  720  c'était  à  peine  h 
dixième  partie  des  hâbitans  de  ces  contrées  qid 
professât  la  foi.  Mais  il  est  certain  qu'à  cette  métiM 
époque  l'église  de  Christ  se  trouvait  déjà  florûr 
santé  dans  le  midi  et  à  l'occident  de  la  contrée. 

Ce  qui  arrêtait  principalement  les  progrès  dePé- 
vangile ,  alors  et  depuis  long-temps ,  dans  tous  kt 
pays  soumis  à  l'influence  des  Francs^  c'était  sûrement 

la  décadence  morale  et  politique  où  était  tombée 
la  famille  royale  de  cette  dernière  nation.  Il  fiiut  j 
ajouter,  quant  à  l'Allemagne,  le  pouvoir  croissant 

(1  )  A  ne  pas  confondre  arec  Lorch  entre  PaMaa  et  Vienne. 
(a)  De  Meligioms  Christ,  on'g,  et  progrestm» 
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des  ducs  aUemans,  dont  le  plus  grand  nombre  étaient 
encore  attachés  à  Tidolâtrie  de  leurs  ancêtres  :  ces 
circqnstances  réunies  répandaient  dans  toutes  les 
classes  une  anarchie  et  uix  débordeiqcint  extrêmes. 
«  Personne  n'a  plus  aucune  crainte  pour  le  roi ,  » 
disait  Grégoire  de  Tours,  dès  la  fin  du  sixième 
siècle  y  «c  personne  ne  respecte  plus  son  duc  ni  son 
K  comte.  9  Le  résultat  en  fut  que  les  ducs  des 
Allemans  et  des  Bavarois  reprirent  insensiblement 
leur  indépendance  ;  et  il  est  bien  possible  que  cette 
décadence  du  royaume  franc  eut  ramené  un  npu* 
veau  paganisme  y  si  la  providence  de  Dieu  n'é- 
tait venue  en  ^n  teinpsi  au  secoure  de  Tétat  et  de 
l'église^ 

Les  Allem^^ns  de  la  Souabe  firent  à  cette  époque 
quelques  efforts  pour  secouer  le  joug  des  Francs  ; 
^  le  puissant  Pépin  d'Éristhal  même ,  ne  fiit  pas  en 
état  de  ramener  à  la  soumission  le  vieux  duc  Gott- 
firid  ;  mais  plus  tard  (7^5)  le  ^  de  Pépin,  Charles 
Martel  y  s'avança  contre  le  duc,  le  battit  et  dévasta 
la  Souabe.  jusqu'au  Danube.  De  743  à  746  il  s'éleva, 
U  est  vrai,  une  no.uvêlle  insurrection  contre  les  fils 
d^  Charles-Martel ,  sous  la  conduite  de  Theutbald , 
fils  de  Gottfrid  ;  mais  ce  chef  fut  pris  et  condamné 
^vec  plusieurs  nobles  devant  un  tribunal  suprême 
qui  s'asseipbla  à  Carlstadt,  Un.  autre  chef  fit  en- 
{X>re  un  nouvel  effort  et  livra  çncore  une  fois ,  dans 
la  vaste  vallée  de  Metziugei^,  une  sanglante  ba- 
taille; mais  son  entreprise  acheva  de  ruiner  Findér 
pendançe  des  Allepiajis;  ia,Qpo  Souabes  y  perdi- 
rent la  vie. 

Nous  terminq^ç  notre  histoire  des  missious  d^ 


VAllemannie  par  celle  d'une  tentatÎTe  intérattato 
qui  se  fit  à  Tcfi^tréiiiité  du  1m  de  Çonstnoe.  Ltt 
missions  d'Irlande  ne  oessèrcnit  passvee  oetteB^rts 
a  décrites  précédemment  i  dles  ae  prolongèveirt  io 
contraire  au-delà*  du  huitième  mscle;  irnâs  h  nn 
desse  des=  Allemans/  eit  les  gilerres  côBtimidlai  du 
leuirs  ducs  avec  les  rôSn  fraik»|-eDgagèreat  ki  dsr* 
niers  miitôîonnaires:  à  ne  plus  allêry.  doimiie  Tlnid- 
peit  et  Landplin ,  se  hasarder  séiils  et  sdbs  aaoms 
au  milieu  de  ces  solitiïdes;  ils  reooninrent  à  Fappui 
$t  à  lai  rècbmmandatidn  de  Févéqqe  de  Borné,  diMt 
la  puissance  s'accroissait  tous  lés  jours  ^  oa  him 
ils  se  lièrent  et  se  soumirent  à  dee  éréquéiFetti- 
mémes  entièrement  soun^is  au  si^pe  41tàui&  L'on 
de  ces  pièùx  étran|g|er«  fut  Pirmin  qui^^rvnitde 
venir  en  Allemagne,  avait  été  pendant  quelque  tônps 
abbé  du  couvent  de  Meltesheim  dans  Je  duebéde 
Deux-Ponts.  Quand  il  eut  résolu  de  se  rendre  dm 
les  Ailémans ,  il  alla  cbercfaer  les  directions  de  l'é- 
véque  de  Constance,  qui  vit  avec  le  plus  grand  piai* 
#ir  un  aide  pareil  entrer  dans  le  champ  qm  loi 
était  confié  :  Pirmin  s'établit  donc  près  de  lui,  vers 
!24«  pour  s'occuper  à  déterminer  plus  préciséuMnt 
e  champ  de  ses  futurs  travaux. 

A  deux  lieues  de  Constance  et  dans  le  lac  de  ee 
nom,  est  TUe  charmante  de  Reichenau  (riche ai 
prairies)  qui  s'appelait  alors  Owa-Augia  (Itk 
des  prairies).  Ce  n'était  à  cette  époqtie  qu^un  désert 
rempli  de  serpens  et  d'autres  animaux  venimeux, 
couvert  de  forets  et  de  marais.  Vis-à-vis  d'Owa  était 
le  château  fort  de  Sandegg  en  Thurgovie,  où  de- 
meurait un  nomnié  Berthold ,  descendant  du  vail- 
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laDt  duc  Oottfrid  :  il  s'était  rendu  presque  indépen-» 
dant  des  rois  francs  par  de  brillantes  victoires.  Ber^ 
tiiold  fit  inviter  chez  lui  Tabbé  Pirmin,  et  lui  offrit 
de  choisir  sur  son  territoire  tel  emplacement  qu'il 
voudrait,  pour  une  église  et  pour  un  couvent;  et 
Pirmiii  jeta  les  yeux  sur  File  inculte  et  sauvage  dont 
tiôus  venons  de  parler.  En  vain  Berthold  lui  repré* 
sentales  peines  et  les  dangers  de  son  entreprise:  Pir* 
nlin  se  fit  conduire  sur  son  terrain  dans  un  csMiot^ 
avec  des  outik  de  labourage  et  quelques  aides^  Il 
Commença  par  nettoyer  la  colline  située  au  milieu 
de  File  ;  il  y  planta  une  croir ,  et  peu  à  peu  il  chan* 
gea  tout  l'endroit  en  un  charmant  jardin.  Berthold 
enchanté  demanda  à  Charles  Martel  de  céder  cette 
|fe  en  propriété  au  cultivateur  chrétien  :  mais  Pir- 
min  ne  put  jouir  qu'environ  trois  ans  du  repos  et 
fie  la  sécurité  qu'il  y  avait  trouvée;  car  dès  727  le 
duc  Théobaid  le  chassa  de  ce  séjour  fortuné,  en  l'ac- 
cusant d'être  un  partisan  du  roi  des  Francs  dont  il 
avait  lui,  entièrenient  secoué  le  joug;  et  Pirmin 
8*enltiit  en  Alsace ,  pour  chercher  là  ou  dans  le  Bris- 
fpxi  quelque  nouveau  champ  de  travail.  11  avait 
|Mâé,  pour  le  remplacer  dans  son  tle,  le  courageux 
Heddoj  sous  la  direction  duquel  on  vit  bientôt  se 
fermer  l'un  des  établissemens  d'instruction  les 
plus  distingués  de  l'époque  :  des  comtes  et  des 
gentilshommes  de  tout  rang  y  envoyaient  leurs  fils 
pour  y  recevoir  t|ne  éducation  chrétienne  et  scien- 
tifique. 

Pirmin  s'occupa  aussi  du  nord  de  l'Allemannie 
qu'il  parcourut  avec  activité,  soit  pour  y  vivifier  les 
PQUvens  déjà  fQu4és  au  pied  de  la  foret  Noire,  soit 


pour  en  établir  de  nouveaux.  Une  vieille  duonî* 
que  (i)  en  compte  sept  dans  le  Brisgau  rt  dans  la 
Mortenauy  et  deux  autres  dans  la  Bavière.  Enoon 
avant  de  mourir  (754)  cet  ouvrier  fidèle  eut  lajoia 
de  voir  dans  son  couvent  de  E(pmba6h  le.  oélÂft 
Boni£Bice!y  son  compatriote  et  son  opUaboFateor  :  et 
ces  deux  missionnaires ,  tous  dmu^  près,  du  tenna 
de  leur,  vie,  purent  se  réjouir  ensemble  de  totties 
les  grâces  que  Dieu  leur  avait  fiâtes  dans  le  coms 
de  leurs  travaux.  • 

Nous  ajouterons  I  comme  un  dernier  liait  à^ok 
yhistoire  de  rAllemannie,  que  la  plus  grandi  po^ 
tion  du  Bas-Wurtemberg  appartint  bientôt  au  oé* 
lèbre  couvent  de  Dorsch ,  situé  dans  le  territoire 
de  révéché  de  Worms.  Ce  couvent ,  fondé  ea  7641 
travailla  avec  un  succès  remarquable  à  FétablÎMe- 
ment  de  l'église  dans  le  Rraichgau,  l'Enzgau,  le 
Neckargau  et  FAlemangau. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons ,  au  milieu,  du  hoir 
tième  siècle  ^  toutes  choses  se  préparer  pour  ouvrir 
à  l'évangile  des  voies  plus  larges,  dans  les  contrées 
de  la  Germanie,  dont  la  frontière  sud-ouest  est 
déjà  tout  entourée  d!institutions  chrétiennes.  Sans 
doute  il  reste  à  regretter  quanous  ayons  sur  l'his- 
toire de  ces  lieux  un  si  petit  nomJ>re .  de.  données 
authentiques^^t  peut-être  isiut-il  en  croupe  la  suppo? 
si  tion  que  fait  Érasme  dans  une»  lettre  ^  Waramiis, 
archevêque,  de  Cantorbéry  ;  «.  que  les  woines  ca- 
tholiques-romains des  époques  suivantes  auront 
détruit  beaucoup  de  documeaa  qui  ne  convenaient 

(1  )  Geréert  MisL  mgrœyrhœ^  fv  96, 
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pas  à  leurs  vues,  afin  qu'il  n'en  vint  rien  à  la 
postérité.  »  —  Cependant ,  comme  on  le  voit ,  le 
peu  qui  nous  en  reste  est  réjouissant  par  tout  ce 
qu'il  promet  pour  un  prochain  avenir  ;  et  avec  la 
puissante  dynastie  des  Carlovingiens  et  la  mission 
de  Boniface  notre  histoire  des  missions  d'Allema- 
gne s'avance  au-devant  de  plus  beaux  jours. 
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CHAPITRE  XXVI. 


BTABtlSSBMBlIT  DU    CBBUTUmSKB  B»   BATlBlB 
BT   DAHS   LA  THUBIIIGB. 


5  »• 

BiTièfV. 


AU  milieu  du  tumulte  de  Tinvasion  des  Barba- 
res le  midi  de  la  Germanie  était  tombé  dans 
les  mains  de  trois  peuplades  :  les  Âllemans  j  les 
Boïares  et  les  Thuringiens.  Nous  venons  de  yoît  œ 
qui  regarde  les  Allemans.  Les  Boïares  (Bavarois) 
s'emparèrent  de  la  Vindélicie  et  de  la  Norique ,  et 
les  Thuringiens  de  la  grande  foret  Hercynienne , 
depuis  le  Mein  jusqu  à  la  Saale. 

Ce  n'est  qu'après  Attila  que  le  nom  des  Boïares 
paraît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire;  il  sem- 
blerait que  cette  peuplade  se  composa ,  comme 
celle  des  Francs  et  des  Allemans ,  d'un  mélange 
confus  de  différentes  tribus  d'Hérules,  de  Rugiens, 
de  Turcilingiens  et  d'autres  encore.  Falkenstein 
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(dans  son  Histoire  de  Bavière)/ suppose  que  lé  nom 
de  Boïares  ^  provenait  du  vieu^  mot  celtique  bois 
qui  s'est  cons^^é  dans  la  langue  française ,  et  qui 
faidiquerait  que  la  tribu  qui  portait  ce  nom  avait 
habité /comme  le  firent  du  reste  aussi  les  autres 
Barbares  de  Germanie ,  dans  de  profondes  forets. 
Les  Boïares  avaient  d'abord  occupé  les  terres  arro^ 
nées  par  FElbé ,  la  Sprée  et  l'Oder  ;  ils  entrèrent 
ensuite  en  Bohême  (^q^b^/m^/Tz,  Bojer-*heimath  ), 
id'où  ils  se  seraient  avancés  plus  tard  jusqu'au 
Danube. 

En  quittant  la  dernière  fois  les  missions  des  pays 
qu'arrose  ce  grand  fleuve  (c*  i8,  p.  5a)j  nous 
étions  autour  du  lit  de  mort  du  pieux  Sévérip , 
qui  voyait  avancer  toutes  les.  calamités  qui  allaient 
fondre  sur  l'église/  et  qui  demandait  que  les  colons 
romains ,  quand  ils  se  retireraient  de  la  contrée , 
emportassent  avec  eux  ses  ossemens  en  Itahe.  On 
ia  vu  qu'effectivement  Forage  éclata  peu  après  sa 
«mort;  les  docteurs  chrétiens  furent  massacrés  ou 
bannis;  et  l'église  presque  anéantie  par  les  hordes 
'païennes  qui  vinrent  inonder  le  pays. 

En  490  Odoacre ,  roi  des  Hérules,  perdit  Fem* 
pire  d'Italie  ^  qui  tomba  dans  les  mains  du  grand 
Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths^  dont  la  domina- 
tion s'étendit  jusqu'à  la  Rhétie  supérieure  et  em- 
brassa par  conséquent  la  Bavière  dans  son  enceinte. 
Mais  on  ne  voit  pas  que  sous  son  long  règne 
{493  —  526)  il  se  soit  fait  aucune  tentative  pour 
annoncer  l'évangile  dans  cette  montrée. 

Lorsque,  après  la  bataille  de  Tolbiac  (496)9  les 
"Boïares  se  virent  menacés  de  tomber  sous  le  pou- 


▼oir  de  QoYis,  ils  fireot  vnsc  ce  rhrffmJwmtiiÉf 
alliance  par  laquelle  ible  rrconnaMiaient  pour  Iwt 
souverain .  mais  en  conservant  tontas  lent  \m 
et  leurs  coutumes  ^  et  en  se  réienrant  la  Uiertêdé 
choisir  leurs  ducs  d'entré  etcHnémea;  GetteàDiiriBi^ 
qudcpie  impaifûte  qu'elle  fi&t ,  devint  le 
genne  de  la  civilisation  dé  ce  peuple;  et 
la  culture  de  la  nation  avançât  dam  le  pays  pks 
lentement  encore  que  dbà  les  AllfaitfiMi ,  as  np' 
ports  avec  les  Francs  &rent  cqpendant  le  ùm^ 
mencement  d'un  meilleur  ordre  de  dioses  ^  potf 
l'état  comme  pour  l'église. 

Néanmoins  le  sixième  siècle  se  passe  font 
avant  qu'on  retrouve  dans  cette  nation 
tracede  christianisme;  eten  elfet  FéivangibMpoa' 
vait  s'y  frayer  un  chemin  quand  il  A^\ét  iwail  yai** 
tout  ailleurs  sous  les  invasions  de  Pépoqne<  L*éfi« 
ché  de  Lorch  avait  été  détruit  par  les  SlaveSi  et 
Pannonie  ;  et  tandis  qu'on  avait  vu  s'établir  dans 
ce  pays  pendant  les  siècles  ptécédens  des  cdoniei 
chrétiennes  florissantes  l'histoire  ne  nous  montre 
dans  ces  mêmes  contrées,  pendantle  cours  dusizièine 
siècle,  pas  même  le  nom  d'un  seul  évangélists«  L'a- 
nique  vestige  que  l'histoire  nous  ait  conservée  de 
l'existence  d'une  église  chrétienne  en  Bavièie  à 
l'époque  dont  nous  parlons ,  est  ce  fût  qu'on  a  vu 
précédemment  dans  l'histoire  de  Grégoire  le  Gnmdi 
d'un  duc  bavarois  du  nom  de  Garibald  qui  avait 
épousé  à  la  fin  de  ce  siècle  une  princesse  franquei 
et  dont  la  fille ,  la  pieuse  Théodolinde  épousa  1 
son  tour  Autharis ,  roi  des  Lombards,  et  s'appliqua 
à  répandre  le  christianisme  chez  son  p^iple.  Ce 
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n'est  donc  que  dans  4e  septième  siècle  ^  comme 
chez  les  Allemans ,  qu'on  recommence  à  découvrir 
cm  Bavière  pour  l'église  de  Christ  quelque  chose 
de  certain ,  et  un  commencement  de  retour  au 
christianisme. 

Et  c'est  Eustase ,  successeur  de  Golomban  dans 
la  direction  du  couvent  de  Luxeuil  j  qui  parait  en 
tête  des  évangélistes  qui  vinrent  prêcher  chez  les 
Boîares  (  p.  379).  On  a  vu  (p.  364)  que  Colomhao 
avait  travaillé  vers  ce  même  temps  avec  succès,  à  la 
lête  de  plusie^urs  disciples,  à  la  conversion  des  Alle^ 
mans  sur  les  rives  du  lac  de  Constance*  Çlotaire  II, 
qui  avait  déjà  rédigé  des  lois  pour  les  Bavarois , 
appela  Eustase,  en  61 1 ,  à  se  rendre  avec  son  ami 
Agilis  plus  avant  dans  la  Bavière  pqur' chercher 
k  y  introduire  le  christianisme  ;  et  ils  le  firent  ; 
mais  ce  fut  pendant  quelques  années  :sanjs  apparence 
4e  succès.  Garibald  était  mort  depuis  long^temps  ; 
ThéodoUnde  trop  éloignée  pour  seconder  les  mis- 
ttonnaires  ;  les  successeurs   de   Garibaici   furent 
païens  à  ce  qu  il  paraît  ;  les  missionnaires  se  dé- 
couragèrent ;  et  Eustase  rentra  avec  son  ami  dans 
son  couvent  des  Vosges ,  où  il  continua  jusqu'en 
iSaS  à  travailler  parmi  ses  frères ,  dont  le  nombre 
s'élevait  alors  à  six  cents  (i). 

Mais,  malgré  les  apparences,  leur  travail  n'avait 
{M19  été  perdu  ;  et  ils  avaient  préparé  les  voies  à 
un  serviteur  de  Christ  persécuté ,  qui  allait  entrer 
ilans  le  champ  qu'ils  venaient  d'abandonner.  Cet 
homme  était  ce  Rupert  dont  nous  avons  déjà  parlé 

(i)  Jonœ  FkaSancd  Eustasii  m  aciis  tametor^  ^  ad  39  Mort, 
II  a6 
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ii^écédeminent  (c.  a5,  p.  385) ,  et  qui  s'était  rendo 
dans  ces  ccintrées  arec  son  ami  Triidpcipt  poury  tni>» 
vsrtHer  qitelque  part  parmi  les  palîéns.  On  a  vu  que 
ce  dernier  tétait  fixé  au  pied  dé  la  forêt  Noire^ 
tandis  que  Riipert  descendit  plus  bas  :  Childebertll 
l'avait  nommé  évêque  de  Wonns.  L'histoire  lui 
hetid  \^  «éiAéîgnagë  d'arvôii*  étëf  rtn  hotnikle  piMz, 
sage  y  sinïple  et  dévoué  à  Ûietl.  SéVétri  ehvièi^  lîii^ 
khétne,  il  était  bii^nfaisant  f^'efrs  lèi  pàiivres'âil 
ilèfvâit  d«f  ifimlèle  à  ^bh  ttàRh|ièau  :  il  eut  le  bon^ 
héuk*  de  gargnet*  à  Tévàngile  un  bôh  tfombre  de 
païens  de  la'  cbhtré)e.  iMfais  ^  piété  et  la  sévérité 
chrétienile  avec  laqueHe  il  r€|>rlehàit  les  vié«s  de 
l'époqHeliii  suscitèrent  des  èhneitétisy  sttffoift  parmi 
les  grand9;'etàpéiné  Ghildebert  étàit^fl  mditqne 
Quelques-uns  de  ces  denriei^  le  cbaséèreMt  de  la 
ville  à  jcou^  de  fèuct. 

Alors  vivait  k  Ratisbbhne  le  duc  Théiekiô^  éftéons 
païen  y  niais  époux  d'une  princesse  frasque,  Rê^ 
natrudisr,  fefhmè  chrétienne  et  pieuse.  ERè  àtVait 
entendu  parler  dès  aHaires  de  Rupert,  et  elle  désira 
vivement  faire  venir  auprès  d'elle  cet  honnne  injus- 
tement maltraité,  afin  qu'il  l'tn^truistt  encb^  iùietix 
dans  la  voie  dû  salut  :  elle  tiotifrissait  en  même 
temps  l'espoir  que  son  mari  serait  gagné  au  chris- 
tianisme par  la  prédication  de  cet  homnfe  de  bien. 
Rupert  se  i^endit  en  cohséqueilce  ated  c^elqûéâ-fitii 
de  ses  disciples  Si  là  cour  de  Bavière ,  où  Thêôdo  le 
î*êçfut  trèsj-btén ,  et  efnbrassa  efFectivemént  bientôt 
le  christiàiitàttte.  Son  exemple  entraîna  la  plupart 
des  grands  et  du  peuple;  etThéodo,  avec  son  épouse, 
déploya  un  grand  zèle  à  répandre  la  foi  dans  tout 


le  pays^  à  y  bâtir  des  égUses  et  à  y  propager  Tijis*- 
traction  dans  toutes  les  classes. 

Ges  ^bénédictions  du  Seigneur  encouragèrent  Ru-* 
pect  ^  faire  de  plus  grands  efforts  encqre  pour  I4 
propagation  du  christianisme;  et,  avec  la  permis^ 
sion  du  roi,  il  entreprit  de  descendre  le  Danube 
pott^  aller  chercher  dans  la  Norique  et  dans  la  Pw-« 
lioniç  les  traces  efiEsicées  di^  christianisme  des  sié*^ 
^les  pufséS)  et  pour  essayer  d'y  établir  de  npuvelles 
^lises.  Il  trouva  dans  la  vieille  Lotxh ,  qui  n'était 
pas  encore  entièrement  ruinée ,  les  derniers  débiia 
d^im  petit  troupeau  chrétien  »  dpnt  U  devint  }e  sq^^ 
tjfnet  le  consolateur.  Sa  prédication  fut  reçi^  avi^ 
damctnt  dans  d'autres  endroits  encore  ;  et  en  plun 
MOTS  lieux  elle  tomba  même  comme  sur  une  tenr^ 
gjtér^&f;*^  Selon  les  anciennes  chroniques  son  travail 
i^  t)aat  particulièrement  béni  à  Em  »  où  il  s'arrétu 
quelque  temps  et  où  il  eut  la  joie  de  voir  un  grand 
nombre  d'ames  renoncer  à  Fidolâtrie.  A  son  retour 
jgB^  la  Bavière,^  il  vint  au  fFallersee  où  il  trouva 
paoreiUenient  beaucoup  d'accueil  ^  et  où  il  posa  les 
fimdemeDs  d'un  temple  que  Théodo  y  bâtit  pour 
Cfilliiç  contrée. 

,,  Bxipert  sentit  bientôt  le  besoin  de  fidèle  coUa^ 
lnorateurs;  et  il  se  rendit  en  France  pour  aller  y 
diercher  dans  les  couvens  un  certain  nombre  d'où- 
viMr8|  qu'il  ramena  effectivement,  et  qu'il  distribua 
4pi8  le  pays.  On  remarqua  surtout  dans  leur  nome 
\ft^  Çhunobald  et  Gisilan 

j$es  voyages  le  conduisirent  aussi  sur  les  ruines 
4e  la  vieille  colonie  chrétienne  de  Juvavo,  située 
jlf^près  des  sources  salines  de  la  Salza^  où  avait 
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fleuri  pendant  quelques  siècles  une  grande  église 
chrétienne.  Le  lieu  avait  été  détruit  en  476  par  les 
Hérules ,  et  il  était  devenu  le  Séjour  des  bétes  fau- 
ves et  des  serpens.  La  vue  dé  ces  laines  d'une  an- 
cienne cité  chrétienne  perça  le  cofur  de  Rupert, 
qui  demanda  à  Théodo  la  permission  de  rebâtir  sur 
ces  vastes  masures ,  au  milieu  des  montagnes  de  la 
contrée  et  loin  du  bruit  du  mondé,  un  nouveau 
temple  à  Thoilnéur  de  Dieu.  Le  duc  lui  accorda  sa 
demande  y  lui  fit  présent  de  la  place  même  avec  un 
territoire  de  quatre  lieues  de  circuit,  et  assigna  des 
revenus  considérables  aii  couvent  que  Rupert  com- 
mença à  élever  en  ces  lieux.  Et  c'est  ainsi  que  l'an- 
cienne Juvavo  ressuscita  avec  une  nouvelle  vigueur, 
et  devint  Torigine  de  l'évêché,  puis  de  Tardievéché 
de  Salzbourgj  qui  fut,  dans  les  siècles  du  moyen- 
ftge,  pour  tous  les  pays  du  Danube  un  foyer  de 
vie  chrétienne  (V.  c.  18,  p.  53). 

Sur  ces  entrefaites  Théodo ,  sur  le  point  de  mou- 
rir, nomma  pour  son  successeur  son  fils  Théodo- 
bert,  en  lui  recommandant  tout  particulièrement 
d'écouter  Rupert  dans  tous  les  conseils  qu'il  lui  don- 
nerait ,  de  s'appliquer  à  propager  le  christianisme , 
de  protéger  en  particulier  l'église  de  Salzbourg,  et 
de  chercher  à  en  accroître  la  prospérité.  Théodo 
mourut  en  6^3;  et  son  fils  s'appliqua  pendant  toute 
la  durée  de  son  administration  à  remplir  fidèlement 
les  engagemens  que  son  père  lui  avait  fait  prendre. 

Rupert  se  voyant  secondé  par  douze  collabora- 
teurs, avec  lesquels  était  encore  venue  sa  nièce 
Ehrentrudis,  chargée  de  s'occuper,  parmi  les  païens, 
des  personnes  de  son  sexe,  il  étendit  ses  travaux 
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4e  plus  en  plus  ;  et  Dieu  lui  fit  la  gràx^e  de  porter 
révangile,  surtout  dans  la  Norique,  en  plusieurs 
endroits  où  il  n'avait  encore  jamais  pénétré.  Rupert 
laissait  dans  chaque  lieu  quelqu'un  de  ses  colla- 
borateurs ;  puis  il  retournait  à  Salzbourg ,  pour  y 
reprendre  la  direction  de  l'ensemble  des  travaux. 

Bjeatôt  il  sentit  que  sa  fin  approchait >  et  il  ras* 
iSembU  ses  disciples  pour  le  leur  annoncer.  Il  nom* 
ina  ppur  son  successeur  son  compatriote  le  pieux 
Vilalisf  puis  il  mourut  en  paix,  après  avoir  élevé 
0D  Bavière  un  monument  durable  à  la  gloire,  d^ 
Christ  Les  chroniques  laissent  la  date  de  sa  mort 
dims  une  complète  incertitude  :  mais  il  a  marqué 
le^  septième  siècle  comme  la  date  de  ses  travaux 
fidèles. 

Vers  la  même  époque  on  vit  arriver  dans  les  con- 
txées  païennes  du  Danube  un  autre  missionnaire 
pareillement  repoussé  de  la  Gaule,  5'  Amandj  qui 
\gàafifiij  comme  Rupert,  des  traces  bénies  de  son 
passage  dans  le  pays.  Il  avait  été  chassé  de  la  Gaule 
par  Dagobert  I^''  qui  avait  succédé  à  Clotaire  II 
dans  le  gouvernement  de  rAustrasie(en.6!2!2).  Ce 
.prince  avait  beaucoup  £a.it  espérer  dans  les  premiè- 
.ces  années  de  son  gouvernement,  sous  la  direction 
de  Pépin  ;  et  plus  tard  il  revint  aussi  à  une  con^ 
diûte.  réglée  et  parut  se  repentir  sincèrement  des 
désordres  ai^quels  il  s'était  abandonné  pourquel- 
.  qi|e  temps  :  on  se  rappelle. ses  rapports  avec  S^  Éloi 
(xu  2IO,  p.  ia3);  mais  pendant  quelques  années  il  se 
Uvra  aux  voluptés  et  se.  permit  des  injustices  crian- 
tes contre  ses  sujets.  S*  Amand,  évêque  dans  son 
territoire,  l'avait  repris  librement  sur  ces  désor- 
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dres  ;  et  c'était  là  la  cause  de  son  expukion  (i).  Ce 
malheur  apparent  devait  tourner  à  Tavffiittge  de 
l'évangile  :  car  S^  Amand  ee  rendit  sur  1m  rivée  da 
Danube;  et  comme  il  trouva  dans  les  cofUrAtt  M* 
périeures  de  ce  fleuve  un  nombre  d'Ou^^rs  laeeei 
considérable,  il  pensa  qu'il  devait  ulkr  pAos  bas, 
chez  les  Slaves,  pour  y  annoncer  au  niilieuVtè nom- 
breux dangers  les  bénédictiqn^  du  royanuae  (tes 
deux  (6a6).  Les  Slaves  avaient  alors  potir  cfarf  un 
négociant  franc,  nommé  Samo,  qui  avait  réussi  à 
se  faire  considérer  parmi  eux  conmie  un  prince,  et 
dont  il  parait  que  le  pouvoir  ou  riuflHODM»  i^ten- 
dait  jusqu^en  Bohême.  Cet  homme  prit  S^  Am^d 
sous  sa  protection,  et  le  tnissionuAire  sè4|^t  i  par- 
courir le  pays.  IVfais  ce  fut  sans  succès  apparent; 
et  après  beaucoup  d'efforts,  pensant  que  son  tra^ 
vail  était  en  vain  et  que  l'heure  du  safait  n'était 
pas  encore  venue  pour  ce  peuple,  il  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas ,  chez  les  Frisons ,  où  nous  le  retrpq? 
verous  plus  loin. 

Au  duc  Théodobert ,  succéda  en  Bavière  son  fils 
Théodo  II,  qui  nous  est  représenté  comme  un 
prince  aussi  pieux  que  Tavait  été  son  père.  Quoiqu'il 
y  eût  déjà  à  Ratisbonne,  si|  capitale,  une  église 
chrétienne  considérable,  les  païens  étaient  cepea-r 
dant  encore  en  grand  nombre  dans  ses  états,  et 
Théodo  sentait  le  besoin  d'évangélistes  fidèles  et 
puissans.  Ces  hqmmes  sont  tpujour^  très-rares  ;  et 
ils  Tétaient  particulièrement  à  cette  époque.  Cepen- 
dant la  Providence  en  avait  suscité  un  à  Poitiers 

(i)  tua  ^\  .immHdi,  éd.  Sunmi,  ^à  6,  fehr. 
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)ÛUa  il'Aquitaiue,  ,eu  France 4  c'était  1^  f^^  ^^n- 
^Hfieram.  Il  naquit  au  commencement  du  sept^ènfe 
fif^e  :  il  avait  reçu  une  bonne  éducation.  |])p\ir  ^ 
t^pipsy  et  il.  était  d'un  extérieur  ^prév,engnt«  Aprà|. 
i^*éb«  préparé  dans  un  couvjçnt  ^  i'é^t  jQqeléft^t^i- 
(|ue,  il: fut  de  bonne  heure  nommé  évéqiie  ^e  ^«oi? 
ticEs  :  mpis  il  ne  crut  pas  dev.air  hocner  ses  trav^v^. 
4  ces  seuls  environs ,  et  il  se  mit  à  parcourir. pi^ç 
grande  partie  des  Gaules,  en  cjberchant  à^rép^^^dre 
la  vie  et  la  lumière  jusque  dans  les.clernières  .cabar 
lies  da.pays.  Ayant  appris  dans  ses  voyages,  qu'il 
y  avait  en  Hongrie  et  dans  la  Pannppi^  .^l|'éJ^^e^r|e 
des  Barbares  encore  .plongés,  dans  les  ^^r^,du 
paganisme,  il  résolut  d'aller  leur  aniioncer le ^ut, 
ail  milieu  de. tous  l^s  4wgerSiQt  de  tpul^^lespei* 
nés  de  cette  vocation.  Il, quitta, sa ,pati;\^,.pp$fia.lA 
Loire  et  continua  son  voyage  ^n,préç{f^t,ei;i  t9fli| 
lieux.  Comme  il  ne.isavait.pas  epcpve  i'^Uçinand,. 
4  s'attacha  quelques  compagnons  de  y^yiige^ien 
disposés  qui  devaient  lui  servir  dUnt^m'ét^j  e^ 
q'est  ainsi,  qu'^1  traversa  l'Allef^annieet  arriva  à 
Ratisbonne,  résolu  de  coatinu^  de  là.sop  voyage 
pour  la  Pannonie. 

Théodo  II  ayant  appris  ,son  arrivée  et  l'ol^jat.^e 
$on  voyage,  li|i  rep]:ésenta  que  des  guerres  (civiles 
s'élevaient  continuellement  parmi  lesAvar^.et  les 
lluns  chez  lesquels  il, désirait  se  rendre,  et  qu'il  ne 
pouvait,  lui, .nullement  lui  conseiller  d'aller  y  ten- 
ler  quelque  chose.  JSmmeram  hésitait .  cependant 
encore;  mais  Théodo  le  retint,  moitié  .force,  moitié 
persuasion,  et  obtint  enfin  de  lui  qu'il  cpn^crât 
ses  peines  à  la  Yindélici^  et  à  la  Norique. 


■1  ti.'iMjy  -1=  ~r  jiennr  mif  «s  traiam  étaient 
.ins-fc»  Ttr*  -r^âair-!»-  i  m  aîlHnr^  •  mie  frazKle  partie 
_f»  1  -a*^  ■  rr^  --^ir  -ai-ir?  laramç  :  îe  reste  n'arait 
^'-'-f^  r-  -t:^  '"4tr-  ii^ir  àî  àr^S^azàsme  :  et  les 
^^-ratis»  -*^rT:  7r»"^TCt*  Tnis  f?nitgii!i»  de  la  foL  Mab 
•rtmse^    1  '*•- •"•-nt^  rrrr  -i  iih»  mcrrais  état  €ii- 

.  «kwi     v-^    T*."-Ct:j:.    ^    *     —.M  gnlnrr    3s?r22<  ÎTOÎS  aOS 

'-r^   -•\-  —  >.^-.r  x.»*r.  •icî-Ti  a.  miiroiK- 6e  ces  âc- 

•^r-^    -^«N^er  ?*-  •■•ii:>-'îT.ir.  tes-  a:«:«r^R?  à  Rofoe:  mais 

-.1^     •-:•.• '--^ssi:».*  iric:«!r».rcii?  -mr  martre  fin  à  ses 

*k:^    *^t:»    :— .  .    -cr  3^t  iriKiiiîrï  âirŒ  but.  Une 

••«  ^,^gi;;rfs  >^ir.3«aii  -plif  ^i^Tir  -r=2t:T  Je momnit 
u.  >&  x-ji^e  -àl*jr  -!^r^  rninut;-  ^  éLït  STsr-aitélrc 
w^T    ;-.'r  s^iî   :r*^  Tu-em  i  -ciîrr2»?îrxrr  ti:  elle  ni 

^-'oc^'**  JKï^fr^  rif  .1":L-'f   ••_  ■:■.-?  zzr-v.r:":   fins  b 
îâicare  ^estecïes!  ec  ror^^s.  -u^— »  c^e  q-.2'i!  e\pirit 
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dans  ce  supplice.  Peu  après  la  mort  d'Emmeram , 
la  Yérité  fut  découverte  ;  et  le  duc  pénétré  de  dou- 
leur, fit  élever  à  Ratisbonne  un  couvent  qui  porta 
le  nom  du  tnissioiinaire ,  et  qui  plus  tard  devint , 
par  quelques-uns  de  ses  nombreux  élèves ,  un  ins- 
trument signalé  de  bénédictions  pour  la  Bavière. 

Depuis  lors  il  se  passe  cinquante  ans  entiers  sans 
qu'on  puisse  retrouver  le  fil  de  l'histoire,  des  mis- 
eions  de  cette  contrée.  Mais  on  peut  bien  se  tenir 
pour  assuré  que,  pendant  cet  espace  de  temps,  les 
ouvriers  que  Rupert  avait  laissés  après  lui ,  ou  ceux 
qui  sortirent  des  couvens  qu'il  avait  fondés  dans  le 
pays  ne  restèrent  pas  oisifs.  Il  est  tout  aussi  pro: 
bable  encore ,  que  les  relations  qui  s'étaient  établies 
entre  la  Bavière  et  les  couvens  francs,  surtout  ceux 
deColomban,  offrirent  à  c^  écoles  de  prédicateurs 
]du8  d'une  occasion  d'envoyer  de  nouveaux  ou^ 
v^içTS.  à  l'église  croissante  de  ces  contrées. 

£t  en  efiEet  l'histoire  de  ce  temps  nous  parle  de 
deux  missionnaires,  nommés  Marin  et  Anianus^  qui 
panèreptles  Alpes  pour  se  rendre  chez  les  Boïares, 
et  qui  s'appliquèrent  avec  zèle  et  avec  succès,  soit  à 
laoonversion  des  païens,  soit  à  l'affermissement  de 
oeux  qui  professaient  déjà  le  christianisme.  Au  mi*- 
lieu  des  austérités ,  si  communes  dans  ces  temps 
parmi  les  hommes  pieux ,  ils  avaient  encore  su  en- 
chérir sur  leurs  pareils.  Afin  de  se  rendre  plus  in- 
d^>endans  en  toute  manière,  ils  s'étaient  habitués 
pendant  quarante  ans  à  ne  vivre  que  d'herbes  et 
de  racines ,  à  ne  boire  que  de  l'eau  ,  et  à  coucher 
sur  la  terre.  Mais  cette  excessive  pauvreté  même 
leur  attira  un  malheur  inattendu.  A  cette  époque 
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les  Slaves  (ou  Vendes)  faisaient  en  Bavière  de  fré» 
quentes  irruptions  pour  s'enrichir  par  le  piUagt 
Arrivés  à  la  cabane  des  deux  nûssioimaires  ils  pen- 
sèrent trouver  un  riche  butin  ;  et  conuoe  ils  n'y 
virent  au  contraire  absolument  que  le  strict  néon- 
saire ,  ik  cnurent  que  les  missionnaires  avaient  ca- 
ché leurs  biens.  Anianus  étant  alors  maladrik 
s'attachèrent  à  Marin ,  et  ils  se  mirent  à  le  tortopor 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  dit  où  il  avait  caché  les 
trésors.  Marin  se  bornant  à  leur-  moa]^rer  de  It 
main  le  ciel,  les  barbares  lui  demandèrent  alon 
de  leur  désigner  au  moins  les  habitans  les  plus 
riches  du,  pays,  puisqu'il  était  honoré  d'eux  comme 
un  père.  Mais  comme  Marin  s'y  refusa  positivement 
ils  continuèreAt  à  lui  faire  subir  toutes  sortes  de 
tortures  y  et  ils  fioiirent  par  le  brûler  vif.  Son.diMi« 
pie  Anianus  qui  fut  témoin  de  cette  horrible  scène 
mourut  encore  le  même  jour,  a6  décembre 697 , 
après  avoir  célébré  la  cène  une  dernière  fois  ici- 
bas.  —  Voilà  ce  que  nous  savons  de  plus  marquant 
sur  l'œuvre  des  missions  dans  la  Bavière  pendant 
le  septième  siècle. 

Après  ces  premiers  travaux  l'égUse  de  cette  con* 
trée  prit  facilement ,  dans  le  cours  du  siècle  sui- 
vant, un  plus  grand  essor  :  le  pouvoir  tomba ,  dès 
701 ,  dans  les  mains  de  Théodo  III ,  homme  aussi 
pieux  que  ses  deux  prédécesseurs ,  et  qiii  se  dévoua 
à  l'œuvre  de  l'évangile  avec  ardeur.  Après  avoir 
fait ,  dans  la  simplicité  du  temps ,  son  piélerinage 
à  Rome  (7 1 7)  il  partagea  le  gouvernement  avec  ses 
trois  fils,  afin  de  pouvoir  se  livrer  avec  d'autant  plus 
d  abandon  à  la  contemplation.  L'un  bit  prince  ck 


Ch*   XXyL         €0|lBIlf;Blf    A    FBBYSIlIGKlf.  4>i 

la  Rhétie  ;  un  autre  eut  le  midi  du  pays  (le  Sud- 
gaa) ,  dont  la  capitale  était  Freysingen  ;  et  un  troi- 
léème  le  Nordgau  ;  Théodo  ne  conservant  pour  lui 
qae  laiN orique  et  l'orient  du  pays,  dont  flatisbonne 
était  la  résidence,  fki  méipe  temps  on  vit  paraître 
en  Qavière,  comme  prédicateur  de  Tévangile,  un 
(lomme  qui  s'est  beaucoup  &it  remarquer  dans 
Hiîstoire  des  missions  de  ce  pays ,  Çorbinier^j  natif 
,  (Is  Melqn  dans  les  Qaules.  Il  s'éts^it  distingué  de 
jbonne  heure  par  une  grande  force  de  caractère 
et  par  de  grands  talens.  Après  avoir  achevé  sen 
études  dans  les  couvens  de  sa  patrie  il  alla  à  i^ome, 
pour  y  demander  au. pape  une  vocation  «  dans  Té» 
•glise  de  V^potre  Pierre;  »  car  depuis  long-temps 
4i^à  on  parlait  beaucoup  plus  de  S^  Pierre  que  de 
Jésufl-Çjhrist  Le  coup -d'oeil  de  l'ambitieux  Gré- 
goire II  dentela  dans  cet  homme  des  dous  distin- 
'^és;  et  il  lui  donna  sans  tarder  la  dignité  d'éveque 
ches  les  païens  et  le  pallium.  On  voit  ainsi  de  plu3 
tm  plus  l'œuvre  des  missions  sortir  de  sa  noble 
çilliplicité  chrétienne,  pour  revêtir ,  même  chez  les 
emes  élevées,  les  mêmes  formes  dont  s'entourait  le 
'V^ègà  pontifical  :  et  Corbinien  n'était  pas. même  du 
.nombre  d^  n^issionnaires  les  plus  purs  et  les  plusi 
pieux. 

Muni  de  ces  pleins  pouvoirs  du  pape ,  ce  prélat 
fniva  en  N.orique  oiu  Théodo  UX  l'accueillit  avec 
.joie.  Cependant  il  passa  bientôt  sur  le  territoire  de 
Grimoald ,  l'un  d^  fils  de  Théodo ,  qui  voulait  le 
fixer  à  Freystngen  en  le  œmblant  d'égards^  Et 
comme  Ck>rbinien  se  disposait  déjà,  par  des.raisons 
l|ui  nous  spntipeu  qoiniiues.,  4  veteusoer  ^  \Home 


Iv.  17. 


2  ttc  âne  m  ^mxytqm}!  mt  vrporakrnft  jiMiii  i 
sa  ctnir  rrHt£  'iiz\t  eàf  fait  ccjau  et  •'^— ^^'•^  el 
«u^'j*»?  «1  feJAui»!,  IV^op—wrnt  Piltmdii coBCOt 
tme  %iitw  !iii?rtiede  emor»  cet  ctnnscr:  mais  Cor* 
hnwn  MteHMfct  jaa»  i  ■■■n  h  réMJotioa  Ai  Aie, 
et  Rnsa  pemiBKf  «gcjMjutt  îoors  «le  se  loidre  aA> 
pr««  ti^  ^ .  »=s^  oKssipr  toalcfots  «le  hn  cnTover 
iExzr  1  ^:xir  A»  3&eaA:ip»  ei  des  JU|!^îcatkHis  pour 
«rr'd  se  n!!;£»*-i?  i  5cc  •ie^xr.  Le  duc ,  qui  Toulait 
a^ofr  c?  irct-enr  vti^s  5*?s  rtils  et  qui  s'iiiugiiuit 
-Toir  en  feu  îei  î«r>«»i  }ean-Ripti>te .  ânil  par  fié- 
ckir:  d  s?  rrs-it  j'jr«<  de  Corbinien  a^ec  sod 
epKiîe  :  ife  npoxiniir«st  leur  ^ute  et  proraiient  de 
se  5epan?r.  Corboiiefl  les  reWa  ak>rs  avec  bonté, 
les  exhorta  i  Li  pr.ere  et  à  une  vie  sainte,  et  pro- 
mrt  de  rester. 

C^pcYKbnt  le  curacten»  de  Corbinieo  se  rnoo- 
trait  ercesnveiDeDt  impérieux.  Un  jour  Grimoïkl 
arait  invite  le  nouvel  évèque  a  un  repas  ,  et  G)r- 
bînien  avait  appelé  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les 
mets.  Mais  le  duc  ayant  pris  un  morceau  de  pain 
«le  dessus  b  table  pour  le  jeter  à  un  ciûen ,  Cor> 
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binien  se  leva  indigné ,  fit  au  duc  des  reproches 
amers  sur  ce  détestable  abus  d'un  pain  consacré, 
dit  qu'il  ne  reviendrait  jamais  à  sa  table  si  les  cho- 
ses devaient  se  passer  ainsi ,  et  quitta  Freysingen. 
Cette  conduite  indécente  et  absurde  d'un  homme 
qui  se  donnait  pour  serviteur  de  Christ  fournit  à 
Piltrudis  une  occasion  favorable  d'aUéner  au  mis- 
sionnaire le  cœur  de  son  marL 

Cependant  Grimoald  ne  put  se  résoudre  à  ren- 
voyer un  homme  qu'il  croyait  nécessaire  pour 
constituer  définitivement  Téglise  de  ses  états  :  pour 
radoucir  il  lui  donna ,  près  de  sa  capitale ,  un  dis- 
trict considérable  où  Tévéque  bâtit  ime  église  et 
an  hôpital,  et  planta  des  ari^res  fruitiers  et  de 
h  vigne.  Mais  Piltrudis,  qui  ne  pouvait  lui  paiv 
donner  son  divorce,  cherchait  tous  les  moyens 
d'exciter  le  duc  contre  cet  homme  sévère  et  or- 
gueilleux ;  elle  essaya  même  de  payer  des  meur- 
triers :  et  alors  Corbinien  s'enfuit  avec  une  partie 
de  son  clergé  dans  le  château  de  Maja  qui  appar- 
tenait aux  Lombards ,  pour  attendre  là  ses  futures 
destinées.  A  peine  Grimoald  eut- il  appris  sa  fuite 
qu'il  fit  tous  ses  effort3  pour  ramener  son  évéque  ; 
mais  Corbinien  refusa  constamment. 

Sur  ces  entrefaites  la  Bavière  subit  une  grande 
calamité.  Les  ducs  de  ce  pays  s'étaient  joints  aux 
Allemans  pour  secouer  le  joug  des  faibles  rois  francs, 
et  avaient  fait  une  invasion  dans  l'Austrasie;  mais 
le  puissant  Charles  Martel  les  battit  en  plusieurs 
rencontres,  passa  le  Danube,  en  722,  avec  ses 
Francs  et  se  soumit  de  nouveau  le  pays.  Piltrudis 
fut  emmenée  prisonnière  avec  une  nièce  et  avec 
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d'immenses  trésors  :  la  première  mottmt  au  bout  de 
peu  de  temps;  la  nièce  derint  Tépouse  de  Charles 
Martel  9  et  Grimoald  fut  assassiné.  Il  ne  restait  donc 
plus  en  Bavière  y  de  toute  la  famille  des  ducs^  qu'on 
petit-fils  de  Théodo  III ,  Hugbert^  qui  s'empresia 
dès  son  avènement,  de  rappeler  Corbinien}  celui- 
ci  revint  en  effet,  et  travailla  dès-lors  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  en  sa  qualité  d'évéque  de  Freysingen 
avec  succès  à  l'affermissement  de  l'église  chrélîemie 
de  ces  contrées. 

Mais  si  l'œuvre  avait  gagné  en  étendue  elle  avait 
beaucoup  perdu: en  pureté;  ou  pour  mieux  dire  elle 
avait  pris  tout  son  accroissement  sous  uneinfluence 
impure ,  et  elle  aurait  peut-être  couru  rapidement 
à  sa  perte  si  Dieu  n'eut  envoyé  k  temps  le  grand 
instrument  de  ses  grâces  pour  ces  contrées,  le  vé- 
nérable Boniface ,  à  l'histoire  duquel  nous  allons 
bientôt  arriver. 

Mais  nous  devons,  pour  le  moment,  dire  quel- 
ques mots  d'une  contrée  voisine. 

Tbaringe. 

Les  habitans  de  cette  vaste  contrée  ne  reçurrat 
l'évangile  qu'un  siècle  environ  après  les  Ailemans 
et  les  Boiares.  Il  sem})le,  d'après  l'histoire,  ^pie  les 
rois  francs  s'intéressèrent  beaucoup  moins  à  ce 
peuple  qu'aux  Ailemans  ;  et  nous  ne  trouvons  pas 
un  seul  exemple  d'un  envoi  qu'ils  aient  fait  d'aucun 
missionnaire  dans  ces  contrées,  ou  même  d'aucune 
protection  qu'ils  aient  eu  occasion  d'accorder  à  tel 
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âftttre  qui  aurait  pu  s'y  rendre  de  son  propre  mou^ 
i^Êtnent.  Le6  évangélifttes  qui  ressayèrent  plus  tard 
ily  trouvaient  très-exposés  ;  et  ils  ne  s'y  avancèrent 
"^^pthi  avoir  pris  pied  dans  rAUemannie  et  chez 
lûii  Aoîares. 

A]^ès  plusieurs  déplacemens  les  Thuringiens 
çVaieffit  fini  par  se  fixer  entre  le  Mein  et  la  Saale 
àë  Saxe,  dans  le  pays  des  Hermendures;  et  ils  s'é- 
tendirent peu  à  peu  de  manière  que  leur  empire 
Mcapa  non -seulement  la  Thuringe  de  nos  jours 
Wâê^  €incore  toute  la  Franeonie,  la  Hesse  et  une 
gfalide  partie  de  la  Saxe  et  de  la  Bavière  supérieure. 

Les  rapports  que  les  Thuringiens  avaient  soute* 
tafM  piréôédemment  avec  les  Yisigoths,  qui  portèrent 
èollVétit  eux-mêmes  le  nom  de  Thervingiens  (voyez 
Ik  Carte  de  l'empire  romain  )  font  déjà  supposer 
â*iMM(ce  chez  eux  un  certain  degré  de  culture  ;  et 
en  effet  on  trouve  de  bonne  heure  dans  leur  pays 
des  châteaux,  de  petites  forteresses,  des  villages, 
deft  villes  et  de  l'agriculture.  Leur  langue  était  aussi 
4Ë&Ue  des  Yisigoths ,  quoique  leur  histoire  ne  nous 
Hiôhtre  point  qu'il  aient  fait  usage  de  l'écriture 
qulJlphilas  avait  introduite  chez  ces  derniers  dès 
le  quatrième  siècle.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'ils 
ateftitiMirticipé  au  christianisme  qu'avaient  embrassé 
IMM  ttlKés;  ti  parait  qu'ils  s'en  séparèrent  avant 
<|ttè  oè^tk«^ci  eussent  fait  cette  démardie  impor- 
HuEfVel. 

Quant  à  leur  religion,  outre  les  faux  dieux  qu'ils 
H^iîeilt  eh  commun  avec  les  autres  peuplades  ger- 
maines, Wodan  (Odin),  Thor,  Freïa,  etc.,  on  leur 
Ifm^  MCoite  qtïelques  idoles  particulières  :  une 


4tO  riiir.^LBiiauMLATata.  soumis  aux  faavcs.  L  VI 
àcrs»  HolU ,  dont  est  peut-être  provenu  le  nom 
^Ufnaaii  de  Fenfer  {hœlle);  c'était  la  déesse  qui 
c>»iiutsâit  *  Tarmée  furieuse,  »  dont  la  superstitk» 
3i^  <^  ^vu(We  encore  pendant  si  long-temps  :  eUe 
«  vA;ilâit  surtout,  aux  environs  de  Noël,  aux  filles 
4»;  tt avaient  pas  achevé  de  filer  leur  quenouille, 
l  w  jmtT^  de  leurs  idoles,  généralement  redoutéci 
rci^^  je  dieu  iuiemal  Busterich,  dont  il  s'est  con- 
ïirc^^  ;:k^u  a  nos  temps  une  hideuse  image  ;  c  esl 
wur  s^fcUK'  hnile  en  airain  d'environ  trois  pieds  de 
^kMC  a^^^  un  ventre  énorme.  La  statue  est  creuse; 
itt^v  sx>u>  ivvids*  pratiqués  dans  sa  tête  pour  en 
3j^^  JJL  bvui.'be,  vomissent  du  feu.  Dans  les  so- 
«ttiM^  xxvfi:nfs  cette  statue  se  remplissait  d*eau; 
«^t  ^  Sxxfiaa  tortement  toutes  les  ouvertures: 
yui>  .lii  1a  pLjK-ail  sur  le  feu.  Bientôt  Fidole  oom- 
««v«ft^.^JL.c  X  s:^;r«  tes  deux  tampons  qui  lui  fermaient 
.a.  cwca^-  dir^csiseut  par  sauter  avec  un  bruit  ter- 
r->..VK  iS  ,  A>.^>  ^:v<&it  de  Teaa  brûlante  sur  tous  les 
jfe^^cx-t^a^   >  .'c*A  vXHUuient  la  superstition  à  tenu 
j,v>iA,\i:yc  .ct%i-%ca*{x>  Ic>  âmes  àdus  re&clavage  de  h 
^>t  r-v^ijr.  xi:.>  4'^^ii^  ^  tisîent  aucune  idée  de  fa- 

l<">  l*V.  .::^.j«::<ti>  •  vvmme  les  autres  Barbares, 
H\>»vv\c<Tett;  ^i«r  bH.Huxe  heure  les  pays  cultivés,  et  se 
K<^\x^4  ett  îvirciculier  sur  les  Gaules.  Clodîoo. 
^vttt«t-  c\H  Kie$  Francs,  hit  obu^e  de  les  combattre; 
ù  «vHxr  jvnî  uu  château  situe  2sir  leurs  frontières  et 
gk>^tto^  (v&r  ic  ui.>m  de  Disparu:  Du&sbourg  ?  ,  ou  il 
w  àva  w^inue  (XHir  quelque  temp>  ann  de  les  tenir 

>iM  éb  ^  MCO»seur,  Childehc  I"^,  recommeofa 
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la  guerre  avec  eux,  et  enleva  à  leur  roi  Basinus 
flon  épouse  y  dont  il  fit  la  sienne.  Clovis  fut  un  des 
finiits  de  ce  mariage;  et  il  s'avança  lui-même  en  491 
oÔQtre  les  Thuringiens ,  qu'il  soumit  à  un  tribut. 

Après  la  mort  de  Basihus ,  ses  possessions  furent 
partagées  entre  ses  trois  fils.  Le  cadet,  Hermanfrid, 
eut  en  partage  la  Thuringe  actuelle ,  et  obtint  de 
Théodoric  le  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  la  main  de 
aa  nièce  Amelberga  ^  chrétienne  comme  Théodoric 
bd-méme  (t.  i.  p.  5 18).  Ce  roi  envoya  la  jeune 
épouse  avec  une  lettre  flatteuse  :  «  Nous  vous  don- 
a  Dons  ici  un  ornement  de  votre  cour,  un  appui  de 
9  votre  maison,  une  conseillère  fidèle.  La  Thuringe 
a  Toit  venir  en  elle  une  princesse  qui  a  reçu  en 
a  Italie  une  excellente  instruction,  et  qui  devien- 

•  dra  la  gloire  de  votre  pays,  non-seulement  par  sa 
a  haute  naissance,  mais  par  sa  dignité  personnelle.» 

•  n  est  curieux  de  lire  encore  de  nos  jours  ces 
anciens  détails  de  famille. 

^  Mais  on  ne  trouve  dans  l'histoire  aucune  trace  de 
quelque  tentative  qu'Amelberga  ait  faite  pour  la 
ecwversion  de  son  mari  ou  pour  la  propagation  du 
christianisme  dans  la  Thuringe.  Au  contraire,  il 
parait  qu'elle  ne  méritait  pas  tous  les  éloges  que 
Théodoric  lui  avait  donnés,  et  qu'elle  participa 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'ambition  et  à  la  fierté 
de  son  puissant  oncle  ;  car  elle  convoita  de  bonne 
heure  pour  son  mari  les  deux  portions  de  Théritage 
qm  avaient  été  laissées  aux  deux  autres  fils  de  Ba- 
Miuis;  et  un  jour,  pour  faire  sentir  à  son  époux 
moins  ambitieux  qu'elle ,  qu'il  n'était  que  la  moitié 
d'an  roi,  elle  ne  lui  fit  couvrir  que  la  moitié  de  sa 
II.  27 
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tablr.  Le  mari  cédai  à  ces  soggesticMis  :  biaitDl  Fan 
des  frms  fiât  assassiiié,  cl  Tantre  défiât  par  Hcr* 
manfirid.  qui  s'était  associé  ThéodoriCy  roi  JAoi- 
trasie,en  loi  promettant  baioitié  da  territoire  de 
leur  Tîctime  commune.  Mais  comoie  Hcrmanfirîd 
refusait  de  tenir  sa  promesBe,  Théodoôc  Tint  i  son 
tour  1  ni  £ûre  la  guerre  avec  son  finère  dotaire  I*',  et 
les  Thuringiens  furent  enticrcflMnt  défaits  (c  ao, 
p.  114  .  La  chronique  raconte  même  (fu^one  lîrière 
▼oisine,  FUnstrut.  fut  tellement  remplie  «lecada» 


sur  un  ponL  Hermanfrîd  s*enfiiit  clans  le  diâteande 
Scfaeidingen  près  Naumbourg;  et  les  Francs  app» 
lèrent  les  Saxons  pour  les  aider  dans  œ  sîége  :  c'est 
la  première  fois  que  les  Saxons  paraissent  dus  l'his- 
toire des  missions  allemandes.  C'étaient  des  hom- 
mes d'une  stature  énorme^  leurs  longs  dierenxdes* 
cendaimt  jusqu'à  la  garde  de  leur  épée  ;  leur  corps 
gigantesque  était  couvert  d*un  court  manteau;  leur 
armure  consistait  en  une  longue  lance  et  en  de  petits 
boucliers  sur  lesquels  ils  s  appuyaient  :  à  leur  oôlé 
pendait  un  grand  couteau  (Y.  p.  1 74V  Ces  Barbares 
se  jetèrent  à  minuit  sur  la  forteresse,  en  escaladè- 
rent les  murailles,  pénétrèrent  dans  la  ville  avec  de 
sauvages  hurlemens,  et  massacrèrent  tout  ce  qui 
leur  tomba  sous  la  main  (5!i8).  Hermanfrid,  qui 
avait  eu  le  bonheur  d'échapper  avec  sa  femme  et 
ses  enfans,  fut  assassiné  par  des  hommes  que  Théo- 
donc  envoya  après  lui  :  ses  enfans,  sauf  un  seul, 
furent  étranglés,  et  Amelberga  s'enfuit  auprès  de 
son  frère  Théodat  en  Italie.  Dès-lors ,  le  nord-est 
de  laThiuinge  tomba  au  pouvoir  des  Saxons,  taih 
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dis  que  le  reste  fut  adjoint,  comme  province  tribu- 
taire,  à  l'empire  des  Francs. 

On  a  vu  qu'à  cette  époque  la  connaissance  de 
l'évangile  commençait  déjà  à  pénétrer  dans  le  sud- 
ouest  de  rAUemannie:  mais  il  fallut  encore  cent 
cinquante  ans  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un  accès 
dans  la  Thuringe.  Il  est  vrai  que  Sagittarius  (i)  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  qu'il  y  avait  déjà 
long-temps  avant  Boniface  des  chrétiens  dans  ce 
pays  :  mais  il  ne  donne  pourtant  là-dessus  que  des 
suppositions  ;  et  la  vie ,  d'ailleurs  si  remarquable 
et  si  connue,  d'Hermanfrid  ne  présente  pas  la  moin- 
dre trace  d'attachement  de  sa  part  au  christianisme 
ou  d'aucune  institution  chrétienne  qui  eût  existé 
dans  ses  états.  Amelberga ,  il  est  vrai ,  professait 
la  foi;  mais  outre  que  sa  conduite  était  faite  pour 
la  déshonorer,  cette  circonstance  ne  prouve  rien 
quant  au  mari  et  au  reste  de  la  nation.  Il  parait 
que  son  fils  Amelfrid  aussi,  avec  lequel  elle  s'enfuit, 
était  chrétien,  et  qu'il  fit  un  pèlerinage  au  tombeau 
de  Jésus-Christ;  mais  la  légende  n'en  dit  pas  davan- 
tage. Sans  doute  Sagittarius  peut  faire  remarquer 
à  l'appui  de  ses  assertions  l'expression  de  «  renou- 
vellement du  christianisme  dans  la  Thuringe  » 
qu'employa  plus  tard  le  pape  Grégoire  II,  dans  une 
lettre  de  recommandation  qu'il  donnait  à  Boniface 
pour  la  nation  thuringienne.  Mais  on  sait  que  la 
cour  de  Rome  ne  pesait  pas  ses  expressions  avec 
tant  de  scrupule,  quand  il  s'agissait  de  faire  valoir 


(i)  Anûqmt,  Gtntilismi  et  CkntiUimsmi  Tkmringki* 
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devant  des  princes  païens  un  prétendu  droit  de 
prescription  ou  d'autres  raisons  de  ce  genre. 

Nous  disions  plus  haut  qu  il  était  singulier  que 
les  rois  francs  n'eussent  pas  fait  la  oioindre  démir- 
che  pour  envoyer  Tévangile  à  la  portion  de  la  Uni- 
ringe  qui  leur  échut  :  on  peut  remarquer  de  même 
qu'ils  ne  firent  non  plus  aucune  tentative  pour  amé- 
liorer les  lois  ou  la  constitution  civile  de  ce  peuple, 
tandis  qu'ils  s'appUquèrent  vivement  à  remplir 
cette  double  tâche  chez  les  AUemans  et  les  Boîares. 
Il  parait  qu'ils  jugeaient  la  Thuringe  trop  éloignée, 
trop  étrangère  à  la  Gaule,  ou,  sous  quelques  rap- 
ports ,  trop  indisciplinable ,  pour  essayer  de  lui 
consacrer  les  mêmes  soins  qu'aux  autres  portions 
de  leur  territoire. 

Nous  devons  pourtant  remarquer  qu'au  nombre 
des  prisonniers  que  Clotaire  emmena  chez  lui  après 
la  défaite  d'Hermanfrid  se  trouvait  cette  jeune  Ra- 
degonde,  sa  nièce,  dont  nous  avons  précédemment 
raconté  la  conversion  (p.  ii4)-  C'est  la  première 
princesse  chrétienne  de  la  Thuringe  dont  l'histoire 
fasse  mention  ;  et  sans  doute  elle  se  fût  intéressée 
à  la  conversion  de  ses  compatriotes ,  si  elle  n'en 
eût  été  empêchée  par  la  dévastation  de  son  pays, 
dont  Venance  Fortunat,  l'un  de  ses  amis,  nous  a 
laissé  la  description  (  i  )  ;  ou  bien  aussi  sa  piété  et 
son  amour  pour  sa  patrie  l'auront  portée  à  faire 
quelques  efforts  restés  inaperçus,  pour  procurer  ou 
au  moins  pour  préparer  aux  siens  l'accès  aux  bien- 
faits de  Tévangile. 

(  '  )  Sagittar,  Àn{iqmtaies  regni  Thuringiciy  I.  a,  c.  1 4* 
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Mais  enfin  Theure  de  la  grâce  devait  sonner  aussi 
pour  cette  contrée.  Au  noinbre  des  ducs  de  la  Thu- 
ringe  qui  se  font  remarquer  les  premiers  dans  l'his- 
toire de  ses  missions  fut  un  nommé  Hétan  ou  Hé- 
den^  qui  résidait  à  Wurtsbourg.  Dans  son  voisinage 
demeurait  Iber ,  homme  considéré ,  qui  était  chré-^ 
lien  avec  toute  sa  famille,  tandis  que  le  reste  du 
pays  était  presque  tout  entier  encore  idolâtre.  Sa 
fille  Bilehilde  se  distinguait  parmi  les  personnes  de 
son  sexe  par  sa  foi ,  par  ses  vertus  et  par  des  grâ- 
ces qui  lui  gagnèrent  le  cœur  du  duc.  Cependant 
Iber  né  voulait  pas  la  donner  à  un  païen  ;  mais  il 
mourut  bientôt,  et  Bilehilde  fut  forcée  à  contracter 
l'alliance  avec  le  duc.  Celui-ci  ayant  reçu  ordre 
du  roi  des  Francs  d'aller  le  rejoindre  pour  une  cam- 
pagne 9  sa  femme  le  suivit  ;  et  comme  l'archevêque 
de  Mayence  était  son  parent,  elle  alla  s'établir  dans 
celte  yille ,  afin  de  pouvoir  y  prendre  part,  pendant 
la  campagne,  aux  douceurs  du  service  divin  dont 
elle  était  privée  depuissi  long-temps.  Son  mari  étant 
mort  dans  une  bataille,  elle  résolut  d'aller  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite ,  et  de  s'y  consacrer 
à  l'éducation  d'un  jeune  Goclsbert^  enfant  qu'Hé- 
den  avait  eu  d'un  premier  mariage ,  et  avec  qui 
commence  proprement  notre  histoire  des  missions 
de  la  Thuringe.  Bilehilde  fonda  à  Mayence  un  cou- 
vent et  une  église  ;  puis  elle  vit  bientôt  Godsbert 
placé  à  la  tète  du  gouvernement. 

A  peine  ce  jeune  prince  se  fut-il  établi,  avec  son 
épouse  Geilane,  dans  sa  résidence  de  Wurtsbourg 
(  Wurtzabourg),  que  la  Providence  lui  présenta 
l'occasion  non-seulement  d'apprendre  à  connaître 
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a  lamrre  au  imwnrr  de 
douae«  pour  fonKr  panû  les  paiens  fommr  une 
fDoiooie  cim^theone  et  pour  se  snntpnir  les  uns  les 
«utncik  Et  certes  d  serait  peut-être  a  dêsner  que 
oîtfee  metboiie  «  lotant  que  ks  ôicoostaiioes  \t  pcr- 
Oftettraient  «  fut  encore  suirie  de  nos  jours  :  eau*  uae 
sooele  pareille*  de  Ëreres  animes  dTun  oiéme  esprit, 
promet  neosssairement  bien  phis  de  succès  que  les 
travaux  détaches  et  quelquefois  bnguWqms  d'oa- 
Triers  isolés,  qui  succombent  souvent  des  la  pre- 
mière année  sous  le  poids  de  leur  rude  travail  m  • 
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Kilian  avec  ses  frères  se  rendit  d'abord  dans  les 
Gaules ,  pour  chercher  depuis  TAustrasie  de  quel 
côté  il  devrait  diriger  ses  pas.  L'Allemannie  était 
pourvue  par  les  couvens  de  Colomban  dans  les 
Vosges  y  et  par  ceux  de  Constance  et  de  S'  Gall  : 
la  Belgique  et  la  Frise  avaient  aussi  leurs  ouvriers  : 
c'était  donc  sur  la  Thuringe  qu'il  fallait  se  porter: 
el  quelque  effrayant  que  pût  paraître  alors  le  nom 
de  ce  pays  encore  barbare ,  c'est  de  ce  côté  que 
les  missionnaires  résolurent  de  diriger  leurs  pas. 
Très-probablement  aussi  Vévéque  de  Mayence  et 
la  pieuse  Bilehilde  leur  auront  donné  des  encoura-^ 
gemens  pour  cette  œuvre  ^  et  leur  auront  parlé 
des  bonnes  dispositions  avec  lesquelles  Godsbert 
les  recevrait.  Les  missionnaires  y  arrivèrent  en 
685 ,  et  furent  en  effet  très-bien  reçus  par  le  duc. 
>  Cependant  ils  trouvaient  un  pays  encore  plongé 
dans  l'idolâtrie  y  et  tout  couvert  des  images  hi- 
deuses de  la  déesse  HoUa.  Us  s'aperçurent  aussi  bien- 
tôt que  si  la  cour  était  favorablement  disposée  à  leur 
égard ,  elle  avait  cependant  contre  eux  quelques 
préjugés  qui  se  fondaient  sur  leur  qualité  d'Irlan- 
dais ,  c'est-à-dire  en  un  certain  sens ,  de  protes- 
tans  (rapprochement  singulier  en  nos  jours!).  Car 
on  n'a  pas  oublié  que  depuis  qu'Augustin  avait 
édioué  dans  son  projet  de  soumettre  l'église  irlan- 
daise et  écossaise  à  celle  de  Rome  (p.  n  59  et  Sog),  il 
avait  répandu  partout  des  accusations  d'hérésie 
contre  le  clergé  scot,  et  excité  la  méfiance  du  siège 
pontifical  contre  tous  les  missionnaires  de  ces  pays. 
Godsbert ,  qui  avait  appris  ces  choses  9  exigea  que 
liilian  se  rendit  avec  quelques-uns  de  ses  collègues 
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qu'il  renvoyât  sa  femme.  Ce  pauvre  prince  fut  terr 
rassé  à  Touïe  d'une  chose  semblable ,  que  d'ail-. 
leurs  on  aurait  dû  lui  dire  plus  tôt  ;  il  répondit 
cependant  que  si  c'était  absolument  la  volonté  de 
Dieu  il  n'hésiterait  point  à  obéir.  Mais  Dieu  ne 
permit  pas  que  le  sacrifice  s'accomplit.  Pépin  d'Hé- 
ristal  était  alors  occupé  à  secouer  le  joug  des  rois 
mérovingiens  :  il  appela  auprès  de  lui  Godsbert , 
qui  perdit  la  vie  dans  une  bataille.  A  peine  Gei- 
lâne  eut-elle  appris  cet  événement ,  qu'elle  en  pro- 
fita pour  faire  jour  à  la  haine  qu'elle  avait  conçue 
contre  les  missionnaires  :  elle  les  fit  emprisonner  y 
puis  mettre  à  mort  en  688 ,  et  enterrer  dans  une 
écurie  9  vêtus  de  leurs  habits  pontificaux  ,  tenant 
en  main  un  livre  des  évangiles  et  le  vase  dans  le- 
quel on  conserve  les  hosties  (i). 

La  chose  excita  dans  la  nouvelle  église  une  ru- 
meur et  une  indignation  immense,  et  les  écrivains 
de  ce  temps  ne  peuvent  se  lasser  de  dépeindre  ce 
crime  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses.  Ils  disent 
que  celui  qui  avait  été  chargé  du  meurtre  se  mit 
kd-méme  en  pièces ,  que  Geilane  tomba  sous  le 
pouvoir  d'un  démon ,  et  que  la  vengeance  du  ciel 
poursuivit  à  chaque  pas  ses  successeurs.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai  y  dans  tous  les  cas ,  c'est  que  le  sang  de 
ces  vénérables  martyrs  prêcha  après  leur  mort  ) 
car  bientôt  après ,  Wurtsbourg  devint  un  évéché 
qui  étendit  ses  missions  en  tous  sens.  La  postérité 
reconnaissante  crut  devoir  honorer  le  souvenir  de 


(i)  Act.  Sanct,  addiem^  8  Jol.  —  Echart  Franc,  oriau* ,  t.  i»  1.  i6. 
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vriers.  Willibrord  retourna,  il  est  vrai ,  au  bout  de 
quelque  temps  chez  les  Frisons ,  où  il  trouva  une 
entrée  abondante  ;  mais  il  envoya  en  Thuringe  le 
zélé  et  célèbre  Boniface ,  son  parent ,  que  Dieu 
avait  destiné  à  poser  les  fondemens  définitifs  de 
l'église  de  Christ  dans  toutes  ces  contrées,  et  dont 
nous  allons  bientôt  raconter  la  mission.  C'est  avec 
lui  que  se  terminera  l'histoire  des  deux  pays  qui 
ont  fait  le  sujet  de  ce  chapitre. 


4a8  £v.  yi. 
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CHAPITRE   XXYII. 


j^TAf ^IftSBMBRT  ^V   ÇBBIA*I4|ri8n  BV   BBUIQ0f 

BT   CHBZ  LBS  rBISOHS. 


La  Belgique  avait  eu,  dans  les  siècles  précédens, 
le  bonheur  de  posséder  quelques  missionnaires 
distingués.  Il  parait  même  que,  dès  l'époque  de 
Dioclétien,  trois  serviteurs  de  Ckrist,  FuscieD» 
Yictoricus  et  Quintin  avaient  souffert  le  martyre 
dans  ces  pays.  Plus  tard  Yictricius,  évéque  de  AoaeD,t 
y  avait  aussi  amenéplusieurs  idolâtres  à  la  foi.  Mais 
les  invasions  des  Suèves ,  des  Vandales  y  des  Alains 
et  des  Huns  avaient  détruit  presque  tous,  ces  tra- 
vaux, et  il  n'était  même  resté  que  très-peu  de 
fruits  des  efforts  qu'avaient  laits  ensuite,  dans  le 
sixième  siècle  S'  Rémi,  S^  Médard  (p-  96  et  98) 
et  deux  autres  missionnaires ,  Antimund  et  Adel- 
bert,  pour  ramener  la  foi  dans  ces  mêmes  contre 
Au  septième  siècle  les  circonstapçes  pç  semblaiept 
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pas  promettre  un  meilleur  état  de  choses.  Il  y  avait 
long-temps  déjà  que  le  feu  sacré  de  l'amour  de 
Christ,  qui  avait  brûlé  précédemment  dans  le  cœur 
du  clergé  des  Gaules ,  semblait  éteint;  et  avec  la 
vie  intérieure  et  la  décadence  de  l'église  s'était 
aussi  éteint  nécessairement  l'esprit  des  missions. 
Les  évéques  continuaient  à  occuper  leurs  postes  ; 
mais  il  ne  s'occupaient  plus  que  de  chasse,  de  festins 
ou  même  de  plaisirs  indécens ,  qui  leur  faisaient 
perdre  le  secret  de  leurs  forces;  et  ces  hommes,  si 
voisins  de  l'Allemannie ,  de  la  Thuringe ,  des  Ba- 
taves  et  des  Frisons ,  laissaient  à  des  missionnaires 
écossais  et  anglo-saxons  le  soin  d'aller  annoncer 
l'évangile.  On  a  déjà  vu  abondamment  qu'il  n'y 
eut  pas  ,  dans  le  septième  et  le  huitième  siècle ,  de 
pays  pareil  à  l'Angleterre  pour  envoyer  des  mis- 
sions dans  toutes  les  directions ,  depuis  la  Laponie 
jusque  chez  les  Lombards  aux  portes  de  Rome  ;  et 
on  ne  peut  s'empêcher  de  répéter  là-dessus  l'obser- 
vation que  le  zèle  pour  les  missions,  et  la  vie  reli- 
gieuse, se  rencontraient  précisément  chez  le  peuple 
qui  avait  le  plus  long-temps  résisté  aux  préten- 
tions de  Rome.  Il  s'était  conservé  dans  les  cellules 
écossaises  un  -  esprit  de  liberté  évangélique  et  un 
amour  de  l'étude,  supérieurs  à  tout  ce  que  l'on  trou- 
vait ailleurs  :  nulle  part  peut-être  on  ne  s'appli- 
quait avec  plus  de  soin  à  la  conservation  des  clas- 
siques de  l'ancien  monde  y  en  même  temps  que 
nulle  part  dans  l'église  les  saintes  Écritures  ne  se 
copiaient  et  ne  circulaient  avec  plus  d'assiduité. 
En  général  il  resta  en  Angleterre,  au  milieu  des 
profondes  ténèbres  qui  couvraient  l'Europe^  un 
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lumignon  de  vérité  qui^  après  avoir  ttMUtenk  F^mh 
que  la  plus  sombre  du  moyeii*ège,  brilla  coam 
d'un  nouvel  éclat  dès  le  treizième  aiède,  à  Fqipa- 
rition  de  la  grande  Charte,  de  Roger  Bacon,  da 
Grosseteste  et  de  leurs  dignes  auoœaaean» 

Cependant  le  clergé  franc  de  cettie  époque  ne 
fut  pas  absolument  sans  produire  qudqnes  Imn 
mes  exoellens ,  qui  se  détachent  aur  le  6mà  dtmBor 
de  tout  le  reste,  et  qui  jetèrent  un  certain  édsl^ 
lumière  chrétienne  sur  les  populations  paîemiBi 
qui  les  environnaient  S^  Éloi  que  nous  avons  fa 
pousser  ses  travaux  jusque  dans  ces  contrées  (a  so^ 
p.  127)  vivait  encore,  lorsque,  sur  ses  vienz/oon, 
un  homme  animé  de  la  même  piété  qœ  hn  s'atta- 
cha à  ses  pas  pour  répandre  l'évangile  dans  le 
Brabant  Ce  collaborateur  et  ce  compagnon  de  sas 
peines ,  fut  ce  j^  jémand  qu'on  a  d^à  nommé  pié* 
cédemment  (p.  4o6  )  en  parlant  de  sa  mission  dieai 
les  Slaves,  dans  les  contrées  du  bas  Danube.  Cet 
homme  ^  né  Franc,  avait  aussi  senti  le  besoin  d'al- 
ler répandre  l'évangile  chez  les  païens.  En  vain 
son  père  le  menaça  de  le  déshériter  :  il  répondit 
que  son  héritage  était  au  ciel.  Après  les  prépara* 
tions  ordinaires  du  couvent ,-  il  fut  sacré  évéque* 
missionnaire ,  et  se  dirigea  sur  la  Germanie.  Re- 
poussé par  les  Slaves  de  la  Pannonie,  au  miliea 
desquels  il  vit  qu'il  ne  pouvait  travailler  seul  avec 
succès ,  il  retourna  dans  sa  patrie ,  d'où  S^  Éloi  le 
dirigea  sur  la  Flandre  encore  païenne.  Les  idolâ- 
tres de  la  contrée  de  Gand  étaient  renommés  par 
leur  cruauté ,  et  S<  Amand  se  vit  exposé  à  leun 
mauvais  traitemens  :  le  gouvernement  franc,  son- 
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vent  en  guerre  avec  les  populations  qui  bordaient 
l'Escaut^  ne  pouvait  le  protéger  efficacement;  et 
sa  vie  fut  en  danger  de  tous  côtés.  Il  est  vrai  qu'il 
excitait  quelquefois  la  persécution  par  un  zèle  dé- 
raisonnable :  on  le  voit  par  exemple  demander  au 
£eiible  Dagobert ,  qui  régnait  alors  en  Austrasie , 
un  décret  par  lequel  on  forcerait  à  recevoir  le 
baptême ,  ceux  qui  ne  s'y  soumettraient  pas  vo- 
lontairement. Peut-être  qu'il  était  conduit  à  une 
pensée  de  ce  genre  par  tout  ce  qu'on  apprenait  alors 
des  Sarrasins  qui ,  dans  ce  même  temps ,  forçaient 
les  peuples  de  l'Espagne  et  du  midi  de  la  Gaule  à 
recevoir  l'Islam  sous  peine  de  mort.  Dans  tous  les 
casil  n'est  pas  surprenant  que  les  pauvres  Flamands 
essayassent  de  repousser  la  force  par  la  force.  Les 
femmes  et  les  enfans  lui  jetaient  des  pierres,  on  le 
battait,  on  le  menaçait  de  le  jeter  à  l'eau;  mais 
cet  homme  sincère  et  dévoué ,  quoique  peu  éclairé, 
86  rappelait  tous  les  jours  ces  mots  du  Seigneur  : 
que  «  personne  n'a  un  plus  grand  amour  que 
»  de  laisser  sa  vie  pour  ses  amis.  »  Ses  compa- 
gnons d'œuvre  s'enfuirent  dans  leurs  couvens, 
el  le  laissèrent  seul  au  feu  :  mais  au  moment  où 
la  détresse  paraissait  avoir  atteint  le  dernier  de- 
gré, le  secours  de  Dieu  arriva  du  côté  le  moins 
attendu. 

Un  comte  Dotto  qui  régnait  sur  cette  contrée 
avait  condamné  à  mort  un  malheureux  étranger, 
et  l'avait  fait  pendre  à  un  arbre.  S<  Amand  accou- 
rut et  le  rappela  à  la  vie.  Le  pauvre  malheureux 
soutint  qu'il  avait  été  ressuscité  :  bientôt  la  nou- 
velle du  miracle  attira  auprès  de  S^  Amand  une 


iiwiS:  ie  poiensc  «t  iies4orssc5  travaux  prospérèrent 
vie  ;cur  ea  jour.  Le»  Ftanunds  écoatèrent  sa  pré" 
vxîoicoa  «  et  oommoicerent  à  démolir  plusieurs  de 
îmirs  Ksnpu»  uk4âtnes:  9  Amand,  b&tit  a^ec  la 
à«ixHir(  iiti  roi  des  Francs*  qoelqaes  églises  et  qmt 
ifue»  oHTvef»  :  «t  il  rvpandît  dans  toute  la  OMitrée 
de»  semences  de  cooTerMO  c{ui  ne  tardèrent  pas 
A  porter  des  thiib»  aboodans^  Vers  la  fin  de  ses 
leurs  il  tîxt  eki  evêque  de  Slapstridity  et  il  en  reoH 
plxt  les  tbfictiiocis  jusqu'en  67S,  où  il  mourut  dans 
un  i^e  .i^'.iDce    i  . 

Encore  du  vivant  de  S*  %fnaiKl  il  était  Tenu  une 
petite  troupe  dTauties  mwionnaires  se  joindre  à  ses 
tni«3U3L.  A  leur  tète  était  l>Mer  <{ui  se  fixa  diez  les 
MK^nns^  établis  sur  la  cote  de  la  mer  du  5onL  de- 
pcù^  BoulcCTe  jusqua  Femboucfaure  de  FEscMiL 
Ower  de!s>?nd.iLt  dfune  £miille  noble  allemanne, 
qiu  pc«i$e\iiit«  Ters  la  iin  du  sixième  siècle,  des 
bietis  cocs^derables  a  Guldenthal ,  sur  le  lac  de 
Coustouoe .  et  qiu  y  avait  reçu  la  foi  en  Christ  Son 
|?ere  TeLev.!  i\ec  soia.  vendit  ses  biens  après  h 
mort  de  sa  tetunie .  et  <e  retira  avec  son  enfant  dans 
le  v.va\  eut  de  Luxeii  :i  •  pour  s'v  vouer  au  service 
de  Dieu.  Il  y  trouva  Eustase  c-  26,  p.  401  qui, 
s'apercevant  que  le  jeune  homme  avait  de  grands 
talées,  lui  d«  iina  une  eviucation  soignée.  Le  jeune 
Orner  passait  la  des  jours  heureux  et  eut  de  la  peine 
à  se  décider*  quand  le  moment  en  fîit  venu,  à 
quitter  ces  lieii\.  Cependant  il  ne  résista  pas  à  Fap- 
pel  qui  lui  fut  ^it  à  ce  sujet.  Dagobert  I*'  Austta- 
sie,  en  6ti-2  s'était  adresse  â  Tabbé  du  couvent  pour 
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lui  demander  des  ouvriers  pour  ses  états  du  Nord , 
ràcore  ensevelis  dans  une  grande  ignorance  et  une 
grande  barbarie  :  les  évêques  de  Noyon  et  de  Tour- 
nay  appuyèrent  fortement  la  demande  du  roi;  et 
Eustase  jeta  les  yeux  sur  Orner  et  sur  quelques  au- 
tres hommes  zélés,  au  nombre  desquels  on  remarque 
surtout  MomoUin,  Bertin  etEbertran.  Ces  mission- 
naires prêchèrent  dans  toutlepays  avec  grand  succès, 
renversèrent  les  idoles,  abattirent  les  bois  sacrés, 
et  instruisirent  le  peuple  dans  la  doctrine  du  salut 
Pendant  toute  la  vie  de  Dagobert,  qui  ne  mourut 
qu'en  638,  Omer  trouva  dans  ce  roi  un  puissant 
protecteur  ;  et  lorsque  ce  souverain  vint  à  mourir, 
la  foi  avait  déjà  jeté  de  telles  racines  dans  le  pays, 
que  les  divisions  qui  éclatèrent  de  nouveau  entre 
cette  contrée  et  la  cour  d'Austrasie  ne  purent  plus 
y  arrêter  les  progrès  de  Tévangile.  D'ailleurs  les  chefs 
même  du  peuple,  quoique  ennemis  des  Francs, 
trouvaient  conforme  à  leurs  intérêts  de  protéger 
l'église  de  Christ  dans  leurs  domaines ,  et  de  s'as- 
socier aux  peuples  chrétiens  dans  l'opposition  aux 
peuples  encore  plus  redoutables  qui  restaient  adon- 
nés à  l'idolâtrie. 

Omer  mourut  en  670,  après  avoir  eu  la  joie  de 
voir  un  bon  nombre  de  disciples  se  former  pour  les 
missions  dans  un  couvent  qu'il  avait  fondé  à  Sithiu 
(  ou  Saint-Bertin)  en  Normandie.  La  famille  royale 
dota  richement  cette  institution,  qui  fournit  dès-lors 
pendant  long-temps  des  ouvriers  zélés,  dont  les 
travaux  achevèrent  d'affermir  l'église  dans  le  pays 
des  Morins  (i). 

(1)  Mobil.  ^  8«o.  a.  p.  629. 

II.  28 
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A  la  même  époque  vivait  encore  dans  ces  ccm- 
trées  lÀx^itij  évéque  irlandais,  homme  savant  et  zélé, 
qui  était  venu  en  Flandre  comme  missionnaire; 
mais  il  n'eut  pas  le  même  saccès  qu'Omer.  Les 
idolâtres  du  pays^  excités^  par  les  incursions  des 
Frisons,  à  la  révolte  contre  le  pouvoir  des  Francs  et 
à  l'amour  de  Tind^endance,  avaient  conçu  une 
aversion  contre  tous  les  évangélistes,  et  se  soi^ 
vèrent  contre  Livin.  Il  semblerait  aussi  que  Dago^ 
bert,  qui  favorisait  d'ailleurs  les  missions  du  non) 
de  ses  états,  s'était  moins  intéressé  à  ce  mission- 
naire qu'à  d'autres  ;  il  fut  mis  en  prison  par  ses 
ennemis.  Il  composa  dans  cette  captivité  plusieurs 
élégies  chrétiennes  qui  nous  sont  parvenues,  et 
^i  respirent  un  esprit  vraiment  dirétien;  mais  il 
ne  devait  pas  recouvrer  sa  liberté,  et  il  mourut  à 
Esche,  vers  l'an  633,  comme  marlyt  de  Christ 
L'une  de  ces  élégies  porte  entre  autres  ces  mots 
assez  touchans  : 

a  Le  Brabant ,  altéré  de  mon  sang ,  demande  ma 

mort En  quoi  ai-je  donc  péché  contre  toi,  mot 

qui  t'apporte  des  nouvelles  de  paix  ?  C'est  la  paix 
que  je  t'amène,  pourquoi  me  fais-tu  la  guerre? 
Mais  ta  fureur  me  procurera  une  heureuse  victoire 
et  la  palme  glorieuse  du  martyre  :  je  sais  en  qui  j'ai 
cru,  et  mon  espérance  ne  sera  point  trompée;  c'est 
Dieu  qui  m'en  fait  la  promesse  :  qui  pourrait  en 
douter?  »  (i). 

(i)     Hic  Brmbant  afurit  meque  cnienta  petit* 
Quid  tihi  peccavi ,  qui  pacis  nuntin  porto  ? 
Pax  est  qiiod  porto  :  cnr  mihi  bella  moves  ? 
6edqua  tu  sptras  feritas ,  sors  Utia  triumphi: 
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Soixante  ans  plus  tard  il  eut  pour  sucx;esseui^ 
dans  le  martyre ,  en  ces  mêmes  contrées ,  le  véné'* 
rable  Landebert  (Lambert).  C'était  le  fils  d'une 
famille  considérée  et  pieuse  qui  s'était  établie  à 
Maestricht.  Il  fut  élevé  dans  le  nouveau  couvent  de 
Stayelo  par  le  pieux  évêque  Théodart ,  qui  voyait 
avec  douleur  la  décadence  de  l'église  franqiie  et  qui 
la  combattait  de  toutes  ses  forces.  Mais  c'était  en 
vain.  A  cette  époque  la  violence  avait  pris  la  plaôedu 
droit  ;  chacuii  faisait  ce  qu'il  voulait;  et  le  gouver* 
nement  était  trop  faible  pour  faire  cesser  l'anarchie: 
Théodart  lui-même  en  fut  la  victime.  Son  église 
avait  été  dépouillée  de  ses  biens  par  quelques  brî^ 
gandsy  et  il  se  rendait  à  Metz  pour  porter  ses  plains 
tes  à  Chidéric  II  ;  mais  il  fut  assassiné  exr  chemin; 
Landebert  lui  succéda  dans  l'évéché,  et  résolut  de 
Êcmsacrer  sa  vie  à  la  propagation  de  l'évangile  par* 
mi  les  idolâtres  de  son  diocèse  ^  sûr  les  bords  de 
la  Meuse,  où  il  s'en  trouvait  encore  un  grand  nom* 
bre.  Mais  comme,  à  cette  époque,  les  cours  franquéi 
étaient  de  nouveau  troublées  par  uiie  suite  d'assas^ 
sinals  et  de  désordres  de  toute  espèce,  Landebert 
fat  chassé  de  son  siège  épiscopal  et  se  retira  mo« 
mentanément  dans  le  couvent  de  Stavelo.  Lorsque 
Pépin  d'Héristal  eut  pris  le  gouvernement  de  l'Aûs-» 
trasie,  il  chercha  ai  réparer  le  désordre  général,  et 
Landebert  fut  rendu  à  son  petit  troupeau  de  Mass* 
tricht,  d'où  il  se  mit  à  visiter  comme  missionnaire 


Atque  dtthit  palmmm  gloria  martjrrii. 
Oui  ertdam  novi ,  nec  spè  frustrabor  imani 
Qui  spondet  Dtus  est  :  quis  dubitart  poteit  ? 
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la  province  de  Toxandrie,  où  il  y  avait  pareillement 
encore  beaucoup  de  païens ,  et  où  il  eut  quelques 
succès  (V.  carte  d'Allemagne,  Anvers). 

C'est  à  cette  même  époque  que  parut  dans  le  pays 
ce  fnlUbrordqae  nous  avons  déjà  annoncé  (p.  4^^)» 
et  dont  nous  aurons  encore  beaucoup  à  parler.  Il 
vint  s'établir  dans  le  voisinage  de  Landebert  parmi 
les  Frisons  ;  ce  dernier  saisit  avec  joie  l'occasion  de 
lui  être  utile;  et  connaissant  mieux  le  pays^  il  lui 
tendit  la  main,  il  alla  le  voir  quelquefois  dans  sa 
solitude  de  Wiltabourg  (Utrecht),  et  il  aida  ainsi  ce 
missionnaire ,  qui  a  mérité  par  excellence  le  titre 
d'apôtre  des  Frisons,  à  poser  chez  ce  peuplé  les  ion- 
démens  de  l'église  de  Dieu  qui  s'y  établit  effecti- 
vement par  ses  travaux. 

Mais  bientôt  Landebert  eut  à  remplir  un  devoir 
pénible,  qui  lui  valut  la  mort.  Pépin,  à  qui  l'état 
et  l'église  de  France  ont  du  reste  des  obligations 
qui  ne  s'oublieront  jamais ,  vivait,  quanta  sa  con- 
duite privée,  dans  le  péché.  Il  entretenait,  presque 
sous  les  yeux  de  Lambert,  au  château  d'Héristal  près 
de  Liège ,  une  femme  illégitime  nommée  Alpaîs , 
dont  il  avait  eu  déjà  ce  Charles  Martel,  le  héros 
de  son  âge.  Landebert  crut  de  son  devoir  de  s'ex- 
primer sans  crainte  sur  ce  scandale  public ,  et  il 
tomba  en  709  sous  les  mains  d'assassins  appostés 
par  le  roi. 

Son  disciple  Hubert  le  remplaça  dans  son  évê- 
ché  et  marcha  sur  les  traces  de  sa  piété.  C'était  un 
gentilhomme  de  l'Aquitaine  qui  avait  vécu  précé- 
demment dans  toutes  sortes  de  voluptés  ;  mais  la 
prédication  de  Landebert ,  à  laquelle  il  s'était  ren- 
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contré  un  jour^  l'avait  pénétré  comme  un  glaive; 
il  se  retira  de  la  cour  pour  se  vouer  au  service  de 
Christ;  et  il  eut  le  bonheur  d'achever  l'oeuvre  que 
Landebert  avait  commencée. 

La  grande  foret  des  Ardennes  (entre  le  Rhin  et 
la  Meuse)  9  rendue  célèbre  par  les  guerres  de  César, 
était  encore  alors  le  refuge  d'une  multitude  d'idor 
lâtres  qu'on  n'avait  plus  voulu  souffrir  dans  les 
villes.  Hubert  s'enfonça,  au  miUeu  des  plus  grands 
périls ,  dans  ces  sombres  retraites,  pour  y  isàve  conr 
naître  le  salut;  et  il  eut  le  bonheur  d'y  appeler 
effectivement  un  grand  nombre  de  païens  à  la  foi. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  si  les  légendes  racontent 
une  quantité  de  miracles  au  sujet  de  sa  mission  ; 
car  sa  vie  entière ,  autant  que  nous  la  connaissons, 
et  quand  on  compare  ce  qu'il  avait  été  avec  ce 
qu'il  fut  alors ,  apparaît  comme  un  miracle  de  la 
grâce  divine.  Il  travailla  avec  joie  et  avec  courage 
jusqu'en  727,  soutenu  par  la  vue  des  progrès  qiie 
l'évangile  faisait  dans  le  même  moment,  soit 
dans  l'Allemagne  en  général ,  soit  en  particulier 
chez  les  Frisons  du  voisinage,  dont  nous  avons 
à  nous  occuper  maintenant  d'une  manière  plus 
directe, 


Sa. 


Frisoiii# 

Les  Frisons  (Frisii,  Frisones)  sont  une  antique 
race  allemande.  Déjà  dès  l'époque  de  Jules  César, 
les  légions  romaines  qui  faisaient  la  guerre  aux  Ba- 


-.  '7. 
our  se 


-  .eurs  r:euv^ , 
--?5..e5v!ur eaux  torts 


*iac 


T»». 


--    -^"tfre  ODrvra- 


*  *•% 


•Ji 


.<r< 


.•r»»-.. 


•M--   -:«.  il.. 


"^  r  Tirons  ie 

*--  ':ï  •;-  .ie  ce? 
^r  :T!ra:ave 


•u  -C- 


if 


%    . 


■     t I  "  •,. 

*        •        4  ' 


-:i    l'If 


•«--•   i.    »     •■..•r.-^.. 


•'.    •..'- 


H* 


''^i.- 


-^K.    XXVIL     WILPRIO    CHASSE    DA.NS    LA    MOISSON.        4^^.9 

^otte  partie  de  notre  histoire ,  <]u'il  s'était  arrêté 
^^pielque  temps  chez  les  Frisons.  Or  cette  mçroe 
jMigesse  de  Dieu  qui  s'était  déjà  servie  de  hii  avec 
]>énédiction  en  Angleterre ,  s'en  servit  encore  chez 
les  Frisons ,  pour  frayer  chez  ces  derniers  les  voies 
par  où  pénétrèrent,  vers  la  fin  du  septième  siècle , 
*une  multitude  de  missionnaires  anglo-saxons  ,  et 
clans  leur  nombre  le  célèbre  Boniface ,  qui  vint 
pprter  la  lumière  de  l'évangile  chez  ce  peuple  en 
particulier  et  dans  l'Allemagne  en  général.  Que 
les  voies  de  Dieu  sont  insondables  et  cachées  aux 
yeux  des  hommes  !  Les  passions  et  les  erreurs  d'ici- 
bas  deviennent,  dans  les  mains  du  Seigneur,  des 
moyens  de  bénédiction,  qu'il  jette,  comme  autant 
de  ponts ,  d'une  difficulté  à  l'autre  pour  parvenir 
4  ses  fins  miséricordieuses  !  Cela  se  voit  d'une  ma- 
nière bien  évidente  dans  la  portion  de  notre  his- 
toire où  nous  arrivons. 

Sigebert  III ,  roi  d' Austrasie ,  n'avait  laissé  pour 
successeur,  en  656,  que  le  jeune  prince  Dagôbert  II, 
qu'il  avait  confié  à  un  gouverneur  perfide ,  nommé. 
Grimoald.  Celui-ci  fit  eipbarquer  le  jeune  prince 
pour  l'Irlande ,  l'enfouit  dans  un  couvent,  fit  même 
célébrer  publiquement  ses  obsèques ,  comme  s'il 
eût  été  mort,  et  plaça  son  propre  fils  Childebert  III 
sur  le  trône.  Mais  Dagôbert,  que  Dieu  voulait  sau- 
ver pour  en  faire  l'instrument  de  la  propagation 
de  son  évangile  dans  les  Pays-Bas ,  échappa  aux 
mains  d'un  meurtrier  qu'on  avait  envoyé  en  Irlande 
pour  lui  ôter  la  vie  :  il  sortit  de  son  couvent  ;  il 
parcourut  long-temps  la  Bretagne  comme  un  obs- 
cur étranger  ;  puis  il  fit  enfin ,  comme  fortuite- 
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ment,  la  connaissance  de  Wilfried,  dans  la  capitale 
du  lï^orthumberland,  à  York.  Cet  évéque  clair- 
voy^t  s'intéressa  au  jeune  prince,  et  fit  tout  son 
possible  pour  le  ramener  dans  sa  patrie  (674)  9  où 
Grimoald  avait  déjà  été  déposé  de  ses  fonctions , 
et  où  Dagobert  fut  reçu  avec  joie  par  son  peuple 
comme  roi  d'Austrasîe.  Mais  à  cette  même  époque 
qn  concile  d'Angleterre  (677  )(i)  avait  dépouillé 
Wilfried  d'une  forte  portion  de  son  vaste  diocèse  ; 
et  pour  recouvrer  ses  droits  prétendus  ce  prélat 
se  rendait  à  Rome.  Ce  fut  là  l'origine  d'une  lon- 
gue suite  de  bénédictions  pour  les  Frisons. 

Afin  d'échapper  à  ses  nombreux  adversaires  de 
la  Neustrie ,  Wilfried  débarqua  à  l'embouchure  de 
l'Escaut  ;  et  il  se  disposait  à  aller  chercher  un  asile 
à  la  cour  de  Metz  chez  Dagobert.  Mais  à  cette 
époque  les  Frisons  étaient  gouvernés  par  Aldégill , 
prince  sage  et  prudent  {%),  qui  maintenait  son 
peuple  en  paix  t^dis  que  les  Francs  se  déchi- 
raient par  des  guerres  civiles,  A  peine  ce  pripce 
eut-il  appris  l'arrivée  de  l'étranger  (679)  qu'il  le 
reçut  avec  les  plus  grand^  égards,  et  qu'il  se  montra 
disposé  à  se  faire  instruire  par  lui  dans  la  foi  chré: 
tienne.  Il  s'attacha  même  à  lui  à  tel  point  qu'il 
repoussa  avec  mépris  de  fortes  sommes  que  lui  of- 
frait la  cour  de  Neustrie  pour  qu'il  lui  livrât  l'évê- 
que  anglo-saxon.  Le  peuple  suivit  l'exemple  de 
son  roi  ;  Wilfried  consentit  à  passer  l'hiver  dans 
le  pays ,  et  il  eut  la  joie  de  gagner  un  grand 
nombre  d'habitans  à  la  foi  chrétienne;  puis  il  con- 

(i)  Et  non  673,  comme  on  l'a  dit  par  errear,  à  la  page  3i8. 
{%)  V.  Urbo  En^mius  rer.  Frisicarum  historia,  1616. 
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tinua  en  680  son  voyage  pour  Rome.  Mais  c*estde 
son  séjour  dans  le  pays  que  date  le  commencement 
de  la  conversion  de  ce  peuple. 

Cependant  Aldégill  étant  mort ,  son  fils  Radbod 
qui  lui  succéda,  et  qui  haïssait  le  christianisme 
parce  qu'il  lui  arrivait  des  Francs  ses  ennemis ,  tit 
tous  ses  efforts  pour  détruire  l'œuvre  de  Wilfried. 
Au  milieu  des  divisions  qui  déchiraient  alors  le 
pays  des  Francs  il  crut  trouver  une  occasion  favo- 
rable de  surprendre  la  forteresse  de  Wiltabourg 
qui  gardait  leur  frontière  :  il  y  réussit  effectivement, 
il  y  détruisit  de  fond  en  comble  une  petite  église 
que  Dagobert  I^'  y  avait  fait  construire  cinquante 
ans  auparavant ,  et  il  livra  au  pillage  de  ses 
Frisons  tout  ce  qui  appartenait  aux  chrétiens.  Il 
pénétra  ensuite  jusqu'à  Nimègue  ;  et  la  cause  du 
christianisme  parut  tout-à-coup  perdue  pour  long- 
temps dans  tout  le  pays. 

Mais  le  Seigneur  avait  préparé  un  nouvel  our 
viier.  A  cette  même  époque  i^ne  peste  terrible  rar 
nageait  la  Grande-Bretagne  j  et  elle  s'attacha  avec 
une  force  particulière  aux  nombreux  monastères 
du  pays.  Egbert  j  Anglo-saxon  établi  en  Irlande , 
qui  en  fut  attaqué ,  se  leva  un  jour  de  son  lit  au 
milieu  de  la  fièvre,  alla  se  cacher  dans  un  taillis 
voisin  j  réfléchit  sérieusement  sur  la  vie  qu'il  avait 
menée  jusqu'alors,  et  demanda  instamment  à  Dieu 
4e  lui  laisser  encore  le  temps  de  glorifier  son  nom 
dans  ce  monde.  Il  se  rétablit  effectivement  ;  et  se 
souvenant  de  son  vœu ,  il  choisit  dans  son  couvent 
quelques-uns  de  ses  frères,  pour  passer  la  mer  avec 
eux ,  et  aller  avec  eux  annoncer  l'évangile  aux  Fri- 
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atats».  Comme  c  était  un  homme  savant  et  propre  à 
msnnnr  k^  autres ,  ses  amis  ne  voulaient  pas  U 
UiNsir  jiVi^  :  mais  E^bert  partit  sans  écouter  leun 
m<?jnk'Ys  i>}vndant  un  violent  orage  ayant  ra- 
moof  Ws  missionnaires  dans  le  port ,  il  crut  alon 
{fHf  /^M:t  un  si^e  de  la  volonté  de  Dieu  :  mais  il 
w  ^vvatut  pas  rester  en  Angleterre  sans  se  laiit 
^^rstf^riaorr  par  un  autre  missionnaire,  et  il  en- 
%«/^x  A  m  |4ace  /nchbertj  homme  plein  de  courage 
#?  làf  JetvMienient  9  qui  alla  travailler  pendant 
«-«ïxiA  j»6s  ie  suite  dans  la  Frise.  —  Mais  ce  mis- 
?isoa£ra»J:v  \  inHiva  Tidolàtrie  si  enracinée  et  le 
?»^  Sjft^vi  SI  mal  disposé,  qu'il  retourna  avec 
r^>i>&«r  lài»  Ni  patrie,  où  tous  s'accordèrent  i 
^^R<fr  o^  je  rbeun^  de  la  grâce  n'avait  pas  encore 
)ft/&inf  ï^xjr  Ves  Frisons. 

v.\-*.v«viirl  oeîte  heure  arriva  plus  vite  qu'on  ne 
xN  ,ot  :  jl::v:v,;:.  Pepiu  dlléristal   vint  porter  la 
^iv*  ♦-r  o>.<:^:  ^-vs  Kiriures:  et  il  leur  imposa  comme 
o,t'v'*  -^i^^cî  ^>f  i\â:\  que  Radbod  ne  mettrait  plus  à 
t^or  -  i,:o.::t  v>h>r.icle  à  l'introduction  du  chris- 
:*a.'i  >rtK*  ,iiJv>  s.'^u  pjivs  :  puis  il  envoya  aussitôt  des 
^xsiOL^^  >'tf  \!*ivetenrv ,  *  dans  ce  pays  ,    dit  une 
s>>;\Hf.vjue,  .•<.:  l'ou  trvHivait  une  abondance  d*hoin- 
ittCN  >a^Ji:r>.  qi:: ,  nouvellement  convertis  à  la  foi 
ciutcttc  ^*i\5s  ieies  que  leurs  voisins,  les  Francs, 
ec  qui  ^Mrljiieut  presque  le  même  lans^age  que  les 
^VtM,*«ifi^  ♦  F^hert ,  à  qui  les  députés  s  adressèrent , 
s\»it\v\ïUA  plein  de  joie  ses  disciples  les  plus  ins- 
hx**ïs  el  les  jJiis  pieux ,  répandus  dans  les  diven 
s.\H«\ettis  vie  U  Grande-Bretagne,  et  en  désigna  douxe 
^KHAr  |\vtivn?  désirée. 
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Ce  fut  une  mmion  particulièrement  bien  com- 
posée. Dans  le  nombre  des  missionnaires  se  dis- 
tinguait surtout  y  soit  par  sa  naissance  (on  dit  qu'il 
était  d'une  race  royale) ,  soit  par  sa  piété ,  soit  par 
son  instruction  et  son  habileté ,  ce  fTillibrord  que 
nous  avons  déjà  annoncé  plus  d'une  fois,  et  à  l'his- 
toire duquel  nous  arrivons  n^aintenant  pour  nous 
y  arrêter  :  et  parmi  ceux  qui  furent  confiés  à  sa 
direction  était  un  descendant  du  célèbre  Hengist , 
Suidbert ,  auquel  son  biographe  donnait  tout  à 
l'heure  un  si  beau  témoignage  ;  puis  Wiçhbert , 
que  nous  venons  également  de  mentionner ,  et  qui 
avait  déjà  passé  deux  ans  parmi  les  Frisons.  — 
On  remarquait  encore  parmi  ces  missionnaires , 
Willibald  ,  les  deux  Ewald ,  Wemfrid ,  Marcellin 
et  un  Adelbert ,  qui  descendait  pareillement  d'un 
roi  (de  Deïra)  et  qui  sacrifiait  maintenant  tous  ses 
droits  temporels  au  bonheur  d'aller  servir  Jésus- 
Christ  parmi  lesf  païens.  Ëgbert ,  en  congédiant  ces 
flouze  missionnaires,  leur  fit  une  exhortation  pleine 
de  vie ,  et  les  conjura  de  ne  craindre  aucun  dan- 
ger dans  le  service  de  Dieu.  Ils  s'embarquèrent  au 
înitieu  des  bénédictions  de  leurs  frères  ;  ils  abor- 
dèrent aux  embouchures  du  Rhin ,  alors  tout  au- 
trement conformées  que  de  nos  jours ,  et  ils  pri- 
rent terre  àWiltabourg  (Utrecht)  où  ils  s'établirent. 
Aucun  d'eux  n'étant  marié  ils  avaient  toutes  cho- 
ies en  commun  ;  et  ils  se  mirent  à  travailler  en 
-paix  et  dans  l'amour  de  Dieu  à  leur  sainte  voca- 
tion. Leur  arrivée  se  place  par  les  uns  en  690^  par 
d'autres  en  6911  (i). 

•     (1)  Emmii  Bist.  Fn'soHum  fp.  5t, 
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Après  avoir  poonra  «m  objelB  de  première  né- 
o^MÎté  les  missionnaires  se  répendinnt  insiilflt 
parmi  le  peuple  de  la  ville  et  des  cumpei^Ms.  àm 
premier  moment  ils  furent  si  nud  reçus  qn^oe  se 


de  la  contrée  pour  un  temps  el  s*aveiioer  vend*i 
très  portions  du  territoire.  Us  arrÎTèreat  aloissar 
)e  rivage  de  la  mer,  à  une  ile  qfoi  patmaif  poor  nae 
des  places  (brtes  de  Tidolàtrie  rt  qui  avait  reça  ds 
fidole  Fostus  le  nom  de  Fostilandia,  Cétait  foBS 
de  ces  petites  îles  du  Texel  où  Badbod  allait  sa  csr 
cher  lorsqu'il  se  retirait  devant  le  roi  des  Francs: 
ses  bois  sacrés  furent  plusieurs  fois  son  asile.  Lsi 
missionnaires  n'ayant  non  plus  ici  ancoe  soooéa  par 
la  simple  prédication,  se  mirent,  d'après  le  cooaeil 
de  Wichbert,  à  y  faire  une  guerre  ouverte  aux 
idoles ,  pensant  que  la  fureur  même  des  iddAtres 
serait  préférable  à  leur  indifférence  ou  à  leur  mé» 
pris.  Radbod  et  ses  prêtres  regardèrent  Êdre  pen- 
dant quelque  temps,  parce  qu'ils  se  rsq>pelaient 
avec  angoisse  les  coups  que  leur  avait  portés  P^in; 
mais  à  la  fin  la  patience  leur  échappa  ;  Widibart 
fut  assassiné,  et  les  autres  missionnaires  obligés  de 
s'enfuir.  Ils  s'adressèrent  alors  à  Pépin ,  qui  les  en- 
voya dans  la  portion  de  la  Frise  qu'il  avait  conquise 
depuis  peu ,  en  défendant  sévèrement  au  peuple 
de  £siire  aucun  mal  aux  missionnaires ,  et  en  offirant 
au  contraire  des  récompenses  à  tout  Frison  qui 
consentirait  à  se  laisser  instruire  et  baptiser.  — 
Voilà  où  en  venait  l'église,  à  mesure  que  c'était  plus 
celle  de  S^  Pierre  que  celle  de  Jésus-Christ. 
Les  missionnaires  s'établirent  donc  de  nouv^a 
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à  Utrecht^  où  ils  bâtirent  une  chapelle  à  Fhonneur 
delà  sainte  croix ,  non  loin  des  ruines  de  celle  que 
Dagobert  l***  avait  précédemment  élevée  en  souve- 
nir de  l'apôtre  Thomas.  Peu  à  peu  ils  virent  paraî- 
tre quelques  germes  d'un  meilleur  avenir;  et  ces 
espérances  augmentant  leur  courage ,  ils  parcou- 
rurent la  contrée  deux  à  deux  ou  trois  à  trois ,  et 
se  hasardèrent  peu  à  peu  à  remonter  la  rive  droite 
du  Rhin ,  principalement  peuplée  de  Saxons. 

Mais  ces  derniers  surpassaient  encore  les  Frisons^ 
8^1  était  possible ,  en  rudesse  et  en  barbarie;  et  les 
missionnaires  l'éprouvèrent.  Dans  Tune  de  leurs 
courses  les  deux  Ewald^  qui  se  distinguaient  l'un 
de  l'autre  9  à  cause  de  la  couleur  de  leurs  cheveux^ 
par  les  surnoms  de  blanc  et  de  noir,  pénétrèrent 
(vers  694)  jusqu'en  Westphalie.  Les  Saxons  de 
cette  contrée  n'avaient  pas,  comme  les  Thuringiens 
du  voisinage ,  un  roi  qui  les  commandât  tous  ;  mais 
ils  étaient  soumis  à  plusieurs  petits  chefs ,  ce  qui 
rendait  le  travail  de  la  mission  infiniment  plus 
difficile,  puisqu'il  fallait  recommencer  avec  chacun 
en  particulier  les  démarches  nécessaires  pour  obte- 
nir quelque  accès.  Les  deux  frères  ne  connurent 
d'autre  ressource  dans  leur  détresse  que  des  prières 
ardentes  :  et  quand  ils  avaient  puisé  dans  cet  exer- 
pice  de  nouvelles  forces ,  ils  retournaient  parmi  les 
sauvages,  leur  chanter  quelques  cantiques  pour 
les  attirer  à  eux.  Pendant  long-temps  les  Saxons  ne 
surent  ce  qu'ils  devaient  penser  de  ces  étrangers , 
qui  parlaient  pourtant  une  langue  semblable  à  la 
leur.  Mais  lorsqu'ils  eurent  compris  qu'il  s'agissait 
de  leur  apporter  une  nouvelle  religion ,  et  quand 
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«.>  àeu\  missionnaires  eurent  trouvé  quelque  en* 
î^T*  lupit^  lie  Fun  des  che&,  il  s'éleva  chez  eux  on 
:^  .iiuuate  iiiie  ces  sauvages  se  jetèrent  avec  leurs 
.iiKt>  ^r  L'.wuld  le  blanc  et  le  tuèrent  sur  place: 
ui>  -*.'!!  ^rt» it?,  qui  s'était  encore  plus  signalé  par 
^•11  cKi  .1  :»iU'  sou  éloquence  y  devint  Tobjet  d'une 
LU"  •iu>  particulière  encore  :  ils  lui  arrachèrent 
K'uijif  kUi  corps  après  lautre  en  accumulant 
:  •.:ir>.  i  crtliu  ils  jetèrent  les  cadavres  de  ces 
V  ..  .iiutr>àausle  Rhin,  afin  de  détruire  tout 
X  car  existence  de  dessus  leur  territoire 
•^  luN^uuuoLres  avaient  eu  un  compagnon 
r  .  uoiiu .  qui  avait  autrefois  servi  dans 
.  ;^:'  -*^v^  uut  ;  celui-ci  eut  le  bonheur  d'é- 
^\  ja*.:>  ie>  "Jieurtriers ,  et  alla  porter 
i  r->*t  U'U^ede  Je  la  mort  de  ces  deux 
L...  -.  ..;-;,îi'.  i.  Kiter  que  le  chef  saxon 
..>  ;..«;;  i:iC~ --'UtT^  cette  infraction 
..>iMMi:t.  :r  :ii  il  tit  trancher  la 
-  ..-r-iî^s  ".  .v-..:'-  .e'-irs  huttes  i  . 
.  :>  lll^^i1'l:::Àl:^î^  i'Ltrecht,  plus 
%,*■:  .V  .1;^  i-.:r  ru»"^.  -viiic  que  leurs  tra- 
-.**\     vvii-  .    ;:;tv.;ut     'ri^z ,  >.*u:C'erent  a  tAÏre 

.%*i.«iv.         .-.  :.  ■^..c'*-lll>  I  .Mir^e  r'.IX  .a  Ji^uitê  J Vvè- 

,v=*<  »vu>asi.ia-  .:t'îi  J^iîco-  ^Livibert  fut  en- 
V  •v  »i  ,vu3**:ru-ac;*.  x^-tc  «q;:fn;ue5-^jj:i>  de  ses 
*v«va^  «io>   c  Virrijoir^riind .    :•  jir  v  n?cevoir 
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que  le  pape  veDait  de  confirmer,  contre  la  volonté 
du  roi  et  de  son  clergé  y  dans  ses  prétention^  sur 
Farchevéché  d'York.  Les  amis  des  missions  en 
Aliglèterre  reçurent  avec  joie  les  nouvelles  que 
Suidbert  leur  apportait  :  ce  dernier  fîit  effective* 
Oient  sacré  évéque  en  696  ;  et  il  s'en  retourna  avec 
les  siens ,  animé  d'un  nouveau  courage. 

Willibrord  de  son  côté  s'était  rendu  à  Rome, 
dans  le  double  but  d'y  rendre  compte  au  pape  de 
ses  travaux  parmi  les  Frisons,  et  d'y  recevoir  di- 
rectement de  ses  mains  la  consécration  épiscopale  : 
car  Peptn,  probablement  sensible  à  la  nuance  qui 
distinguait  les  missionnaires  écossais  de  ceux  qui 
étaient  formés  à  l'école  romaine,  donna  à  Willi- 
brord lïne  lettre  pour  le  pape,  où  il  exprimait  le 
désir  de  voir  la  nouvelle  église  frisonne  se  constituer 
iUr  le  pied  et  d'après  les  rites  exacts  de  son  église. 
C'est  dans  ce  même  but  que  Willibrord  séjourna 
quelque  temps  à  Rome.  Pendant  ce  temps  Suidbert, 
de  retour,  continua  avec  zèle  sa  fidèle  mission ,  qu'il 
■'interrompit  point  non  plus  quand  Willibrord  fiit 
wvenn,  mais  qu'au  contraire  il  poursuivit  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  comme  évéque  ambulant ,  à  côté 
de  ce  dernier,  qui  garda  la  résidence.  Suidbert  se 
Oonsacra  surtout  à  la  portion  occidentale  de  la 
Frise,  qui  renfermait  le  midi  de  la  Hollande  ac* 
tneUe  el  le  nord  du  Brabant ,  avec  tout  le  terri* 
foire  situé  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  ;  car  quoique 
plusieurs  serviteurs  de  Dieu  eussent  travaillé  sur 
\àk  fit>ntière  de  ce  pays ,  et  que  plus  d'un  mar* 
tfi  y  eût  versé  son  sang ,  ce  pays  était  encore 
vrai  pays  de  mission.  Suidbert  eut  bientôt  la 


■ /r^**.*r  ■  -Ci^.»r   ■-••n!»:r  '   ^jorer 
>     *r^é      Isa*:'!-:  rnn'uucs-    -  rtr»*»  *ii:; 

Ift^^^r^       ■.  2,ti  '    1*^       ;  -^  4.  -.''  ilU  :i  'lu 

'    *^     né-    '•-;:•  .i:     i^Sî.v  •  i«-u:>r   - 
#*îw        -r.>     c*riî?      ii>      la  ■.  _ic   ■    i^j 

3U0UVS  'le  noaveaux    p^.'!'* 
oie  -ri  le  :juan^' 
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"ifcalmil  iririn  des  fidèles.  Pépin  fit  présent  à  Willi- 

d'Utrecht  même  et  de  toute  la  contrée  ;  et 

evéque  y  bâtit  une  église  épiscopale ,  puis 

*^«ntôt  après  un  couvent  considérable ,  qui  forma 

^  "auis  la  suite  un  grand  nombre  de  missionnaires 

~^x>iir  le  nord  de  l'Allemagne. 

Comme  l'église  de  Christ  s'agrandissait  de  jour 
jour  dans  ces  contrées ,  les  missionnaires  se  les 
ivisèrent  pour  y  travailler  avec  plus  d'ordre. 
*  ^illibrord  tint  le  gouvernail  de  la  Frise  inférieure; 
^=%  uidbert  celui  de  la  supérieure  ;  et  Marcellin  se 
^B^tendit  dans  l'Ile  Batave ,  qu'il  choisit  comme  le 
%  «4uunp  de  ses  travaux.  C'était  un  homme  pieux , 
,  et  j  selon  le  témoignage  de  Liudger  qui  l'a- 
/ait  entendu ,  doué  d'une  éloquence  entraînante, 
^delbert  se  tint  dans  les  contrées  de  l'Ems,  où  il 
«.dtnivailla  avec  bénédiction ,  et  fonda  le  couvent 
dTEgmond  dans  lequel  il  finit  ses  jours  au  milieu 
ses  disciples;  Willibald  s'aventura  plus  loin 
l'intérieur  l'Allemagne ,  où  nous  le  retrou- 
^JMronSy  comme  évéque  d'Eichstaedt,  dans  la  Thu- 
.  viBge.  C'est  lui  qui  fut  le  premier  biographe  de 
_BoDi£Eice. 

.•  Toute  cette  activité  qui  se  développait  chez  les 
IViions  agit  salutairement  sur  quelques  membres 
db  la  fjEunille  du  roi  Radbod ,  qui ,  contenu  d'ail- 
leors  par  la  crainte  des  Francs ,  et  par  un  respect 
âivolontaire  que  lui  inspiraient  les  étrangers ,  n'o- 
Mit  donner  essor  à  sa  malveillance.  Une  fille  même 
et  Radbod ,  Théodosinde  j  fut  gagnée  à  la  cause 
du  christianisme,  et  épousa  peu  de  temps  après 
w  (^99)  Grimoald ,  fils  cadet  de  Pépin,  qui  espéra  par 
II.  29 


^  nmwf  iifr  -^matimk  pins  la  Frise  k  ïem^nàn 
Itvuss.  3fuu»  j1  ait  traoqn:  Grimoald  fat  ^***«m4i 

jtf  l;»ib«Ai  ;:  ie  siooe  4|iie  ce  lien  entre  la  Fme  d 


J^  :fGiLC  :^  ^^1  f&Lut  a  Radbod,  €|iii  ^^■y"^^ 
ii:^7ui>  Jua^SKsnw  ^  w  déimrasser,  soit  de  hdo- 
suiacua  nm^cofr.  sort  et  iMitii  les  menés  des 
ms^cuxTOinsï^  .àic»  it»  éiils:  û  êdata  donc  ;  el  il  se 
3UC  xMTsxooflr  îe&  «icKftnrs cbiêtieBS  ctceoxiiai 
.iii>  i«:tunte  T?fv:!fis.  iSepoi  qa  était  Timx  ne  put 
j^  7orj|7%fr  X  3rMf qp9r  io  Frisons  :  le  tmlie  de 
jua  ii&>  v^nm?nîà*,  a  ^ei  il  a^ait  ih  nif  '  h  roranlé 
£  Vxcrxii«; .  ^Ti'v^iftj:  ryinwwmf  hrisê  yUtnalw  ma» 

0<  vffK  ce  «Mme  tenu  vT^^';  <PK  naiirat 

i^<fi.>facaac  ^^^  J^c^oi  ^e  sevrant  entraTê  dans  ses 

:ri'»x:«v  x'"!^:  rYîscir^.ôejA  quekpie  temps  aupa- 

n^xx:.  i»e   r^ac^r  ::z:3e  ziiâsaoQ  chez  les  Danois, 

xvc<a]>  JKr<  y:-*::*ca&' .  ^  sec  nii>iiks  Uarfaares  qu  «o- 

I'.  ^   rifavL:    icoc  .^1:2$  je  Jutiainl.  Mais  le  roi 

l  i^-.ifi:o-'  ?^  ziccm  ÀUs&s-c  revèche  que  Radbod, 

ec  ^^  .-lri-*,^-^i  riC  ccc^  oe  n?touroer  dans  U  Frise. 

5<ul*fttt»rîr : .  ivcj-  rx^vo  p*>  eoliennQefit  penfai 

3e>  ftrt:r<îi ,  ù  ricbeci  ôe  TescLivii^e  trente  jeune 

j[>i:\viKi>  «k;  fa3->,   q-.^^^  rjuofeeaa  dan>  le  coutcbI 

dX:n^::^  l^x«r  ^e»  msiruire  c^ns  le  chrtstianisnie. 

L^b:i$^'k^7e  ôe^  3&2sI!s:oq>  suv^ntes  nous  montrera 

que  ofOe  testat^^e  ne  fuî  |us  f]N»due  pour  k  Da- 


Avaat  trouve  a  soo  retour  Badbod  dans  les  mè- 
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mes  mauvaises  dispositions ,  il  fut  forcé  de  quitter 
le  pays ,  et  renvoyé  chez  Pépin  qui  vivait  encore. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à  cette  époque  que  cet 
évéque,  muni  d'une  recommandation  de  Pépin,  fit 
lé  voyage  de  la  Thuringe  dont  nous  avons  parlé 
précédemment  (p.  4^6),  et  où  le  duc  Héden  le  com- 
Ma  de  bontés.  L'histoire  ne  dit  pas  combien  de 
temps  il  ^esta  dans  le  pays,  ni  à  quelle  époque  il  r&- 
irint  à  Wiltabourg  :  mais  ce  voyage  avait  établi  entre 
Utrecht  et  la  Thuringe  un  lien  qui  ouvrit  bientôt 
après  à  l'esprit  entreprenant  de  Winfrid  (  du  grand 
BoniÊice)  un  vaste  champ  de  travaux,  et  prépara 
ainsi  à  l'église  de  ces  contrées  une  moisson  abon- 
dante. 

;  Pépin  avait  établi  pour  héritier  de  tous  ses  biens . 
dans  FAustrasie  son  fils  naturel  Charles  Martel; 
mais  Plectrude ,  veuve  de  Pépin ,  déclara  la  guerre 
an  jeune  roi.  Radbod  se  réjouit  d'avoir  cette  oc- 
casion de  marcher  contre  son  rival  ainsi  affaibli ,' 
el  s'avança  au-devant  de  lui  avant  qu'il  eût  eu  le 
temps  de  se  préparer.  Mais  il  fut  cependant  en* 
ttàement  défait ,  et  obligé  de  promettre  qu'il  pro- 
l^erait  les  troupeaux  chrétiens  de  ses  états,  et 
même  qu'il  se  soumettrait;  lui-même  aux  directionsi 
de  l'église. 

>  Charles  Martel,  pour  seconder  encore  davantage 
Willibrord  et  ses  collaborateurs,  leur  envoya  le 
renfort  de  fFulfram^  archevêque  de  Sens,  qui  avait 
dèpuia  loiig^têmpB  témoigné  le  désir  de  quitter  soir 
archevêché  pour  embrasser  la  vocation  de  mission- 
iiaire«  Tous  ces  ouvriers  se  mirent  à  l'œuvre  avec 
adk;-  et  Wulfram  s'attacha  plus  particulièrement  à 
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gagner  Radbod.  Ce  roi  fîit  long-temps  rebelle;  nuds 
«[ifin  il  consentit  à  se  Usure  baptiser  (718):  tout 
était  prêt  pour  la  solennité ,  et  le  roi  avait  d^i  im 
pied  dans  Feau,  lorsqu'il  demanda  à  Wulfram  ce 
qu'il  pensait  de  ses  ancêtres  :  a  Crois»tu  que  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  soient  en  paradis  oa  eo 
enfer  ?  »  Gomme  l'éréque  lui  répondit  qu'il  craignait 
que  la  plupart  ne  fussent  en  enfer  :  «  EhUiMen,  dit 
Radbod ,  j'aime  mieux  aller  où  se  trouvent  les 
miens  !»  —  Et  il  résolut  de  repousser  à  jamais  la  fin 
chrétienne. 

Cependant  il  paraîtrait  que  les  IcMigs  travaux 
des  missionnaires  auprès  de  lui  ne  furent  pas  entiè- 
rement perdus  :  il  manifesta  de  nouveau  des  dou- 
tes ;  et  il  en  revint  même  à  prier  WilUbrord  de  lui 
conseiller  franchement  ce  qu'il  devait  faire  :  mais 
Tévêque  lui  fit  dire  :  «  Si  tu  n'as  pas  cm  à  mon  frère 
»  Wulfram,  comment  me  croiras-tu  ?  Je  crains  que 
»  Satan  ne  tienne  ton  anie  captive,  et  qu'il  ne  t'en- 
»  traîne  sous  peu  avec  lui  dans  la  condamnation 
»  éternelle  !  »  —  Radbod  mourut  trois  jours  après 
cette  réponse  ;  l'affaire  fit  grand  bruit  ;  et  des 
foules  de  païens  accoururent  pour  recevoir  le  bap- 
tême, afin  d'éviter  une  mort  pareille  à  celle  de 
leur  roi. 

Nous  aurons  à  reprendre  bientôt  la  suite  de  ces 
missions  de  la  Frise  ;  car  nous  nous  arrêtons  juste- 
ment au  moment  où  elles  prennent  un  élan  tout 
nouveau.  Mais  comme  cet  élan  tient  à  la  grande 
mission  de  Roniface,  dont  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  au  long,  nous  nous  retournons  ici  un 
instant  sur  le  passé,  pour  terminer  ce  chapitre  par 
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un  coup-d*œil  général  sur  l'état  où  se  trouvaient 
alors  les  missions  de  la  Germanie. 

Il  n'y  avait  guère  plus  de  cent  ans  que  Golomban 
et  S' Gall  avaient  paru  sur  les  rives  du  lac  de  Cons- 
tance; et  quelque  faibles  que  fussent  alors  les  appa- 
rences de  réussite  pour  l'œuvre  de  l'évangile  en 
Allemagne ,  le  septième  siècle  avait  cependant  porté 
80US  ce  rapport  de  beaux  fruits.  L'aurore  de  l'é- 
vangile avait  pénétré  non-seulement  dans  les  forets 
de  l'Allemannie  et  de  la  Bavière ,  mais  encore  jus* 
que  dans  l'intérieur  de  la  Thuringe;  et  depuis  les 
rives  du  lac  de  Constance ,  tout  le  long  du  Rhin , 
jusque  vers  le  nord  de  la  Germanie ,  il  s'était  élevé 
une  ligne  de  couvens  qui  formaient  à  l'envi  des 
missionnaires  pour  les  pays  encore  païens.  Les  Fri- 
sons allaient  devenir  eux-mêmes  une  pépinière 
d'ouvriers  pour  les  peuplades  du  Danemark  :  et 
ainsi  tout  était  prêt  pour  une  grande  œuvre.  Il  ne 
fallait  plus  qu'un  homme  puissant  en  moyens  pour 
former  un  seul  tout  des  groupes  qui  venaient  de 
paraître  sur  divers  points  ^  et  pour  substituer  au 
paganisme,  ou  au  christianisme  confus  de  l'Aile*' 
magne ,  l'établissement  régulier  de  la  religion  de 
Christ;  et  cet  homme  fut  Winfrid,  plus  tard  sur- 
nommé Boniface,  à  qui  l'histoire  des  missions  a 
donné  avec  justice  le  nom  d'apôtre  de  l'Allemagne. 
C'est  à  lui  que  nous  allons  consacrer  tout  le  chapi- 
tre suivant  et  la  fin  de  ce  volume. 
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Après  les  longs  préparatifs  qui  s'étaient  Êdts 
depuis  le  milieu  du  sixième  siècle  pour  la  propa- 
gation de  l'évangile  en  Allemagne ,  nous  arrivons 


(i)  La  vie  de  Winfrïd  a  été  d*abord  écrite  par  aon  disciple  et 
WaiibaU,  pramer  cWqM  d*EiehMcdt  {Fkm  S^  Bom/meiL  Ed.  Ctms^m 
Lt€t,  mmiq,  »  !•  4  f  p*  *•)  —  Trois  cents  ans  pkia  tard  Otkh  ,  moîm  de 
Foolde ,  a  écrit  aussi  one  ^itm  S*^  Bont/aeu,  qu'on  troare  égsleoKiil  dm 
les  Leçt,  andq.  de  Gsnisios  (  t.  4^  p.  a).  Cette  biographie  est  angaieMét 
d'un  grand  nombre  de  lettres  de  Winfrid  »  qoi  forent  titmyces  dam  il 
coo^ent  de  Fonlde.  —  Mais  TécrU  le  plos  intéressant  aar  cet  apôtie  èm 
Germains  est  incontestablement  la  Collection  de  set  prt^tres  lettres  pnblîii 
par  Wttrdtwein ,  et éqoe  de  Wnrtsboorg.  C*est  le  recueil  le  plos  coapkt 
qo*on  en  ait  ;  et  les  lettres  sont  quelquefois  aceompagnécn  d'obau  istiani 
bistoriqoes  (  Biogttiu  «  i  7  S9  ).  —  On  a  en  outre  un  grand  nombre  d'annei 
biographies  de  Boniface ,  rédigées  par  des  auteurs  modernes  sous  da 
points  de  vue  très-diiférens  et  souvent  opposés.  Nous  ne  citerons  dans  ec 
nombre  que  Sommier  (  Dissenntio  de  propagata per  Bonifae»  imtcr  Cet 
relig.  chrutJ)» 


Ch,    X^^///.  nilSSANCBBT  JSDSIBSSB  DE  BON1F4GB.    4^^ 

enfin  à  l'histoire  d'un  homme  qui,  à  côté  de  toute 
Timperfection  des  connaissances  de  son  épo(|ue , 
mérite  sans  contredit  d'être  rangé  a,u.nombre  des 
hommes  précieux  qui  ont  le  plus  coptribué  à  ré- 
pandre l'évangile  dans  le  monde ,  et  dont  la  pos- 
térité conservera  le  souvenir  avec  admiration  et 
reconnaissance.  Ce  fut  Winfrid^  Anglo-Saxon  de 
naissance,  surnommé  plus  tard  par  l'évéque  d^ 
Rome ,  Bonifaçe.  C'est  de  lui  que  Dieu  se  servit 
pour  donner  à  l'église  d'Allemagne  un  ensemble  e^ 
une  fixité,  dont  elle  avait  manqué  jusqu'alors  el 
qui  favorisa  aussitôt  d'une  manière  puissante  la 
propagation  ultérieure  de  l'évangile  et  la  victoire, 
du  christianisme  sur  l'idolâtrie. 

Winfrid  naquit  vers  l'an  680  à  Rirton  en  An- 
gleterre, au  sein  d'une  famille  considérée;  et  les 
sentimens  religieux  se  développèrent  chez  lui  de 
très-bonne  heure.  A  cette  époque  régnait  en  An- 
gleterre l'usage  salutaire  que  les  ecclésiastiques 
allassent  visiter  les  membres  de  l'église  dans  leurs 
demeures  et  s'entretinssent  avec  leurs  paroissiens 
sur  les  choses  divines  :  Winfrid  écoutait  avec  avi- 
dité des  conversations  de  ce  genre.  Son  père  aurait 
aimé  vouer  cet  enfant  aux  affaires  civiles  :  mais  le 
jeune  \yinfrid  se  sentait  entraîné  vers  la  vocation 
ecclésiastique.  On  lui  permit  donc  d'entrer  suc- 
cessivement dans  plusieurs  des  couvens  les  plus 
florissans  de  l'Angleterre ,  où  il  étudia  le  latin , 
quelques  élémens  de  rhétorique,  et  surtout  les 
saintes  Écritures.  Si  l'on  réfléchit  à  la  disette 
d'exemplaires  complets  de  la  Bible,  disette  alors 
xlevenue  générale  en  Europe ,  et  aux  efforts  que 


fusait  depuis  long-temps  la  cour  de  Rome  pour 
se  soomettre  Té^ise  breUnme,  on  oomprendn 
mieux  comment  Féducation  rdigiense  de  BoniÊMe 
participa  aux  déËiuls  de  son  temps.  On  a  tu  que 
Bède,  Tun  de  ses  instituteurs,  Thomme  le  plos 
dîstii^;ué  de  cette  époque,  avait  lui-même  reçu 
arec  joie  les  chaînes  que  Rome  mettait  depuis 
longf-lemps  à  la  liberté  de  la  pensée,  et  avait  re- 
gardé comme  un  bien£sdt  précieux  sa  complète 
soumission  à  Fautorité  du  pape.  H  y  aurait  donc 
ingratitude  et  étroitesse  de  cœur  à  Cadre  à  Winfirid 
un  reprocbe  des  préjugés,  quelque  nuisibles  qu  ils 
aient  pu  être ,  que  nous  le  verrons  traîner  après 
kii  dans  sa  carrière  d'ailleurs  si  glorieuse  et  si 
chrétienne, 

A  Tàge  de  trente-cinq  ans  Winfrid  se  sentit  sti- 
mulé à  Toeuvre  des  missions  par  l'exemple  des 
nombreux  évangélistes  qui,  depuis  deux  cents  ans, 
avaient  quitté  TAngieterre  pour  se  rendre  chez  les 
païens.  Son  abbé  aurait  bien  voulu  le  retenir;  mais 
Winirid  se  décida  à  partir  avec  deux  de  ses  amis 
de  couvent.  Il  sVmbarqua  en  716  à  Lundenwich 
vLoudres\  et  arriva  dons  une  petite  ville  des  Frisons 
sur  le  Leck.  U  savait  qu^il  rencontrerait  dans  ces 
contrées  Willibrord  son  parent ,  qui  travaillait  à  y 
annoncer  Tévanple  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qu  il 
verrait,  non  loin  du  lieu  de  débarquement,  à  LTtrecht, 
le  premier  couvent  que  ce  missionnaire  avait  fondé 
dans  ces  contrées. 

Mais  dans  quel  état  il  trouva  les  choses,  en 
comparaison  de  ce  qu*il  avait  espéré  et  de  ce  que 
quelques  rapports  lui  avaient  fait  attendre  !  Pépin, 
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protecteur  de  ta  mission ,  était  mort  Tannée  aupa» 
ravant  ;  les  missionnaires  étaient  chassés  du  pays  ; 
les  églises  frisonnes  dispersées;  les  temples  ren-^ 
Yersés  ;  Radbod ,  en  guerre  avec  Charles  Martel , 
avait  en  ce  moment  des  succès  ;  et  les  amis  aux 
côtés  desquels  Winfrid  espérait  commencer  ses 
travaux ,  erraient  au  miheu  des  forets  de  TAllema- 
gne  pour  y  trouver  un  abri  contre  la  fureur  des 
Barbares.  En  vain  ce  prédicateur  courageux  de* 
inanda-t-41  à  Radbod  la  permission  de  s'établir 
dans  le  pays  ;  il  fut  repoussé  avec  menaces  ;  et  il 
ne  vit  sur  le  moment  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  retourner  dans  sa  patrie  dès  l'hiver  de  la  même 
année. 

A  peine  rentré  dans  son  couvent,  les  moines 
voulurent  le  nommer  à  la  place  de  l'abbé  qui  ve- 
nait de  mourir;  mais  quoique  AYinfrid  consentît 
provisoirement  à  en  faire  les  fonctions ,  son  désir 
brûlant  restait  tourné  vers  les  païens  :  il  l'entre- 
tenait lui-même  par  des  prières  soutenues  et  par 
des  travaux  dirigés  en  ce  sens  ;  et  après  trois  ans 
d'attente  il  vit  se  rouvrir  une  porte  qui  lui  permit 
de  faire  un  nouvel  essai  :  Charles  Martel  était 
vainqueur  :  Radbod  refoulé  dans  un  coin  de  son 
royaume  ;  les  missionnaires  étaient  revenus  et  re- 
commençaient à  rassembler  leurs  troupeaux  ;  Win«- 
frid  aussi  résolut  de  retourner  dans  la  Frise. 

Il  avait  cru  voir,  par  ses  expériences  précédentes, 
qu'il  ne  pouvait  guère  agir  avec  quelque  sécurité 
sans  s'appuyer ,  lui  et  sa  vocation ,  de  quelque  re- 
commandation imposante.  Sans  doute  plus  d'un 
missionnaire,  depuis  cent  cinquante  ans  avait,  ha- 
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yardé  d'entrer  duii  cette  ceuvre  sainte  eena  rechei- 
cher  d'ajppui  semblable.  Mais  quoîqae  ka  tnnninc 
de  ces  hommes  dévoués  n'eassent  pas  eu  Jieu  ooik 
plètement  en  vain  y  ils  s'étaient  cependant  perdes 
an  partie  au  miii^i  des  obslades;  et  phisiears  des 
missionnaires  eux-v^émes  étaient  bien  vite  tombé» 
Qomme  victimes  de  leur  ^cle.  Depuis  l'époqae  àè 
Colomban  quelques-uns  avaient  donc  pris  le  parti  i 
qui  se  présentait  assez  naturellement  et  dont  on 
ne  pouvait  prévoir  tous  les  inoonvénienf  ^  de  s'a- 
drcêser  à  Home ,  pour  y  aller  dieichar,  ^{uprès  de 
Tévéque  toujours  plus  considéré  de  cette  ville, 
fait  des  pleins  pouvoirs ,  soit  aumoins  dss  înstruo* 
tions  y  ou  enfin  ce  genre  de  force  qi^  résulte  de 
Tassodation.  Et  en  effet  ils  trouvaient  là  de  Ten- 
couragementy  quelque£Dis  des  conseils  vraiment 
bons ,  et  toujours  une  recommandation  puissante, 
qui  n'était  pas  sans  valeur  auprès  des  princes  alle- 
mands :  les  rois  francs  avaient  étendu  au  loin  leur 
domination  dans  la  Gtermanie;  et  l'appui  qu'ib 
donnaient  à  des  missionnaires  était  respectable  et 
efficace  :  or  ces  rois  ne  l'accordaient  guère  qu'i 
ceux  qui  leur  étaient  déjà  recommandés  de  Rome. 
Enfin  ce  n'était  qu'à  ces  mêmes  conditions  qu'un 
missionnaire  pouvait  trouver  un  précieux  point 
d'appui  dans  les  nombreux  couvens  répandus  de 
toutes  parts.  On  conçoit  dès-lors  comment  un  mis- 
sionnaire consciencieux ,  en  même  temps  que  sé- 
duit par  une  opinion  universellement  répandue, 
pouvait  croire  de  son  devoir  dans  l'intérêt  même 
de  son  œuvre,  d'aller  chercher  à  Rome  d'aussi 
grands  avantages.  Par-là  les  missionnaires  de  cette 
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époque  ne  faisaient  guère  plus  que  ce  que  font 
ceux  de  nos  jours  quand  ils  se  mettent  au  service 
d'une  société  des  missions;  et  sauf  des  di£Fér^ices 
que  nous  sommes  d'ailleurs  loin  d^  méconnaître,  cm 
allait  alors  à  Rome  comme  aujoiird^hui  l'on  va  à 
Londres ,  ou  à  quelque  autre  grand  centre  d'ao* 
tivité  chrétienne.  Sans  doute  il  est  l^ien  évident 
qu'en  tout  cela  les  vues  de  plusieurs  missionnairev 
pouvaient  être  entachées  de  quelque  impureté); 
mais  ce  cas ,  qui  est  possible  dans  tous  les  systèmes^ 
n'est  la  conséquence  nécessaire  d'aucun. 

Winfrid  s^  rendit  donc  à  Rome.  Les  moines  dcf 
son  couvent  le  virent ,  quant  à  eux ,  partir  aveo 
douleur,  parce  qu'ils  perdaient  en  lui  un  directeur 
pieux  ;  mais  ils  sentirent  pourtant  qu'ils  ne  pou4 
vaient  s'opposer  à  cette  Réparation.  L'archevêque 
Brituald  de  Cantorbéry  lui  dit  au  nom  de  tous  { 
c  Va  donc  en  paix  ;  nous  ne  t'oublierons  jamais 
dans  nos*prières!  Aussi  long«temps  que  nous  t'avons 
connu ,  nous  t'avons  aimé  comme  un  digne  mem€ 
bre  de  l'église  de  Christ  en  Angleterre  :  séparéd 
de  corps,  nous  n'en  resterons  pas  moins  unis  aveo 
toi  par  l'invisible  lien  de  l'amour  ;  et  ton  souve« 
nir  nous  sera  toujours  précieux.  » 

L'évéque  Daniel  de  Winchester ,  l'un  des  bom-* 
mes  les  plus  éclairés  de  son  temps ,  qui  prenait 
un  intérêt  particulier  à  l'entreprise  de  Winfrid ,  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  le  pape 
Grégoire  II  et  pour  tous  les  évêques  et  princes 
chrétiens  du  continent;  et  Winfrid  arriva  à  Rome , 
après  un  voyage  pénible,  en  718. 

Grégoire   II ,  homme  rusé  et  ambitieux ,  qui 
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metlait  le  j^us  grand  prix  à  étendra  rinflacncede 
ton  égliae  sur  lei  nouydleB  é^^iaes  JAlletnagaai 
▼it  yenir  avec  plaisir  à  sa  cour  œt  homme  pimi 
el  simple  y  et  s'empressa  de  l'employer  comme  m 
instrument  de  ses  vues.  H  le  traita  avec  k  ploi 
grande  distinction  ;  il  lui  fit  pâmer  Fhiw  anpm 
de  lui  y  afin  de  l'habituer  à  fimd  à  tout  le  rituel  m^ 
main  ;  puis,  quand  le  moment  de  son  départ  fiit 
venu  y  il  le  nomma  son  chargé  de  pouvoirs  anpm 
de  la  nation  allemande,  M  il  lui  fil  emporter 
une  riche  provision  de  relicpies.  —  «  Ton  saint  ads 
pour  les  missions ,  »  lui  dit  ce  pape,  dans  la  cir> 
culaire  qui  dut  lui  servir  de  reconunandatkm  et 
de  lettre  de  créance ,  «  la  sincérité  de  ta  foi ,  que 
nous  avons  éprouvée ,  exige  que  nous  te  nom» 
mions  notre  collaborateur  dans  les  fimctions  de 
la  Parole  divine ,  qui  nous  sont  confiées  par  la 

grâce  de  Dieu Au  nom  du  Dieu  trois  fois  un,  et 

avec  la  puissance  de  S^  Pierre,  le  prince  de&  apôtres, 
nous  ordonnons  en  conséquence  que  tu  te  hâtes  de 
te  rendre  auprès  des  peuples  païens  avec  la  Parole 
de  Dieu ,  ce  feu  salutaire  que  le  Seigneur  veut  al- 
lumer sur  terre  ;  et  que  dans  Tesprit  de  force ,  d'a- 
mour et  de  discipline ,  tu  verses  dans  leurs  cceurs 
ignorans  la  prédication  des  deux  testamens.  Tu 
prendras  garde,  avec  cela  ,  de  remplir  parmi  les 
peuples  de  la  terre  les  fonctions  du  sacrement  qui 
te  sont  confiées ,  selon  tous  les  préceptes  de  notre 
saint  siège  9  (i). 

Winfrid  partit  donc,  au  printemps  de  l'année  7 19, 

(1)  Bomf,  epise»  ii,  p.  1 1. 
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plein  de  joie  et  de  courage ,  en  traversant  la  Lom- 
bardie ,  la  Bavière  et  la  Franconie ,  pour  se  rendre 
dans  la  Thuringe ,  vers  laquelle  Grégoire  II  l'avait 
spécialement  dirigé.  Il  prêcha  partout,  et  trouva 
partout  aussi  un  accueil  honorable  :  ce  fut  surtout 
le  cas  chez  Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui  lui 
fit  des  présens  considérables.  Peut-être  faut-il  aver* 
tir,  en  parlant  de  ces  accueils  flatteurs,  qu'on  ne 
doit  pas ,  pour  tout  cela,  s'imaginer  que  les  voyages 
de  Winfrid  fussent  faciles ,  et  ressemblassent  à  nos 
courses  actuelles  en  Europe.  A  cette  époque  on  ne 
pouvait  faire  de  grands  trajets  en  Allemagne 
qu'avec  des  difficultés  extrêmes.  Non-seulement  le 
voyageur  manquait  souvent  de  routes  tracées,  mais 
il  ne  trouvait  pas  toujours ,  tant  s'en  faut,  un  lieu 
où  passer  la  nuit  ;  et  il  était  continuellement  ex- 
posé à  rencontrer  des  brigands  ou  des  bêtes  féroces^ 
dans  les  sombres  forêts  qu'il  mettait  des  semaines 
ou  même  des  mois  entiers  à  parcourir.  Les  torrens 
des  montagnes  et  les  fleuves  venaient  lui  opposer 
des  obstacles  puissans  et  sans  cesse  renouvelés; 
car  il  fallait  presque  toujours  ou  les  passer  à  la  nage 
ou  aller  chercher  un  gué  en  faisant  de  longs  dé- 
tours.—  Mais  le  Seigneur  soutenait  les  siens,  alors 
comme  il  le  fait  toujours  ;  et  avec  l'épreuve  il  don- 
nait les  forces  de  la  supporter. 

Arrivé  en  Thuringe ,  Winfrid  convoqua  aussitôt 
les  principaux  du  peuple  et  les  prêtres  ;  il  leur  mon- 
tra les  pleins  pouvoirs  qui  l'établissaient  docteur 
du  christianisme  chez  la  nation  allemande,  et  il 
les  somma  solennellement  d'embrasser  avec  obéis- 
sance la  foi  qu'il  leur  apportait.  Il  blâma  surtout 
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la  vie  scandaleuse  de  qudipies  i^rétres  èhrètkoa 
qui  vivaient  dans  Fimpureté»  el  û  trouva  en  gêné*' 
nd  chez  les  Thuringieos  im  mélange  lamentabk 
de  christianisme  et  d'idolâtrie  »  qui  indiipuât  choi 
leurs  conducteurs  une  grande  ignoranceu  On  sqbI 
qu'il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  dans  oe 
pays  agité ,  où  les  tentativesde  miasicms  avaient  M 
si  isolée^  et  si  passagères,  et  où  les  guerres  cnitî^ 
Buelles  avec  les  Francs  n'avideot  pemûa  TétabUi- 
lement  d'aucune  institution  régulière.  Hais  oomne 
plusieurs  missionnaires ,  M  après  ,eux  WiUilxroid 
en  particulier  y  avaient  déjà  prépsiré  le  terrain^  et 
que  le  duc  de  la  Thuringe  -était  bien  disposé,  les 
ôhortations  de  Winfiid  eurent  leur  efiist;  et  d^i 
ee  missionnaire  songeait  à  se  fixer  chcs  œ  peuple 
pour  profiter  du  moment  fiBivorable,  lorsqu'il  ap* 
prit,  encore  en  719,  que  Radbod,  ce  terrible  en- 
nemi du  christianisme  9  venait  de  mourir. 

Cette  circonstance  donna  à  l'activité  de  Winfirid 
une  direction  toute  nouvelle  et  inattendue.  On 
vient  de  voir  de  quelle  manière  Radbod  était  mort, 
et  la  sensation  profonde  et  salutaire  que  cet  évé- 
nement avait  causée  dans  le  pays.  Winfi4d  pensa 
qu'il  devait  accourir  auprès  de  Willibrord  dans  un 
moment  aussi  important;  et  il  s'y  rendit  effective- 
ment aussitôt  ^  après  en  avoir  donné  avis  au  pape. 
Il  prit,  avec  quelques  compagnons  de  voyage,  le 
chemin  de  la  Hesse^  et  descendit  le  Weser  jusqu'à 
Hameln,  où  un  comte  Bemhart,  à  qui  Charles 
Martel  avait  persuadé  d'embrasser  le  christianisme, 
s'occupait  à  fonder  dans  ses  domaines  une  école  de 
jeunes  ecclésiastiques.   Winfrid  l'encouragea  y  et 
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ordonna  aussi  qu'on  bâtît  à  côté  du  couVent  une 
{>etite  église,  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  Bo* 
iiifaoe. 

\  Ces  travaux,  faits  en  passant,  venaient  cx>ïncider 
heureusement  avec  des  travaux  précédens.  Car  on 
«vu  (p.  44B)  que  quelques  années  auparavant 
déjà,  Suidbert  avait  poussé  ses  courses  dans* ces 
«iémes  contrées  de  la  Westphalie  jusqu'à  Biele'* 
feld,  alors  grande  ville  (i),  à  Minden  et  à  Bruns- 
wick :  et  il  y  avait  laissé  des  germes  qui  ne  furent 
{>as  perdus ,  quoiqu'ils  dussent  passer  encore  un 
siècle  avant  d'éclater  et  de  fructifier  pour  la  vie 
étemelle  (a). 

r  Après  avoir  réglé  ces  choses  à  Hameln ,  Winfrid 
poursuivit  son  voyage,  et  arriva  dans  la  Frise 
:( encore  en  719).  Le  pays  avait  maintenant  la  paix 
avec  les  Francs  :  le  nouveau  roi  était  mieux  dis- 
posé que  Radbod  ;  l'idolâtrie  disparaissait  peu  à 
peu;  il  s'y  élevait  des  églises;  et  il  s'y  formait 
les  premiers  commencemens  d'un  ordre  civil  et 
ecclésiastique.  L'Ile  Batave  aussi ,  de  même  que  les 
contrées  situées  sur  FEms,  commençaient  à  s'ouvrir 
à  l'évangile  :  c'étaient  donc  des  jours  de  fête  pour 
le  fidèle  Willibrord,  qui  commençait  à  vieillir  et 
qui  avait  travaillé  depuis  trente  ans  dans  ces  con-^ 
trées.  Le  couvent  de  Wiltabourg  surtout  le  remplis* 
sait  de  joie  et  d'espérance ,  en  préparant  au  service 
du  Sauveur  une  multitude  de  jeunes  Saxons  desti* 
nrés  à  annoncer  un  jour  le  salut  chez  leurs  compa-* 

(t)  f^ieus  tune  temporis  ingens  et  e^l^er, 
(«^  EmmiL  Oise,  Frysic»  p.  58. 
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triotes  et  dans  d'autres  contrfes  da  nord  de  rSiH 
rope.  Enfin  Willibitml  ayait  encore  la  doooBor^ 
tandis  que  la  plupart  de  ses  ooUaborateara  sed» 
persaient  en  différentes  directionéy  de  voir  twa 
auprès  de  lui  son  cousin,  le  lélé  Winfrid. 

Cependaut  ce  n'était  pas  à  ces  contrées  que  Wwf 
frid  était  surtout  destiné.  Il  y  Irairailla  pendant 
trois  ans;  mais  alors  parvenu  déjà  à  sa  qnamiiè» 
me  année  j  il  répugna  probaUeraent  à  un  poste  ds 
second  ordre  :  peut-être  même  n*élait-il  pas  entiè- 
rement exempt,  dans  son  caractère  naturel,  de  qost 
que  ambition  ;  et  sa  visite  à  Rome  devait  lui  avoir 
Eût  attendre  une  position  indépendante.  D'aillenis 
il  y  avait  dans  la  Frise  abondance  dfouvriera, 
tandis  que  la  Hesse  et  la  Thuringe  étaient  encore 
à  peu  près  incultes  :  Winfrid  pensa  donc  Inenh&t 
à  quitter  ce  pays.  Willibrord  qui  s'aperçut  de  ces 
réflexions  de  son  jeune  ami  lui  offrit  de  partager 
avec  lui  l'évéché  :  mais  Winfrid  était  résolu  de  pas- 
ser à  un  autre  travail,  et  il  persista  dans  son  projet 

Il  quitta  donc  Willibrord  (7'^a),  accompagné 
de  sa  bénédiction  j  pour  retourner  d'abord  dans  la 
Hesse  :  et  c'est  ici  que  commence  proprement  sa 
carrière  de  missions  pour  TAllemagne.  Dans  trente- 
quatre  ans  nous  reverrons  cet  ouvrier  fidèle  repa- 
raître dans  la  Frise  pour  y  trouver  la  mort  d'un 
martyr  ;  mais  il  s'ouvre  pour  lui  en  ce  moment  une 
longue  carrière  de  gloire  évangélique.  Au  moment 
de  nous  mettre  en  route  avec  lui  pour  l'y  suivre, 
arrêtons-nous  un  instant  pour  chercher  à  le  con- 
naître  de  plus  près  par  la  lecture  de  quelques  por- 
tions de  ses  lettres. 
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Winfrid  avait  un  attachement  particulier  pour 
la  Parole  de  Dieu  ,  qui  faisait  sa  consolation  et  sa 
force  au  milieu  des  dangers  et  des. peines  :  les 
exemples  en  sont  nombreux.  Une  femme  de  ses 
amies,  nommée  Eadburga  j  lui  avait  envoyé  une 
copie  de  quelques  portions  de  l'Écriture  sainte  : 
il  lui  écrivit  :  —  a  Vous  avez  consolé  avec  une  lu- 
mière divine  un  homme  qui  se  voit  comme  banni 
dans  la  Germanie  :  car  celui  qui  est  obligé  de  vi- 
siter les  sombres  retraites  des  peuples  allemands 
tombe  dans  les  filets  de  la  mort ,  s'il  n'a  pas  la 
Parole  du  Seigneur  pour  la  lampe  de  ses  pieds  et 
pour  la  lumière  de  ses  sentiers.  »  —  Toute  sa  cor- 
respondance montre  qu'il  avait  trouvé  dans  la  Bi- 
ble le  plus  grand  trésor  de  sa  vie ,  et  que  le  désir 
ardent  qu'il  éprouvait  d'en  faire  part  aux  peuples 
encore  assis  dans  l'ombre  de  la  mort  j  le  portait  à 
ne  craindre  aucim  sacrifice  ni  aucun  di^nger  pour 
leur  ouvrir  de  nouvelles  voies  à  la  connaissance 
salutaire  de  Jésus-Christ.  —  «  Rejette  dans  l'ave- 
nir ^  écrivait-il  à  son  jeune  ami  Nidhardt,  tout  ce 
qui  t'arrête ,  et  dirige  toutes  tes  études  sur  l'Écri- 
ture sainte  ;  car  c'est  là  seulement  que  se  trouve 
la  vraie  beauté  et  la  vraie  magnificence.  C'est  là 
<]ue  se  trouve  la  sagesse  divine ,  qui  est  plus  pré- 
cieuse que  l'or ,  et  plus  belle  que  le  cristal  et  que 
tout  autre  objet  précieux.  Qu'est-ce  qu'il  convient 
mieux  à  la  jeunesse  d'ambitionner,  et  qu'est-ce  que 
la  vieillesse  peut  posséder  avec  plus  de  fruit  que  la 
connaissance  des  saintes  Écritures  y  qui  dirige  nos 
âmes  vers  les  rives  du  Paradis  sans  aucun  danger 
de  naufi*age  ?  »  (  ep.  6.) 

II.  3o 


4/B6  Bonîfl —  son  mmincr  mue LicB.  murb.  £ff^  I^L 

Lorsque  dans  sa  vieillesse  sa  Tue  baissa  et  qaH 
ne  put  plus  lire  les  caractères  de  aon  manuscriti 
il  pria  un  de  ses  anciens  amis ,  réréque  Danisli 
de  lui  envoyer  un  ei^emplaire  des  Prophëles  ci 
plus  grosses  lettres.  «  Si  Dieu  te  met  la  chosediM 
le  (çoeur,  lui  écrivait-il ,  tu  ne  peux  fiiira  à  ma.  finir 
lesse  une  plus  grande  joie  et  me  âomolbt  une  pfai 
grande  consolation ,  car  je  ii#  poia  ^us  me  pm» 
rer  dans  ce  pays  un  exemplaiilB^  tel  que  je  Is  li 
demanda  »  (ep.  la). 

Cet  amour  pour  la  Parole  df^  Dieii  le  cooduiot 
à  la  vraie  connaissancq  de  Uu-Bsémo  f  et  loi  apprit 
à  chercher  ^on secours,  non  dans  ses  propresforce% 
mais  dans  la  grâce  de  J^us.  «  Pries  assidûment  le 
Seigneur  >  écrivait-il  à  quelques  femmes  de  ses  coiDr 
patriotes  (ep.  aa) ,  pour  que  noua  soyons  dSivrés 
^es  hommes  mécfaans  et  pervers  ;  car  la  foi  n'est 
pas  IWaire  de  tout  le  monde }  éi  sachea  que  nom 
bénissons  Dieu  lors  même  que  nous  avons  beau» 
coup  de  souffrances.  Quç  le  Seigneur  notre  Dieu, 
qpi  est  la  ressource  des  pauvres ,  veuille  nous  re- 
tirer de  notre  détresse,  afin  que  Févangile  de 
Christ  soit  glorifié ,  et  que  sa  grâce  env^ers  moi  ne 
^oit  pas  en  vain  I  Et  puisque  je  suis  le  dernier  (en 
rang  ou  en  mérite) ,  et  le  plus  faible  dea  messsgcn 
que  Téglise  romaine  a  envoyés ,  puissé-je  ne  psi 
mourir  cependant  sans  porter  quelque  fruit,  afin 
que ,  lorsque  le  Seigneur  viendra,  je  ne  sois  psi 
trouvé  coupable  d'avoir  enfoui  un  talent!  »  ->» 
a  Nous  te  prions  instamment ,  dit«il  dans  uneauM 
lettre  (87),  de  nous  soutenir  de  tes  prières,  nom 
qui  travaillons  chez  les  peuples  barbares  et  igno^ 
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rans  de  rAUemagne;  car  ni  celui  qui  plante  ni 
celui  qui  arrose  ne  sont  rien  ^  mais  Dieu, qui  donne 
Vaccroissement.  » — «  Priez ,  écrit-il  à  d'autres  amis 
(17),  priez  celui  qui  protège  notre  vie,  Tunique 
recours  de  ceux  qui  souffrent ,  priez  FAgneau  de 
Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde  qu'il  nous  garde 
Bains  et  saufs  par  sa  droite!  Que  le  père  nous  donne 
des  flambeaux  brillans  dans  nos  mains,  et  qu'il 
éclaire  les  coeurs  des  païens  pour  qu'ils  ouvrent 
les  yeux  à  l'évangile  de  la  gloire  de  Christ  !  » 


§  =»• 


Sëjonr  de  Winfrid  dans  la  Hesse.  Second  Toyage  à  Rome.  Travaux  dana 

la  Hetoe ,  la  Thnringe  et  la  Bavière* 

Winfrid  ayant  résolu  de  rentrer  en  Germanie , 
6es  regards  se  dirigèrent  d'abord  sur  la  Hesse  j  dans 
laquelle  il  avait'déjà  fait  une  heureuse  tentative  trois 
ans  auparavant.  Après  avoir  rassemblé  à  Utrecht 
quelques-uns  de  ses  disciples  il  partit  de  cette  ville 
en  722.  Il  passa  par  Trêves,  dans  le  voisinage  delà- 
quelle  se  trouvait  un  couvent  où  il  alla  prendre 
son  logement.  L'abbesse  .£dula  l'accueillit  avec  res- 
pect. A  table  on  lisait,  selon  la  louable  coutume 
de  ces  temps ,  une  portion  des  saintes  Écritures  ; 
et  ce  jour-là  .£dula  choisit  pour  cette  fonction  son 
petit-fils  Grégoire ,  âgé  de  quinze  ans ,  qui  reve- 
nait dé  l'école.  Après  que  Winfrid  lui  eut  donné  sa 
bénédiction  le  jeune  garçon  lut  donc  une  portion 
de  la  Bible  latine.  Winfrid  croyant  remarquer  en 
lui  assez  d'intelligence  lui  dit,  lorsqu'il  eut  fini  : 


c  Ta  lis  très^bien,  mcm  filsi  mais  oompi 
bien  ce  que  tu  as  lu?  »  Le  jeune  garçon  réj 
gaiment  que  ouL  «  Eh  bien,  dis-moi  donc, 
nua  Winfrid  y  comment  tu  entends  la  diose.  »-»l 
jeiine  Grégoire  recommença  sa  lecture^  - 
ce  n*est  pas  ce  que  je  yeux  dire,  »  reprit 
c  je  sais  bien  que  tu  sais  lire^  mais  j'aimerais 
tenant  que  tu  me  racontasses  dans  ta  propre 
gue  ce  que  tu  as  lu.  »  -^  Alors  le  jeune 
ayoua  cpi'il  ne  le  pouyait<  pas.  Là-dessus  Wi 
traduisit  en  allemand  la  portion  des  Écritures  qu* 
venait  de  lire ,  et  adressa  à  ce  sujet  une 
tion  sérieuse  à  toute  la  coiiipagnie.  «  On  vit 
tôt  j  dit  Liudger  ( dans  sa  Fie  de  Grégoire)  j 
quelle  source  ces  mots  avaient  coulés  ;  car  Us 
nétrèrent  avec  une  telle  force  dans  le  cœur  dujt 
homme^  qu'il  déclara  6ur4eK^hamp  à  sa  grand'mèn] 
qu'il  voulait  suivre  cet  homme ,  et  apprendre  àê] 
lui  à  comprendre  les  Écritures.  Malgré  tous  Ici 
efiforts  de  l'abbesse  pour  le  retenir ,  il  persévéït 
dans  sa  résolution  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas ,  »  faî 
dit-il  y  ce  me  donner  un  cheval ,  je  suivrai  à  pied,  t 
L'abbesse  pensa  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  d'ca 
haut  y  et  le  laissa  partir ,  en  lui  donnant  un  die- 
val  et  un  domestique.  Nous  retrouverons  plus  tard 
ce  jeune  Grégoire ,  devenu  homme  y  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  y  comme  l'un  des  instrumens  de 
Christ  les  plus  bénis  de  son  époque* 

De  Trêves  Winfrid  descendit  avec  les  siens  la 
Moselle  et  remonta  la  Lahn^  pour  entrer  dans  le 
pays  des  Cattes.  Il  arriva  heureusement  à  Jfmaena* 
bourg  f  village  ou  château  situé  à  trois  lieues  dn 


'bourg  de  nos  jours,  et  qui  appartenait  déjà  à  la 
se.  C'était  la  résidence  de  deux  comtes,  Dietrich 
^-X>ietholf,  qui  avaient  déjà  entendu  quelque  chose 
la  nouvelle  religion  des  Francs,  et  introduit 
leurs  sujets  divers  usages  chrétiens  :  mais  ils 
«lent  mêlé  et  confondu  les  deux  religions  d'une 
ière  étrange.  Winfrid  crut  avoir  trouvé  son 
;  et  effectivement  il  eut  bientôt  la  joie  de  voir 
coeurs  de  plusieurs  habitans  du  pays  saisis  par 
vangile,  et  les  deux  comtes  avec  leurs  sujets  em- 
^  brasser  le  christianisme  et  abandonner  l'idolâtrie. 
"^85^u  après  on  éleva  dans  le  pays  quelques  petites 
^^jiliapelles ,  qui  sont  du  nombre  des  premières  que 
^""Whistoire  des  missions  nous  montre  dans  l'AUema- 
"^  ^^e  centrale. 

^      Encouragé  par  ces  premiers  succès,  Winfrid 

^  courut  annoncer  l'évangile  dans  tout  le  voisinage. 

^   |1  apprit  dans  la  Thuringe  que  les  Saxons  adoraient 

'•^  danslesenvironsd'i?/cA5/%/(ûf(prèsdeHeiligenstadt?)j^ 

^    une  divinité  qu'ils  appelaient  Fortans  (Fortuna, 

k     déesse  de  la  fortune) ,  dont  la  statue  était  dressée 

t     sur  une  hauteur,  sous  la  forme  d'une  femme  qui 

l     serait  debout  sur  une  roue.  Winfrid  se  rendit  dans, 

t    œ  lien  avec  ses  compagnons  pour  aller  renverser 

i    celte  idole;  m^is  les  païens  prirent  les  armes,  et 

K    Winfrid  n'eut  d'autre  parti  que  la  retraite.  Plein 

de  tristesse,  dit  la  légende,  il  planta,  dans  l'endroit 

où  il  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas ,  un  bâton 

ft    dans  la  terre  ;  et,  voici,  le  bâton  jeta  des  racines, 

S    poussa  des  boutons  et  devint  un  bel  arbre.  Peu 

après ,  la  piété  des  chrétiens  fonda  en  cet  endroit 

un  monastère  qu'on  appela  Vende  (Tourne);  et 


Winfrid  eut  au  bout  de  qudqoas  ^niiéw  la  joieà 
voir  se  Snrmer  daim  OQtto  oOrtfée  ijine  é|^  à 
Christ 

Potir  s'éplairer  davantage  sur  oe  (p*il  «vift  à 
fiiire  dans  sa  nouvelle  position^  Witifiriil  eduoya 
rqn  de  ses  aides,  Binnu  (Bjrnîa),  ^  GrégQMi  n 
^  Rome;  et  Grégoire,  qqi  vit  toajimra  flûeu  qui 
pouvait  employer  Winfrid  avec  grand  sdooèa  Am 
ses  vues  ambitieuses,  désira  lui  jparler  enooife  «m 
fois.  En  conséquence  Winfirid  se  rendit  mlprès  de 
lui  (fin  de  722,)  avec  plusieurs  de  SM  diséiplas  et 
de  ses  aidés  Francs  et  BourguigMais.  H  j  fut  de 
Qouvei^u  reçu  avec  les  plus  grand»  égeids;  et  après 
avoir  f^t  une  confession  de  £v  <x>iifonDe  ans  vues 
du  pape,  il  fut  sacré  évéque  spécial  des  noovdles 
églises  qu'il  venait  de  rassembler,  et  reçut  le  nom 
de  Bon^ace.  C'est  dans  cette  occasion  que  ce  mis- 
sionnaire, d'ailleurs  si  pieux  et  si  sage,  se  laissa 
complètement  enchaîner  et  subjuguer  par  le  siège 
de  Rome.  II  dut  promettre  au  pape  de  se  soumettre 
en  toutes  choses  aux  canons  ecclésiastiques  reçus 
dans  cette  ville,  et  d'y  astreindre  tous  ses  disciples; 
et  pour  lier  davantage  cet  honime  trop  soumis,  qui 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves  d'un  attachement 
excessif  à  l'autorité  pontificale ,  le  pape  l'obligea 
de  signer  de  sa  propre  main  un  serment  de  fidélité 
à  Rome,  qu'il  prononça  sur  le  prétendu  tombeau 
de  l'apôtre  S'  Pierre,  et  dont  voici  le  contenu.  Ce 
n'est  pas  sans  une  profonde  douleur  qu'on  peut  lire 
des  choses,  tout  à  la  fois  aussi  stupides  et  aussi  im- 
pies que  celles-là  :  mais  il  reste  la  consolante  pensée 
de  la  sagesse  de  Dieu  qui  ramène  en  son  temps  la 
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yérité,  et  qui,  au  milieu  même  de  Terreur,  bénit 
les  intentions  des  siens.  Voici  ce  document  : 

«  Moi,  Boniface,  évéque,  par  la  grâce  de  Dieu, 
»  je  promets  à  toi,  bienheureux  Pierre,  priïice 
»  des  apôtres,  et  à  ton  vicaire  le  bienheureux  Gré- 
»  goire,  et  à  ses  successeurs,  par  le  Père,  le  Fils 
»  et  le  Saint-Esprit,  Trinité  sainte  et  indivisible, 
»  et  par  ton  corps  sacré ,  ici  présent ,  de  garder 
»  toujours  une  parfaite  fidélité  à  la  sainte  foi  catho- 
»  lique,  de  demeurer  avec  Faide  de  Dieu,  dans 
3»  l'unité  de  cette  foi,  dé  laquelle  dépend,  sans 
».  aucun  doute ,  tout  le  salut  des  chrétiens  ;  de  ne 
»  me  prêter,  sur  l'instigation  de  personne,  à  rien 
»  qui  soit  contre  l'unité  de  l'église  universelle;  et 
»  de  prouver  en  toutes  choses  ma  fidélité ,  la  pu* 
j»  reté  de  ma  fo^  et  mon  entier  dévouement  à  toi , 
»  aux  intérêts  de  ton  église,  qui  a  reçu  de  Dieu. 
».  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier ,  à  ton  vicaire  sus- 
B  dit  et  à  ses  successeurs.  Et  si  j'apprends  que  des. 
»  évêques  agissent  contre  les  anciennes  règles  des 
».  saints  pères,  je  m'engage  à  n'avoir  avec  eux  ni 
»  alliance  ni  communion  :  bien  plus,  à  les  répri- 
»  mer  si  je  le  peux  ;  sinon  ,  j'en  informerai  sur-le- 
»,  chan^  mon  Seigneur  apostolique.  Et  si ,  ce  qu'à 
»  Dieu  ne  plaise,  je  me  laissais  jamais  aller,  soit 
»  par  mon  penchant,  soit  par  occasion,  à  faire 
»  quelque  chose  contre  mes  susdites  promesses, 
»  que  je  sois  trouvé  coupable  lors  du  jugement 
»  étemel,  que  j'encoure  le  châtiment  d'Ananias  et 
»  de  Saphira,  qui  osèrent  vous  abuser  et  vous  déro- 
»  ber  quelque  chose  de  leurs  biens.  Moi,  Boniface, 
»  humble  évêque,  j'ai  écrit  de  ma  propre  main 


»  cette  attestatipii  de  aennenti  et  la  ponnt  sur  b 
»  corps  très-sacré  da  )>ieiiliieiirauz  Pierre,  fv, 
»  ainsi  qii'il  es^  presmt,  prenant  Dieu  pour  l6- 
»  moip  et  pour  juge  9  prâté  }e  serment  que  je.pnK 
»  mets  de  garder  »  (i), 

Ui)  pareil  serment  avait  été  jusqa'à  piiaeritnne 
c^oiie  inoiiïe  dans  Thistoire  des  misgicm»  :  Boni- 
iSaice  fut  le  premier  <jui  Tait  fijdt  :  et  t<uk  dent  cor- 
taineifiént  r^grçtter  au  plus.]iaut  degré ,  d'aï  c&lé 
<]uç  Grégoire  ait  voulu  vendre  à  PÀ  tel  prix  ki 
i^viintages  que  la  biérarct^e  rQms|ne  poavait  pro- 
curer à  ^n  ^^ssioI|nair9  ;  de  Fautre ,  que  WiiÂid 
ait  pu  abandonner  à  ^  tel  prix  la  liberté  que 
ÇSbrist  lui  avait  acquise.  |1  est  certain  que  le  plus 
gran4  tort  était  du  c^  de  Tévéque  de  Romei  qui 
tn^bit  évideipment,  dans  toute  cette  affiarê,  leprojet 
4e  se  iiervir  de  rQei]^vre  des  n^ssions  poor  étaUir- 
une  monarchiç  spirituelle  ;  mais  Winfiid  montra 
certainçQ^ent  ai^i  un  défaut  de  lumières  cbrétien- 
QçSy  et  une  confiance  blâmable  dans  les  moyens 
4e  1^  chair  ;  genre  de  péché  qui  s'attache  fEidl^ 
ment  a.ux  ouvrier^  même  les  plus  distingués. 

D^u  reste  il  serait  iqjuste  de  juger  rigoureuse- 
ment Winfirid  d'aprçs  les  principes  et  les  lumières 
plus  pures  que ,  par  la  grâce  de  Dieu  y  nous  avons 
reçues,  en  nos  jours ,  et  surtout  de  ne  vouloir  voir 
en  tout  ceci  que  de  Famb^ition  et  des  combinaisons 
intéressées.  Le  grave  historien  que  nous  avons  déjà 
souvent  cité,  et  qui,  comme  protestât,  ne  sera 
point  suspect  de  partialité  dans  ce  sujet ,  £ût  là- 

(1)  Bomf.^  «p.f  f  18.  Bih,p«u, ,  t,  iS,  p.  1 19,  éd.  de  Lyon. 
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dessus  les  observations  suivantes  :  «  C'est  assez  la 
»  disposition  du  temps  (que  de. supposer  des  inten-r. 
»  tions  ambitieuses  €t  intéressées)  ;  et  nous  somn 
»  mes  même  un  peu  enclins  à  nous  en  vanter  ^ 
»  comme  d'une  preuye  de  notre  liberté  d'esprit  et 
»  de  notre  boji  sons.  Oui,  jugeons  toute  chose 
»  avec  pleine  liberté  d'esprit  ;  que  le  bon  sens  le 
»  plus  sévère  préside  à  tous  nos  jugemens  ;  mais 
»  sactions  biei^ que,  partout  où  nous  rencontrerons 
»  de  grandçs  choses  et  de  grajids  hommes ,  il  y  a 
»  eu  d'autres  mobiles  que  des  combinaisons  ambi«. 
»  tieuses  et  des  intérêts  personnels.  Sachons  bien. 
»  que.  la  pensée  de  V homme  ne  s^ élève  ^  que  son 
»  horizon  ne  s'agrandit  que  lorsquUl  se  détache  du 
9  monde  et  de  hUrjmême  ;.  et  que ,  si  l'égoîsme  joue. 
»  dans  l'histoire  un  rôle  immense ,  celui  de  l'acti- 
»  vite  désintéressée  et  morale  lui  est ,  aux  yeux 
»  de  la  plus  rigoureuse  critique,  infiniment  supé^ 
»  rieur.  »  Puis  l'auteur  cherche  des  preuves  de  la 
^cérité  de  Boniface  dans  la  franchise  avec  la-, 
quelle  ce  zélé  missionnaire  savait  parler  au  pape  ^ 
quand  il  le  croyait  nécessaire  pour  le  bien  de  l'é- 
glise; il  cite  de  lui  ime  lettre  qui  va  bientôt  parai-i 
tre  dans  notre  histoire  \  et  il  conclut  par  ces  mots  : 
«  Un  fait  parle  plus  haut  que  toutes  les  lettres  du 
»  monde.  Après  avoir  fondé  neuf  évêchés  et  plu-> 
9  sieurs  monastères,  au  point  le  plus  élevé  de  ses 
»  succès  et  de  sa  gloire,  en  753,  c'estrà-dire  à 
»  soixante  -  treize  ans ,  le  missionnaire  saxon  de- 
»  manda  et  obtint  l'autorisation  de  quitter  son 
»  archevêché  de  May ence ,  de  le  remettre  à  LuUe , 
»  son  disciple  favori,  et  d'aller  reprendre,  chez 


f  les  Frisons  enoone  païens  j^  lis  tmvauK  de  sa  jeu* 
»  nessa  II  rentra  en  eflbt  ao  nnHea  des  bois ,  dei 
»  foféts  et  des  Barbares  ^  et  y  filt  maasaciré  en  ^55^ 
»  avec  plusieurs  de  ses  ccHopagnoma  »  (i). 

C'est  avec  une  conviction  à  la  fois  dqmoeet  pifo» 
fonde  que  nous  nous  joignons  à  Tavis  si  sage  et, 
on  doit  le  dire,  si  chréti^^  qui  est  exfmmé  dlu 
ces  belles  paroles.  En  effet  il  n*est  jioint  nécoMire 
de  supposer  à  Boni&ce  c^  intsntiops  iopures  pour 
si'expUquer  rareuglement  avec  lecpiel  il  se  dévoua 
au  pape  :  le  n^onde  d'alors  était  enooratrop  kîn 
d'être  mûr  pour  la  liberté  éyangélique;  et  il  lui 
manquait  partout  les  lun^ères  qpi  nou  iqettent 
actuellraient  en  état  de  résister  à  un  despctfifme 
absurde  et  injuste.  Car  pour  former  les  prâples  il 
&ut  un  point  d'appui  femie  et  vivant;  et  ce  point 
d'appui  ne  se  trouve  que  dans  la  pure  connaissance 
de  la  Parole  de  Dieu  :  là  où  cette  parole  manque , 
et  où  l'on  est  privé  n^éme  des  moyens  extérieurs 
d'en  prendre  connaissance ,  comme  c'était  le  cas 
du  temps  de  Winfrid ,  les  peuples  ne  peuvent  être 
tenus  dans  l'ordre  que  par  une  loi  sévère  et  par 
la  discipline  :  c'est  ce  qui  préoccupa  Boniboe: 
c'est  ce  qui  le  poussa  dans  la  triste  ornière  où  entre 
dès-lors  la  mission  chrétienne  ;  et  c'est  dans  cette 
ornière  qu'elle  dut  languir  pendant  plusieurs  siè- 
cles j  jusqu'au  n^oment  où  la  propagation  géné- 
rale de  la  Parole  de  Dieu  vint  commencer  l'éman- 
cipation des  peuples ,  en  les  rend;^t  plus  capables 
de  la  supporter. 

(i)  CoMn éCBia,  modi,  t.  9,  p.  a 5^ 
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Boniface  retourne  donc  en  Allemagne ,  encore  la 
même  année ,  richement  mwii  de  pleins  pouvoirs 
et  de  lettres  de  recommandation.  L'un  des  actes 
dont  il  était  porteur  était  une  lettre  de  créance  en 
sa  faveur^  adressée  à  tout  le  clergé  et  à  tout  le  peu- 
ple de  l'Allemagne.  Grégoire  II  y  présentait  Bo- 
niface comme  Tarchevéque  de  l'Allemagne ,  et  y 
exprimait  tout  ensemble  les  privilèges  que  lui  ac- 
cordait y  et  les  devoirs  que  lui  imposait  la  cour  de 
Rome  (ep.  6).  — ^  «  Boniface ,  y  est-il  dit,  doit  prê^ 
cher  au  peuple  allemand  la  religion  chrétienne  dans 
sa  pureté.  Il  doit  éprouver  les  esprits  du  clergé 
germain ,  et  il  a  le  pouvoir  de  déposer  tous  les 
prêtres  incapables ,  ignorans ,  négligens ,  ou  dont 
la  conduite  serait  scandaleuse.  Il  doit  fonder  des 
églises  j  des  monastères  et  des  écoles ,  et  pourvoir 
à  ce  que  ces  institutions  soient  convenablement 
dotées.  Il  doit  partager  en  quatre  portions  égales 
toutes  les  dîmes  ou  autres  impots  ecclésiastiques  : 
une  portion  sera  pour  lui ,  les  trois  autres  pour  les 
prêtres ,  pour  les  pauvres  et  pour  la  construction 
ou  l'entretien  des  églises.  On  ne  doit  baptiser  qu'à 
Pâques  et  à  Pentecôte.  Les  consécrations  des  prê- 
tres ne  devaient  aussi  avoir  lieu  qu'à  certaines 
époques  déterminées ,  etc.  ^tc.  » 

Ces  réglemens  étaient  assez  sagement  calculés 
pour  établir  im  ordre  fixe  et  solide  dans  les  églises 
nouvelles  ou  futures  de  l'Allemagne;  et  il  était 
d'autant  plus  nécessaire  de  prendre  quelques  me- 
sures de  ce  genre ,  qu'il  s'était  gUssé  dans  l'église 
franque  de  graves  abus ,  qui  menaçaient  de  la  dé- 
truire  complètement  s'ils    n'eussent    été  arrêtés 
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par  des  moyens  vigoureux.  Ded  hommes  ignorans, 
suspects  y  même  Yicieux^  s'étaient  introduits  eo 
grand  nombre  dans  le  clergé  ;  et  leurs  erreurs  de 
tout  genre ,  aussi  bien  que  leur  dépravation ,  por- 
taient le  plus  grand  dommage  à  Féglise  de  Christ, 
même  chez  les  païens.  Les  liens  sociaux  étaient 
presque  entièrement  rompus ,  non-seulement  dans 
le  pays  même  des  Francs ,  mais  aussi  dans  tous  les 
pays  allemans  qui  en  dépendaient  :  des  guerres 
continuelles  avaient  mis  tous  les  hommes  qui  jouis- 
saient de  quelque  influence  dans  un  état  d'index 
pendance  presque  complète  ;  les  diocèses  étaient 
d'une  grandeur  démesurée;  la  discipUne  lâche  ;  et 
un  grand  nombre  d'évêques  ne  s'occupaient  presque 
que  de  guerre  ou  de  chasse ,  ou  d'amasser  des  tré^ 
sors.  Dans  cet  état  de  choses  il  ne  pouvait  arriver 
mieux  que  de  voir  intervenir  un  homme  pieux  et 
actif  y  muni  de  l'autorité  nécessaire  pour  £sdre  ré- 
gner Tordre ,  et  pour  résister  même  à  des  princes,^ 
à  des  évéques  ou  à  tout  autre  homme  puissant, 
lorsqu'il  ferait  quelque  démarche  nuisible  aux 
peuples  ou  à  l'église. 

Outre  une  lettre  de  recommandation  expresse  à 
Charles  Martel ,  Grégoire  II  en  avait  encore  donné 
à  Boniface  de  spéciales  pour  le  peuple  des  Thurin- 
giens  et  des  Saxons  et  pour  leurs  che£s.  Il  disait 
entre  autres  dans  celle  des  Thuringiens  (  ep.  7  )  : 
«  Thuringiens!  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils 
de  Dieu  et  vrai  Dieu ,  qui  est  venu  du  ciel  et  qui 
s'est  fait  homme ,  a  dit  à  ses  disciples  à  la  fin  de  sa 
vie  :  (c  Allez  dans  tout  le  monde,  enseignez  les 
»  peuples  et  les  baptisez;  »  et  il  a  promis  la  vie 
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étemelle  à  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Comme  nous 
avons  appris  que  vous  aimeriez  avoir  part  avec 
nous  à  la  gloire  étemelle  du  Fils  de  Dieu,  nous 
avons  envoyé  vers  vous  notre  frère ,  l'évêque  Bo- 
niface ,  afin  qu'il  vous  instruise  dans  le  chemin  du 
salut.  Honorez-le  comme  votre  père ,  et  inclinez 
vos  cœurs  à  sa  doctrine  ;  car  ce  n'est  pas  pour  un 
gain  temporel  qu'il  est  venu  à  vous;  nous  vous 
l'avons  envoyé  afin  qu'il  gagnât  vos  âmes.  Rejettez 
donc  vos  idoles  et  ne  leur  offrez  plus  de  sacrifi- 
ces; bâtissez  une  maison  où  votre  père  demeure 
parmi  vous  ;  élevez  des  églises  pour  y  prier  afin 
que  vos  péchés  vous  soient  pardonnes ,  etc.  » 
•  fioniface  arriva  au  commencement  de  724  auprès 
de  Charles  Martel ,  qui  d'abord  ne  le  reçut  pas 
très-bien  y  parce  que  les  évéques  de  la  cour  l'avaient 
prévenu  contre  lui.  Mais  les  sentimens  de  Charles 
changèrent  bientôt  quand  il  se  fut  entretenu  quel- 
que temps  avec  ce  missionnaire ,  et  il  n'hésita 
plus  dès-lors  à  lui  donner  un  sauf-conduit  adressé 
à  tous  les  évéques ,  ducs,  et  comtes ,  de  tout  son 
empire  (ep.  11).  Une  lettre  de  ce  genre  était  abso- 
lument nécessaire  si  Boniface  ne  devait  pas  suc- 
comber infailliblement  aux  périls  de  toute  es- 
pèce qui  l'entouraient  chez  les  Thuringiens  et  les 
Hessois  :  Boniface  écrivait  peu  après  y  à  l'un  de  ses 
amis,  l'évêque  Daniel ,  que  sans  cette  protection 
du  prince  franc  et  sans  ses  ordres  redoutés ,  il  ne 
pourrait  ni  gouverner  le  peuple  ni  protéger  les 
prêtres  y  les  moines  ou  les  religieuses ,  ni  inter- 
dire les  usages  idolâtres  (ep.  12). 

Ainsi  donc  tout  ce  que  pouvait  la  sagesse  hu- 
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maine  pour  donner  de  la  sécurité  à  aoii  oButn^ 
Boni£Bioe  Pavait  fiiit;  mais  toutea  aes  let^ea  à  ftai 
nombreux  amis  d'Angleterre  prouirent  qnll 
fait  profiMidément  perraadé  de  la  néoeisité  <ta 
cours  divin  et  de  la  vanité  des  forces  ^tnnnaÎMS 
abandonnées  à  elles-mêmes  s  il  ne  cessait  de  rs- 
commander  à  ses  frères  de  combattre  pour  bd  dans 
leurs  prières;  et  on  a  aussi  des  lémoignages  cer^ 
tains  de  la  fidélité  avec  laquelle  cemnci  s'en  ac- 
quittèrent En  général  on  touche  ici  à  la  partie  lu* 
mineuse  de  Fosuvre  que  nous  racontons;  car  il  est 
édifiant  de  voir  comment  les  amis  chtéciens  de 
Boniface  le  soutenaient^  soit  par  leois  pr^«8^ 
comme  oq  vient  de  le  dire^  soit  par  des  comauH 
nications  de  tout  genre  ^  par  des  lettres  d'enocMun- 
gement,  par  des  envois  de  livres  »  de  vétemensy 
et  d'autres  marques  de  leur  amour. 

Il  paraît  que  y  dans  le  commencement  surtout, 
Winfi*id  eut  bien  besoin  de  cet  appui  de  ses  firères, 
et  qu'il  rencontra  bien  des  peines;  car  il  dit  dans 
une  longue  lettre  adressée  à  son  ami  Daniel  (ep.  is): 
«  qu'il  faisait  aussi  l'expérience  qu'avait  Ëdte  Ta- 
pôtre  Paul,  étant  comme  entouré,  au-dehors,  de 
toutes  sortes  de  combats,  et  au-dedans  d'angoisses 
et  de  craintes  ;  et  n'ayant  pas  à  lutter  seulement 
contre  des  païens  opiniâtres,  mais  encore,  ce  qui 
lui  paraissait  le  plus  pénible,  contre  une  foule  de 
&UX  docteurs.  »  —  Daniel  lui  répondait  en  lui  re- 
présentant la  condescendance ,  la  douceur ,  et  le 
ménagement  dont  il  fallait  user  envers  un  pauvre 
peuple  ignorant  :  il  ajoutait  aussi  quelques  oonseils 
de  prudence ,  et  il  écrivait  à  Boniface  «  qu'il  ne  ial- 
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lait  pas  toujours  soutenir  avec  dureté  le  contraire 
de  ce  que  les  idolâtres  disaient  de  leurs  dieux,  mais 
les  instruire  peu  à  peu  et  insensiblement  par  des 
demandes  et  des  réponses  :  qu'il  ne  devait  jamais 
les  attaquer  avec  ironie  9  parce  qu'il  ne  ferait  que 
ies  irriter  »  :  et  autres  conseils  semblables. 

Cette  méthode  lente  et  douce  ne  convenait  pas 
lout-à-fait  à  l'esprit  pétulant  de  Boniface,  qui  se 
laissa  plus  d'une  fois  entraîner  par  le  torrent  des 
circonstances  à  des  démarches  violentes.  Il  trouvait 
'dans  la  Hesse ,  parmi  ceux  mêmes  qui  professaient 
déjà  le  christianisme ,  des  hommes  qui  sacrifiaient 
encore  en  secret  ou  même  publiquement  aux  ido- 
les,  qui  s'occupaient  de  divination  et  de  sortilège, 
et  qui  en  général  mêlaient  le  christianisme  et  le 
paganisme  d'une  manière  peut-être  plus  dange- 
reuse que  l'idolâtrie  toute  pure  :  ces  fausses  vues 
étaient  répandues  parmi  les  prêtres  eux-mêmes  ^ 
excessivement  mal  instruits  ou  corrompus;  et  alors 
Boniface  traitait  ces  hommes  avec  ime  violente 
sévérité.  Du  reste  la  Parole  prévoit  des  cas  de  ce 
genre  :  «  Reprends-les  vivement,  etc.  » 

Il  se  mit  donc  à  parcourir  le  pays  avec  le  zèle 
d'un  Élie,  pour  montrer  aux  idolâtres,  par  le  fait 
aussi  bien  qu'en  paroles,  l'impuissance  de  leurs 
dieux.  Un  jour  il  vint  à  Getf mar  (Gœsmere,  village 
de  la  Hesse^Basse) ,  où  il  y  avait  un  chêne  énorme , 
qu'on  regardait  comme  la  demeure  du  dieu  prin* 
cipal,  et  qu'on  appelait  le  chêne  de  Jupiter.  Non* 
seulement  les  païens,  mais  im  grand  nombre  de 
ceux  qui  passaient  pour  être  chrétiens  venaient 
encore  le  visiter  par  grandes  troupes,  et  lui  rendre 


un  culte.  Bonifaoey  qui  avait  pi^écédemmenitféiHlîà 
gagner  à  un  asses  haut  deg^  b  oonfianoe  des  hib» 
tans  du  pays^  crut  pouvoir  hasardier  d'atUlpflr 
coiyertement  ce  boulevard  du  pagamaméy  et  ttm^ 
mença  à  sapei^  Tarbre  à  coupa  de  hadie;  t7nëi«ii 
de  paîeni  le  regardaiient  fiBÔre  de  Unn,  époovittlb 
de  l'audace  de  cet  homme,  ets'attendantà  o^qwla 
feu  du  del  allait  le  consumeh  Mais  le  diéne  SântÊk 
finit  par  tomber  à  terre,  et  les  païens  détroféi 
se  présentèrent  dès^lors  en  feule  pour  embrassa 
la  foi  du  Dieu  des  chrétiens.  A  leur  demande  Boni* 
&ce  bâtit  dans  le  même  endroit,  et  du  bols  méps 
de  ce  chêne ,  une  église  consacrée  an  culte  de  JâmiK 
Christ 

Boni&ce  se  rendit  ensuitef  par  la  Fulda  et  k 
Werra,  dans  le  diamp  des  chênes  (Ekh^Uy 
Près  de  la  petite  ville  de  Heilig^fistadt  était  le  oâè* 
bre  Surfeiherg  (maintenant  Sanct-Gehuelfenbeig), 
sur  lequel  était  dressée  la  statue  colossale  du  dieu 
Stuffo.  Le  peuple  croyait  qu'un  méchant  esprit^ 
d'une  puissance  terrible,  avait  fixé  sa  demeure 
dans  cette  statue.  Boniface  se  dirigea  un  dimanche, 
avec  ses  disciples  et  uAe  foule  de  peuple,  en  pro- 
cession solennelle  vers  le  haut  de  cette  montagne, 
les  chrétiens  priant  et  chantant  les  louanges  à» 
Dieu.  Il  commença  par  tenir  un  discours  véhément 
contre  Tidole  et  le  prince  des  ténèbres  qu'on  ado- 
rait sur  cette  montagne  :  puis  il  invita  les  ehrétiens 
qui  l'entouraient  à  se  réunir  avec  lui  pour  deman- 
der à  Dieu  de  détruire  lui-même  cette  oeuvre  de 
Satan.  Ils  se  jetèrent  à  genoux  et  prièrent;  et  bien- 
tôt, à  ce  oue  dit  la  léeende  des  siècles  suivant,  la 
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ftommité  de  la  montagne  s'ouvrit,  et  l'idole  tomba 
dans  le  gouffre  avec  un  craquement  épouvantable. 
On  érigea  auprès  de  ce  Stuférloch  (  trou  de  Stuffo), 
comme  on  l'avait  fait  précédemment  àGeismar,  une 
petite  église ,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Gehûl- 
fenkirche.  L'histoire  raboute  une  multitude  d'ac- 
tions du  même  genre  dans  la  vie  de  Boniface. 
Malheureusement  la  superstition  les  a  surchargées 
de  tant  d'additions  évidemment  con  trouvées,  qu'on 
ne  sait  absolument  où  s'arrêter  pour  distinguer  le 
vrai  du  faux.  Mais,  quelque  part  qu'on  fasse  aux 
additions  miraculeuses ,  il  résulte  toujours  évidem- 
ment du  fond  de  ces  récits ,  que  Dieu  était  avec 
les  travaux  de  cet  homme  pieux ,  et  qu'il  arracha 
par  son  moyen  un  grand  nombre  d'ames,  et  enfin 
des  peuplades  entières,  au  pouvoir  de  Satan  pour 
les  conduire  à  Dieu. 

De  ces  contrées  Boniface  se  rendit  dans  les  mon- 
tagnes du  Harz^  où  il  trouva,  à  Katolnbourg,  la 
célèbre  idole  de  Biel^  dressée  sur  une  hauteur. 
Enhardi  par  les  bonnes  dispositions  du  comte  de 
cet  endroit ,  il  renversa  l'idole  de  dessus  son  pié- 
destal ;  mais  il  aurait  peut-être  payé  cette  action 
de  sa  vie ,  si  le  comte  ne  s'était  déclaré  à  l'instant 
même  en  faveur  du  christianisme.  Les  païens  irri- 
tés transportèrent  leur  idole  plus  avant  dans  la 
forêt ,  près  du  couvent  d'Ilefeld  (environs  de  Det- 
mold).  Mais  elle  ne  put  échapper  à  la  persécution  ; 
car  Boniface,  la  trouvant  plus  tard  en  ces  lieux,  la 
brisa  en  pièces.  Un  même  sort  atteignit  la  déesse 
lecha  qui  a  probablement  donné  son  nom  à  la  Re- 
chabourg ,  près  de  Sondershausen  :  de  même  que. 
II.  3i 
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la  célèbre  idole  de  Reto  dans  le  territoire  de 
Hildesheim.  Il  est  évident  <|ue  BoniCace  ne  poih 
vait  faire  cette  guerre  déclarée  aux  idoles  qu'eo 
vertu  de  Tascendant  que  donne  FEsprit  d'en  hani; 
et  que]^  sans  cette  puissance  supérieure  et  tonte 
divine ,  les  seules  recommandations  et  pleins  poiH 
voirs  qu'il  avait  reçus  des  hommes  n'eussent  pas 
sufB  pour  le  protéger.  Mais  il  parait  évident  inssi 
que  les  esprits  étaient  déjà  disposés ,  surtout  ches 
les  chefs  des  diverses  tribus,  et  que  Dieu  avait 
préparé  les  voies  à  son  évangile  pour  ce  moment4à. 

En  729  Boniface  retourna  porter  ses  travaux  el 
son  zèle  dans  la  Tharinge.  C'est  là  qu'il  avait  fait 
ses  premiers  essais  ;  et  il  s'y  présentait  maintenaol 
pour  lui  et  pour  ses  collaborateurs  un  vaste  champ 
de  travaux  évangéliques.  Son  pieux  compatriote 
Kilian  avait  travaillé  quarante  ans  auparavant  sur 
la  frontière  sud-ouest  de  ce  pays  (c.  26,  p.  4^2)  ;  et 
quoiqu'il  y  eût  péri  avec  ses  compagnons  d'une 
manière  violente,  le  Seigneur  avait  cependant  ras- 
semblé à  Wurtsbourg  et  dans  les  environs,  une 
église  qui  promettait  pour  l'avenir.  Néanmoins  il 
était  temps  d'arriver  à  son  secours  :  l'étincelle 
semblait  vouloir  s'éteindre  avec  la  mort  de  Kilian; 
et  il  se  trouvait  dans  le  pays ,  comme  dans  la  Hesse 
et  partout  ailleurs ,  beaucoup  de  chrétiens  qui  n'a- 
vaient guère  du  christianisme  que  la  profession 
extérieure.  Boniface  crut  donc  nécessaire  d'aller  y 
reprendre  et  y  continuer  les  travaux  de  son  devan- 
cier, et  le  Seigneur  bénit  ses  peines. 

Il  retrouva  dans  ces  lieux  encore  ce  Biel ,  qui 
parait  avoir  été  le  dieu  favori  des  Thuringiens ,  de 
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même  que  les  déesses  Lahra  et  lecha  ;  et  il  recom- 
mença ses  exécutions  contre  les  idoles.  Toutes  les 
fois  qu'il  rencontrait  sur  le  haut  des  collines  quel- 
qu'une de  ces  statues  ou  quelqu'un  de  ces  bois 
sacrés  qui  dominaient  le  malheureux  pays ,  il  les 
renvei^sait ,  pour  construire  à  leur  place  des  cha- 
pelles et  des  monastères.  C'est  ce  qui  lui  arriva  en 
particulier  dans  le  village  d^Altenberg,  qui  appar- 
tient maintenant  au  grand-duché  de  Gotha ,  et  où 
Boniface  bâtit  la  première  église  de  toute  la  con- 
trée. Partout  il  prêchait ,  dans  la  langue  du  pays  , 
avec  ime  puissance  extraordinaire;  et  bientôt  il  se 
vit  suivi  d'une  foule  de  peuple.  Son  zèle  s'accrois- 
sait avec  ses  succès  :  et  il  ne  craignait  aucun  voyage 
et  aucune  peine  pour  aller ,  dans  toute  l'étendue  de 
ce  vaste  pays,  annoncer  le  salut  aux  idolâtres. 

Il  est  probable  qu^ici  encore  l'une  des  causes  se- 
condes les  plus  efficaces  de  ses  succès  fut  la  faveur 
de  quelques-uns  des  seigneurs  les  plus  considérés 
du  pays.  On  distingua  surtout  dans  leur  nombre 
les  comtes  Hugo  et  Albolt.  La  manière  dont  Boni- 
face  entra  en  relation  avec  eux  est  curieuse  et  in- 
téressante. Un  jour  Boniface  arriva  auprès  d'un 
ruisseau  nommé  Ohra ,  où  il  dressa  sa  tente  pour 
passer  la  nuit  sur  le  rivage.  Il  crut  voir  en  songe 
l'archange  Michel,  qui  lui  disait  de  prendre  courage 
au  milieu  de  ces  solitudes  ;  et  il  se  releva  le  matin 
plein  de  joie  et  de  reconnaissance.  Après  avoir  fait 
la  prière ,  il  ordonnait  à  son  domestique  de  pré- 
parer le  repas  ;  mais  celui-ci  lui  faisait  observer  que 
leur  petite  provision  était  épuisée.  <c Crois-tu  donc,» 
lui  (Ut  Boniface^  «  que  le  Dieu  qui  a  nourri  autre- 
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»  fois,  de  sa  manne,  un  grand  peuple  pendant  qoa- 
»  rante  ans  dans  le  désert  ne  peut  pas  me  donner 
»  aussi  ma  nourriture  ?  Mets  donc  seulement  la  ta- 
3>  ble  ;  le  Seigneur  y  pourvoira.  »  A  peine  était-ce  £ûl 
que,  selon  le  récit  d'Othlo  ,  un  oiseau  de  proie  qui 
avait  pris  dans  le  ruisseau  voisin  un  grand  poisson, 
le  laissa  tomber  par  terre  ;  et  Bonifiace  bénit  Diea 
pour  ses  soins  providentiels,  —  Qu'y  a-t-il  là  d'in- 
croyable. Ce  sont  les  corbeaux  d*£lie(  i  Rois  17,6)* 
Plein  de  la  pensée  qu  un  pareil  endroit  avait  été 
marqué  par  le  ciel  même  pour  être  un  temple  de 
Dieu  y  fioniface  s'informa  du  nom  du  maître  de 
la  contrée  ;  et  on  lui  nomma  le  comte  Hugo.  Celui- 
ci  fut  bientôt  si  puissamment  attiré  par  les  dis- 
cours entrainans  du  pieux  missionnaire,  qu'il  se 
fit  une  joie  de  consacrer  son  territoire  entier  à 
l'œuvre  de  la  propagation  du  christianisme.  Toute 
la  contrée  où  se  trouve  maintenant  Oedorf^  dans 
la  principauté  de  Schwarzbourg  (  près  d'Erfurt  et 
de  Weimar)  n'était  alors  qu'un  épais  taillis  ;  mais 
Boniface  avec  ses  compagnons ,  assistés  des  indi- 
gènes ,  se  mit  à  défricher  le  terrain ,  à  bâtir  une 
église ,  et  à  poser  encore  en  ces  lieux  les  premiers 
fondemens  de  la  civilisation  dont  ils  sont  mainte- 
nant favorisés. 

Cependant  les  difficultés  que  Boniface  avait  à 
vaincre  alors  dans  la  Thuringe ,  étaient  d'autant 
plus  grandes ,  que  les  Saxons  ne  cessaient  d'infes- 
ter le  pays  par  des  incursions  dévastatrices,  qui 
réduisaient  souvent  les  Thuringiens  au  désespoir, 
et  en  portèrent  plusieurs  qui  avaient  déjà  em- 
brassé la  foi  à  rentrer  dans  le  paganisme.  Ces  dr- 
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constances  avaient  engagé  Charles  Martel ,  déjà  en 
7218  y  à  entrer  en  campagne  contre  ces  Barbares 
infatigables;  et  il  Tavait  fait  avec  un  tel  succès ,  qu'il 
avait  entièrement  arrêté  leurs  incursions ,  et  qu'il 
les  avait  même  forcés  à  lui  céder  la  partie  franque 
de  la  Thuringe  dont  ils  s'étaient  emparés  depuis 
quelque  temps  (p.  (\\^.  Mais  l'état  du  pays  était 
toujours,  et  resta  encore  long-temps  bien  misérable. 
Lorsque  Boniface  y  arriva ,  il  en  trouva  les  habi- 
tans  presque  réduits  à  la  disette  ;  et  certes  ni  lui 
ni  les  siens  ne  passèrent  là ,  non  plus  qu'en  tant 
d'autres  endroits ,  leurs  jours  dans  l'aisance  et  dans 
les  plaisirs.  Ils  ne  pouvaient  se  nourrir  que  par 
un  travail  opiniâtre  :  souvent  ils  étaient  obligés  de 
se  réfugier ,  avec  leur  petit  troupeau  de  chrétiens, 
dans  les  châteaux  forts  du  pays  pour  échapper  à 
la  fureur  des  Saxons  :  dans  presque  tous  les  villa- 
ges ,  les  chrétiens  comme  les  païens  étaient  forcés 
de  vivre  l'épée  à  la  main  ;  et  une  grande  partie 
de  ces  contrées  ne  présentait  que  l'aspect  d'un  dé- 
sert. Qui  ne  respecterait ,  dirons-nous  encore  une 
fois  9  lU)  homme  qui ,  au  milieu  de  tant  de  peines 
et  de  tant  de  dangers ,  ne  se  lassait  pas  d'annoncer 
aux  idolâtres  le  salut  qui  est  en  Christ  ?  Et  qui  ne 
se  sentirait  porté  à  lui  pardonner  les  faiblesses  et 
les  erreurs  qu'il  partagea  avec  son  époque ,  et  dont 
le  Seigneur  se  servit  même  comme  d'autant  de 
moyens  pour  le  protéger   contre   de  si  grandes 

difficultés? 

Au  milieu  de  tous  ces  obstacles  l'œuvre  de  Dieu 
s'avançait  cependant  à  grand  pas;  car  il  semble 
qu'en  tout  temps  la  Providence  ait  choisi  les  épo- 
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ques  des  plus  grandes  épreuves  du  genre  \kvaam 
afin  d'en  faire  aussi  les  momens  les  plus  salptam 
pour  la  propagation  de  son  évangile,  3agitlariiB(i) 
donne  mie  liste  considérable  d'églises  et  fie  vîll^ 
ge$  que  le  pieipc  Boniface  fonda  â^  cette  épo^ 
dans  la  Thuringe;  et  pe  missionnaire  fuiTméme  parl^ 
dans  iine  lettre  ^  Grégoire  II,  de  cent  n^ille  habitai 
qui  auraient  ^ors  embrassé  ^  foi.  Sa  réputatka 
se  répandit  dès-lors  rapidement  dans»  tous  les  enri» 
rpns  et  naturellement  aussi  dans  ^  Qrande-Br» 
tagne ,  sa  patrie  ^  qui  se  félicita  4'^VQir  donné  k 
joi^r  à  un  serviteur  de  Christ  aussi-  distingué.  Som 
exemple  excita  dans  les  nombreux  couvens  de  oi 
royaun^e  une  salutaire  émulation,  et  plusieus 
ecclésiastiques  anglo-saxons  s'embarquèrent  popaar 
r Allemagne  afin  d'y  aller  travailler  et  souffiir 
pour  Fœuvre  de  l'évangile  à  l'exemple  de  leur  zélé 
compatriote. 

Boniface ,  qui  entretenait  une  corr^pondance 
continuelle  avec  sa  patrie,  avait  demandé  lui-même 
qu'on  lui  envoyât  des  compagnons  de  travail  :  et 
son  appel  eut  un  tel  succès ,  qu'on  vit  alors  des 
femmes  mêmes  qui  s'étaient  vouées  à  la  vie  mo- 
nastique, et  qui  avaient  acquis  des  connaissances 
assez  considérable!^,  imiter  l'exemple  qui  leur  était 

{)roposé,  et  se  rendre  en  Allemagne  pour  y  instruire 
es  personnes  de  leur  sexe.  En  fait  d'hommes  qui 
vinrent  alors  se  joindre  à  l'œuvre ,  nous  avons 
déjà  fait  la  connaissance  de  Grégoire ,  l'un  des  dis- 
ciples de  Boniface ,  qui  partagea  dès  ce  moment 

(i)  Jntiq.  Gentil»  et  Christ,  Thuring,  ,  p.  170. 
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'  presque  toutes  ses  joies  et  ses  peines,  et  que  nous  re- 
verrons  bientôt  comme  l'un  des  ouvriers  les  plus 
distingués  du  diocèse  d'Utrecht  dans  la  Frise*  Voici 
les  noms  de  quelques  autres  de  ces  hommes  dé- 
voués : 

fTitta  (Weiss,  Blanc),  qui  (ut  plus  tard  évêque 
4e  Burabourg  :  le  zélé  Bourchard^  qui  travailla 
avec  une  bénédiction  remarquable  dans  les  con- 
trées du  M ein,  et  qui  mourut  archevêque  de  Wurts* 
bourg  :  LuUuSj  plus  tard  abbé  du  couvent  de 
Foulde,  et  qui  succéda  à  Boniface  même  dans 
Tarchevêché  de  Mayence  :  les  deux  frères  fFiUi" 
bald  et  fFunnïbald ,  neveux  de  Boniface ,  dont  le 
premier  écrivit  la  biographie  de  son  oncle.  — 
Ce  sont  là  tout  autant  de  noms  respectables  que 
nous  retrouverons  plus  loin  dans  notre  histoire 
des  missions. 

Au  nombre  des  femmes  nous  remarquerons  : 
ChunUrude  j  proche  parente  de  LuUus,  que 
Boniface  envoya  plus  tard  en  Bavière  :  puis  la  cé- 
lèbre Tekla  qui  s'établit  sur  le  Moïn  (Main) ,  où 
elle  dirigea  l'éducation  des  femmes,  dans  les  deux 
grands  monastères  de  Kitzingen  et  d'Ochsenfurt. 
Boniface  estima  surtout  lAoha^  femme  instruite,  avec 
laquelle  il  eut  une  longue  correspondance  pleine 
d'intérêt ,  et  qui  finit  par  se  fixer  dans  le  couvent 
de  Bîschopsheim  (territoire  de  Wurtsbourg,  près 
de  Foulde  ).  C'était  une  proche  parente  de  Boniface. 
Elle  fîit  bientôt  suivie  de  sa  pieuse  sœur  JFaldbut' 
0iSj  qui  se  fixa  à  Waldheim  en  Thuringe  (entre 
Leipsik  et  Dresde),  et  travailla  pendant  vingt-cinq 
ans  parmi  les  personnes  de  son  sexe. 


Il  n*6st  pas  permis  de  passer  sous  silence  dsi 
noms  aussi  nespectables;  et  duupie  pqrs  devrait 
s'informer  avec  soin  des  hommes  et  des  iemmei 
fi4èies  qui  vinrent ,  dws  le  dévpueifieot  chrétien^ 
répandre  chez  ses  habitans  la  sainte  lumière  de 
réyangile. 

Le  montent  où  nous  sommes  parvenus  fenné 
une  époque  si  n^irquée  dans  la  vie  de  Bonifiics, 
que  nous  en  profitons  pour  nous  arrêter  de  noQr 
veau  quelques  mpmens  sur  la  correspondance  de 
pet  homme  pieux  avec  ses  amis  d'Angleterre. 

Une  fenime  chrétienne ,  Eadburgai  lui  envoyait 
de  ten^ps  en  temps  quelques  copies  des  livm 
saints  :  il  Xv/l  écrivait  alors  (ep»  19)  :  «  PuiaquS| 
dans  votre  piété ,  vous  venev  toujours  au  secouis 
du  pauyre  étranger ,  je  vou9  prie  de  me  &ire  copier 
par  le  prêtre  Eoba  les  épitres  de  S' Pierre  en  caraor 
tères  d'or,  afiq  que  les  hommes  mensuels  avec  qui 
nous  avons;  affaire  apprennent  à  être  frappés  de 
respect  pour  les  saintes  Écritures ,  et  que  moi  aussi 
je  puisse  avoir  toujours  devant  les  yeux  les  paroles 
de  mon  n^odçle.  d  —  Il  écrivait  aux  évéques  et  aux 
fidèles  de  sa  patrie  dans  ime  espèce  de  circulaire 
(  ep.  36  )  :  «  Nous  vous  prions  de  ne  pas  oublier 

notre  pauvreté  dans  vos  prières afin  que  nous 

soyons  délivrés  des  pièges  de  Satan ,  et  que  Dieu, 

qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  tourne 

les  cœurs  des  pauvres  Saxons  à  la  foi Ayez  pitié 

d'eux  ;  car  eux-mêmes  ils  disent  souvent  :  a  Nous 
»  sommes  d'un  même  sang  et  d'une  même  race;  » 
—  et  bientôt  ils  s'en  iront  le  chemin  de  toute  chair. 
Or  qui  peut  bénir  Dieu  dans  le  sépulcre  ?»  —  Il 
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écrivait  à  son  ami,  Tabbé  Cuthbert(ep.  87)  :  «  Ne 
cesse  pas  de  soutenir  par  tes  prières  ton  ami  qui 
travaille  chez  les  peuplades  barbares  de  la  Germa- 
nie, et  de  fertiliser  par  tes  soupirs  les  semailles  de 
la  vérité  évangélique ,  afin  que  la  chaleur  dessé- 
chante des  flammes  de  Babylone  soit  abattue  dans 

mon  cœur Je  voudrais  encore  te  prier  de  me 

faire  copier  le  reste  des  écrits  de  Bède,  de  cet  hom- 
me qui  sonde  les  Écritures  avec  tant  de  pénétration, 
et  que  Dieu  a  placé  parmi  nous  comme  une  lampe 
de  son  église.  »  -r-  A  Farchevêque  Egbert  (  ep.  38)  : 
<c  La  brièveté  de  cette  lettre  ne  me  permet  pas  de 
vous  dire  tous  les  maux  qui  m'assaillent  du  dehors 
et  du  dedans.  Venez  au  secours  de  ma  douleur  en 
m'envoyant  de  temps  à  autre  une  étincelle  de  la 
lumière  dont  le  Saint-rËsprit  éclaire  notre  patrie 
en  ces  jours.  J'aimerais  surtout  avoir  une  copie 
des  commentaires  que  Bède  a  faits  dernièrement 
sur  les  proverbes  de  Salomon.  J'ai  aussi  besoin 
d'iui  bon  conseil.  Il  y  a  dans  mon  voisinage  un  prê- 
tre qui  est  tombé  dans  l'impureté,  et  qui  est  chargé 
seul  de  faire  le  service  et  d'administrer  les  sacre- 
mens  dans  un  grand  village.  Si  je  le  dépose,  comme 
il  l'a  mérité  selon  les  règles  de  l'église ,  les  pauvres 
çnfans  mourront  sans  avoir  reçu  le  baptême ,  car 
je  ne  connai$  pas  de  prêtre  qui  puisse  le  rempla- 
cer! Jugez  maintenant  entre  moi  et  le  pauvre  peu- 
ple, etc » 

Boniface  avait  aussi  écrit  à  Grégoire  II  une  lon- 
gue lettre  où  il  lui  proposait  plusieurs  questions. 
Grégoire  (ep.  24)  lui  répond  avec  grand  détail, 
et  approuve  beaucoup  que  Boniface  s'adresse  dans 
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tous  les  cas  douteux  «  à  Tapâtre  Pierre  »,  afin  iê 
reœyoir  ses  avis.  Qependant  les  queatiops  de  Bce» 
fiioe  ne  regardaient  absolument  ijne  des  olijeli  Ipal 
ordinaires ,  où  la  parole  de  Dieii  y  et  le  bop  sm 
suffisaient  parfûtement  ;  mais  la  cesoiatiqiie  hn 
maine  en  ayait  fait  des  poîniti  de  discussion  iaipori 
t^ns;  et  Boni&cey  ne  connaisttnt  pas  asses  I^libcrté 
d*esprit  que  donne  l'évangile ,  avait  appris  j|  poriss 
4e  bonne  grâce  le  joug  pesapt  du  pontife  rasMOi 
quiy  tant  s'en  fallait,  n'était  pas  %^  Pierre  :  car 
$^  Pierre  écrivait  :  «  Je/isr£s  les  pasteurs,  moi  qsî 
a  suis  pajBteur  m^ec  eux ,  etc.  (i  Pierre  ^  i). 

Grégoire  II  mourut  en  'jdiX  et  fînt  remplacé  par 
mi  homme  du  même  caractère  que  iuiy  Grimoire  ni  î 
tous  deux  parurent  ambitionner*  Textoisioa  ds 
leur  donvnatiqn  temporelle  bien  n|ua  que  odle  dil 
l^gne  de  Dieu. 

A  peine  Boniface  eut-il  appris^  l'avènement  dn 
pouveau  pape,  qu'il  s'empressa  de  lui  envoyer 
quelques  dépjutés  afin  de  lui  présenter  les  mêmes 
hommages  qu'à  son  prédécesseur  :  il  lui  adressait 
en  même  temps  quelques  questions  sur  certaines 
difficultés  canoniques,  Grégoire  III  reçut  les  dépu- 
tés avec  les  plus  grands  honneurs  et  fit  reporter  k 
Boniface  une  lettre  extrêmement  amicale  (ep.  ^S\ 
avec  laquelle  il  lui  envoyait  encore,  pour  marque 
de  sa  bienveillance  (e  pallium  d^archevéque,  en  lui 
recommand^uit  de  ne  le  mettre  que  lo.rsqu'il  célé- 
brerait la  grande  messe,  ou  qu'il  consacrerait  d'au- 
tres évêques.  ill  lui  envoyait  en  même  temps  un 
grand  nombre  d'autres  présens,  et  particulièrement 
des  reliques.  Il  chargea  Boni£Eice  d'avoir  soin,  an 
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milieu  dç  ^-accroissement  rapide  des  églises  chré- 
tiennes d'Allemagne 9  de  créer  de  nouveaux  diocè- 
ses, et  de  les  pourvoir  de  nouveaux  évéques  au 
nom  du  siège  apostolique.  Cependant  il  devait  agir 
en  cela  avec  discrétion,  afin  de  conserver  ^  la  dignité 
épiscopale  le  respect  convenable,  etc. 

Bpniface,  soutenu  par  tant  de  nouveaux  encou- 
ragemens,  continua  (1^  parcourir  la  Thuringe  et  la 
Hesse  :  il  établit  ^e^  prêtres  et  institua  partout  le^ 
rites  romains  :  il  i^t  bâtir  deux  nouvelles  églises,  ^ 
Frideslare  {Fritzlar)  en  liesse ,  et  à  Âmœnèbourg; 
puis  auprès  de  chacune  il  établit  un  monastère  des- 
tiné à  fonder  des  docteurs  chrétiens.  Enfin  il  posa 
pareillement  à  Erpbesfurt  {Prfi4rt)  les  fondement 
(l'une  église  qui  devint  plus  tard  un  évéché. 

Lqrsqu'il  crut  l'œuvre  poi^r  le  montent  suffisam- 
ment avancée  dans  la  Hesse  et  la  Thuringe,  il  pens^ 
que  sa  charge  d'archevêque  l'obligeait  de  cher- 
cher clans  la  Bavière  voisine  un  nquyeau  champ 
d'activité,  et  il  s'y  rendit  en  783. 

Depuis  la  mort  d'Emmeràm  (c.  a6,  p.  4o8)  et  de 
Corbiniep  (ib.,  p.  4i4)  il  ^^  s'était  pas  fait  grand'- 
chose  dans  ce  pays  poqr  l£(  propagation  de  l'église 
de  Christ  ;  et  les  troupeaux  y  étaient  comme  or-t 
phelins.  Quelque^  prêtres  d'un  caractère  profane 
s'y  étaient  glissés ,  et  travaillaient ,  par  lei^rs  pa- 
roles comme  par  leur  conduite,  à  y  ruiner  les 
âmes  plutôt  qu'à  les  éditer  :  il  paraît  qu'on  re-? 
marquait  surtqut  dans  ce  genre  uq  certain  Ehren- 
wulf,  qui  avait  acquis  à  cette  époque  une  influence 
considérable  dans  la  Bavière.  Boniface,  appuyé 
du  duc  Hugbert,  le  déposa,  de  même  que  plu-? 


neurs  autres  prêtres  ihdigîMt  de  leur  cliai^,  qiA 
remplaça  par  des  serviteors  [dus  fidâes. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaia  apoèlxdiqiHii 
Boni&oe  était  encore  secondé  à  cette  époque  par 
qudlques  autres  évangélistes  qui  ne  Ini  élatentpii 
directement  soumis;  qudques  détails  de  la^ie  dte 
missionnaire  de  ce  genre,  qui  eut  même  quelque 
altercation  avec  lui  nous  indiquent  ébànmaL 
Nous  voulons  parler  de  FirgUUiSj  menue  iriandniy 
dont  on  suppose  que  le  nom  véritaUe  aura  élê 
Feargil  ou  Feai^.  (^9y-  Hislmy  ^irdandj  1 1, 
p.  3io).  L'ignorance  du  temps  était  telle,  qu'on 
prêtre  de  Bavière  baptisait  «  in  nanunePaina,  F^ 
»  Ua  ^  ei  ^nriitioSancia  9  (ce  quifiûsait:  an  noai 
de  la  patrie,  de  la  fille  et  [en  latin  barbare]  de 
FEsprit-Saint  ).  Boniface  crut  ces  baptêmes  non- 
avenus,  et  chargea  Virgile  de  les  re&ire.  Gdui-d 
s'y  refusa  :  la  chose  fut  portée  au  pape ,  qui  donna 
raison  à  Vii^le  ;  et  il  paraîtrait  que  Boniface  eut 
la  faiblesse  d'en  garder  quelque  ressentiment  en- 
vers ce  dernier.  Au  moins  est-il  certain  que ,  peu 
de  temps  après ,  il  accusa  ce  même  Virgile  devant 
le  pape,  de  soutenir  qu'il  y  avait  un  autre  monde 
d'hommes  (des  antipodes)  et  par  conséquent,  ajou- 
tait Boniface ,  un  autre  Christ.  —  Virgile  avait  en 
effet  trouvé  assez  de  lumières  dans  ses  couvens 
d'Irlande  pour  conclure  à  la  sphéricité  de  la  terre. 
Le  pape  condamna  d'abord  cette  doctrine  :  mais 
il  parait  que  la  chose  s'arrangea  pourtant  paisi- 
blement ;  car ,  peu  d'années  après ,  Virgile  fut 
nommé  au  poste  éminent  d'archevêque  de  Salz- 
bourg;  il  éleva  dans  cette  ville  une  magnifique  ca- 
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thédrale  à  la  mémoire  de  Rupert  ;  et ,  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  il  travailla  avec  un  tel  zèle  à  la  pré- 
dication de  l'évangile  en  Carinthie  qu  il  a  mérité 
d'être  appelé  l'apôtre  de  cette  contrée. 

Quant  à  Boniface  il  parait  qu'il  passa,  encore  en 
Bavière  un  certain  nombre  d'années ,  au  bout  des- 
quelles il  crut  pouvoir  s'accorder  de  nouveau  un 
temps  de  repos,  en  faisant  un  troisième  voyage 
à  Rome ,  alors  rendez-vous  général  et  continuel 
des  pèlerins  de  tout  genre  ;  et  il  repartit  effective-, 
ment  pour  cette  ville,  en  738,  dans  la  compagnie 
d'un  grand  nombre  de  ses  frères ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  entre  autres  ses  deux  neveux  Willibald 
et  Wunnibald. 

s  3.  . 

Boniface  en  Bavière ,  dans  la  Franconie  orientale  et  dans  la  Thnringt. 
Conciles.  Fondation  dn  content  de  Fonldc  (733  —  74^)* 

Boniface  fut  reçu  à  Rome  de  la  manière  la  plus 
honorable ,  et  il  y  passa  un  an  entier.  Il  y  fit  de 
nombreuses  connaissances  parmi  les  hommes  les 
plus  distingués  du  temps  ;  il  s'y  édifia  aux  monu- 
mens  d'un  grand  nombre  de  martyrs  et  au  culte 
splendide  de  cette  ville ,  et  se  prépara  dans  le  re- 
cueillement à  fournir  la  dernière  portion  de  sa 
carrière  missionnaire. 

Cependant  l'église  de  Bavière  se  retrouvait  dans 
un  grand  désordre.  Le  duc  Hugbert  étant  mort , 
avait  été  remplacé  par  son  fils  Odilon.  Des  hordes 
de  Huns ,  qui  rodaient  dans  le  midi  de  l'Europe 
depuis  la  mort  d'Attila ,  s'étaient  jetées  à  cette  épo- 
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que  sur  la  Bavière ,  Fayaient  remplift  jdb  ôanagH^ 
et  en  avaient  détruit  les  églises  et  dispersé  kstiW" 
peaux  :  et  les  prêtres  que  Bdnifiu»  avait  dépoiii 
profitèrent  du  désordre  pour  reprendre  de  PâioaH 
dant  Avant  même  que  ce  poissant  mwitifnnsitiF 
quittât  Rome^  Grégoire  Itl  M  hâta  d*écrire  ml  ckq|i 
de  Bavière  pour  qu'on  iHSpritiiât  les  abos  ddnt  noos 
venons  de  pàriei^  :  on  devait  oonlroq[iier  aansdâst 
un  synode^  composé  de  tous  liss  prterea  et  de  tons 
les  chevaliers  du  pays  ^  afin  de  pourvoii*  duMiotf 
église  d^ecclésiastiques  dignes  de  ce  nom  :  «  ki 
»  ecclésiastiques  »,  ajoutait  le  pape 9  «devaient  me« 
»  ner  une  vie  chaste  et  retirée,  oo  prendre  nns 
»  femme  chrétienne  dont  il  ne  leur  sértdt  pins  pop^ 
»  mis  de  se  séparer  »,  etc. 

La  plupart  des  historiens  ecclésiastiques  ne  sf 
vent  que  penser  des  plaintes  continuelles  de  Boni** 
(ace  sur  l'impureté  des  prêtres  de  son  t^nps;  ik 
semblent  surpris  de  l'habitude  où  il  est  de  les  désî* 
gner  dans  ses  lettres  comme  des  foimicateurs  et  des 
adultères  ;  et  comme  ce  missionnaire  ardent  ne  s'en 
explique  pas  avec  plus  de  détail,  ces  historiens 
pensent  que  Faustère  Boniface  traite  ainsi  les  prê- 
tres parce  qu'ils  étaient  mariés,  et  qu'ils  résistaient 
au  règlement  du  célibat  que  les  évéques  de  Rome 
cherchaient  depuis  long-temps  à  établir  dans  le 
clergé.  Mais,  quelque  certain  qu'il  soit  que  Bonifiioe 
se  soumettait  trop  servilement  aux  institutions 
ecclésiastiques  de  Rome,  il  n'est  pourtant  pas 
croyable  que  cet  homme  qui  respectait  sincèrement 
les  saintes  Écritures ,  eut  osé  prendre  sur  lui ,  par 
pure  soumission  envers  Rome,  de  traiter  de  fimiî- 
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cateurs  et  d'adultères  des  hommes  qui  auraient  vécu 
honnêtement  et  honorablement  dans  l'état  du  ma- 
riage ;  et  ce  qui  repousse  d'ailleurs  décidément  la 
supposition  de  ces  historiens,  c'est  le  mot  de  Gré- 
goire III  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  ordonne 
le  mariage  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  vivre  dans 
la  continence.  Ainsi  le  pape  même  ne  blâmait  encore 
qu'une  vie  réellement  impure  et  immorale ,  c'est- 
à-dire  par  conséquent ,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
célibat  des  prêtres. 

Cependant  les  lettres  du  pape  ne  pouvaient  suf- 
fire aux  maux  de  la  Bavière  :  il  y  fallait  la  présence 
personnelle  d'un  homme  de  caractère  :  et  Boniface 
repartit  pour  cette  contrée  en  739,  muni  de  nou- 
velles lettres  de  recommandation  pour  tous  les  évé- 
ques,  les  princes  et  les  peuples  de  l'Allemagne.  Par 
ces  lettres  le  pape  conjurait,  comme  précédemment, 
ces  nations  de  recevoir  la  parole  de  Boniface ,  de 
repousser  définitivement  tout  reste  d'idolâtrie  et 
tout  ce  qui  pouvait  s'y  rapporter ,  et  en  général  de 
se  soumettre  à  tout  ce  que  le  légat  du  siège  de  Rome 
leur  ordonnerait. 

Boniface  traversa  de  nouveau  la  Lombardie ,  où 
Luiprand  l'arrêta  quelque  tenips  à  Pavie,  en  le  com- 
blant derechef  de  toutes  sortes  d'égards.  Il  y  avait 
un  peu  plus  de  cent  ans  que  Colomban  avait  ter- 
miné sa  carrière  à  cette  même  cour  (c.  2  5,  p.  371). 
On  se  rappelle  qu'alors  le  paganisme  n'était  pas  en- 
core entièrement  détruit  chez  les  Lombards;  mais 
qu'au  milieu  du  septième  siècle  Dieu  avait  envoyé  à 
ce  peuple  le  pieux  Barbatus  (p.  372),  devenu  plus 
tard  évêque  de  Bénévent  ;  et  que  le  peuple  se  joignit 
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alors  tout  entier  et  définitivement  au  reste  de  la 
chrétienté.  Le  roi  actuel  était  un  prince  sage  ^ 
pieux  9  qui  saisissait  avec  plaisir  chaque  occasion 
d'augmenter  chez  ses  sujets  la  piété  et  les  lumières 
de  tous  genres  :  Boniface  s'y  laissa  arrêter. 

Mais  à  peine  y  eut-il  séjourné  quelque  temps 
qu'il  reçut  une  députation  du  duc  Odilon,  qui 
le  conjurait  de  revenir  en  hâte  en  Bavière  où 
le  désordre  éclatait  de  plus  en  plus.  Boniface  se 
rendit  aussitôt  à  cet  appel  ;  et  dès  son  arrivée,  ce 
duc  lui  donna  plein  pouvoir  de  prendre  dans  ses 
états  tous  les  arrangemens  nécessaires  pour  rétablir 
la  discipline  dans  l'église  et  chez  le  clergé.  Boniface 
recommença  à  parcourir  le  pays  avec  son  zèle 
accoutumé  9  et  réussit  bientôt  à  remettre  plusieurs 
choses  dans  un  meilleur  état,  en  s'appuyant  tout 
ensemble  sur  son  autorité  archiépiscopale  et  sur 
celle  que  lui  avait  donnée  le  souverain  du  pays.  Il 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir  le  retour 
des  désordres  passés  était  de  donner  à  l'état,  dont 
la  majorité  des  habitans  professaient  maintenant  le 
christianisme,  une  constitution  régulière,  basée 
sur  les  principes  de  Rome  et  par  cela  même  direc- 
tement soumise  au  pape  :  il  divisa  toute  la  Bavière 
en  quatre  grands  diocèses,  à  chacun  desquels  il 
assigna  un  évéque  connu  par  sa  probité  et  son  or- 
thodoxie :  et  il  choisit  pour  leur  résidence  les  lieux 
qui  s'étaient  distingués  de  bonne  heure  comme 
des  stations  chrétiennes,  et  qui  se  trouvaient  être 
en  même  temps  les  che&-lieux  des  différentes  pro- 
vinces du  pays.  L'ancienne  et  vénérable  Juvavo, 
sur  les  ruines  de  laquelle  Rupert  s'était  établi  cent 
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ans  auparavant  y  et  dont  était  sortie  la  ville  déjà 
considéi^able  de  Salzbourgj  fut  le  premier  évêché; 
Bonifacté  lui  assigna  un  ilommé  Jean,  l'un  de  ses 
amis  les  plus  chers.  Quarante  ans  plus  tard  cette 
ville  fiit  érigée  en  archevêché  j  et  Arno,  qui  en  était 
alors  évêque,  devint  ainsi  le  primat  de  toute  l'église 
de  Bavière.  Batisbonne^  cette  ancienne  résidence 
dfes  ducs  de  Bavière ,  qui  avait  été  la  première  ville 
du  pays  à  adopter  le  christianisme ,  et  où  le  pieux 
Emmeram  avait  travaillé  à  la  fin  du  septième  siècle, 
fut  le  second  évêché  :  l'évêque  en  fut  Garibald. 
Ehrenbrecht,  son  frère,  fut  nommé  pour  Freysin" 
geriy  séjour  précédent  deCorbinien;  et  le  quatrième 
évêché  fut  Passau ,  qui  était  devenu  le  centre  des 
églises  de  la  Norique  depuis  la  destruction  de 
Lorch.  L'évêque  en  fut  Vivilo. 

Avec  ces  arrangemens  ecclésiastiques  notre  mis- 
sion de  la  Bavière  est  terminée ,  et  nous  tenons  le 
fil  auquel  se  rattache  dès-lors  son  histoire  ecclé- 
siastique. On  voit  quels  sentiers  obscurs  et  con- 
fus cette  histoire  dut  traverser  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrivât  au  but  que  lui  avait  assigné  la  Providence; 
et  cette  étude  des  voies  longues  et  pénibles  par  où 
Dieu  fait  passer  ses  oeuvres  avant  qu'on  puisse  les 
regarder  comme  définitivement  affermies  est  bien 
propre  à  nous  donner  de  salutaires  leçons.  C'est 
chose  facile  que  de  blâmer  les  fautes  de  constitu- 
tion d'un  état  ou  d'une  église,  et  de  renverser 
d'une  main  téméraire,  de  fond  en    comble,  un 
édifice  aux  bases  duquel  la  main  de  Dieu  à  tra- 
vaillé pendant  des  siècles  :  mais  celui  qui  connaît 
les  peines  et  les  sacrifices  innombrables  qu'à  sou- 
II.  3a 
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vent  coûtés  Fenfajitement  Icmg  et  laborieux  d'ins- 
titutions paroles ,  celui-là  ne  se  jouera  pas  étour- 
diment  des  sueurs  et  du  sang  de  ses  ancêtres, 
e|t  réservera  son  zèle  et  sa  force  pour  tendre  la 
main  à  des  améliorations  réfléchies  et  salutaires, 
à  mesure  que  le  temps  et  Fexpérience  les  suggé- 
reront 

Il  est  surprenant  que  Boniface ,  qui  jouissait  de 
la  même  autorité  archiépiscopale  sur  le  pays  des 
Âllemans  que  sur  les  autres  contrées  qui  nous  oc- 
cupent, n'ait  pas  jugé  convenable  de  se  rendre 
dans  ce  pays  en  retournant  de  la  Thuringe,  et  qu  en 
général  il  n  aît  rien  fait  pour  étabUr ,  dans  cette 
contrée  nouvellement  arrivée  à  la  foi,  quelque  chose 
d^  pareil  à  ce  qu'il  venait  de  faire  en  Bavière.  Ni 
Willibald,  son  neveu,  qui  l'accompagna  dans  ce 
voyage ,  ni  Othlo  qui  vécut  plus  tard,  ne  nous  di- 
sant dans  l'histoire  de  ce  grand  missionnaire  pour- 
quoi il  évita  ainsi  de  repasser  par  l'Allemannie;  et 
il  ne  nous  reste  là-dessus    que  des  conjectures. 
Pçut-être  cette  conduite  fut-elle  d^e  aux  guerres 
continuelles  dans  lesquelles  les  ducs  âllemans  vi- 
vaient alors  avec  Charles  Martel  :  car  peu  d'an- 
nées auparavant  (727)  ils  avaient  chassé  Pirmin, 
ami  de  Boniface ,  de  son  île  deReichenau  (p.  SgS), 
parce  qu'ils  l'accusaient  d'avoir  des  intelligences 
avec  les  Francs  :   or  Boniface  étant  bien  connu 
comme  protégé  de  Charles  Martel ,  il  se  peut  qu'il 
ne  s'attendît  pas,  par  cette  raison,  de  la  part  des 
ducs  âllemans  à  une  bonne  réception.  D'ailleurs 
il  est  aussi  vrai  qu'alors  l'Allemannie  était  déjà 
beaucoup  plus  réglée  que  la   Bavière  ;   le  pays 
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presque  tout  entier^  sauf  ses  portions  orientales, 
était  divisé  en  plusieurs  dio(ièses;  peut-être  que 
Boniface  n*aura  pas  voulu  toucher  sans  raisons 
suffisantes  à  ces  institutions.  Ajoutons  encore  que 
le  puissant  évêché  de  Constance  s'était  aussi  étendu 
dès-lors  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Souabe,  et 
renfermait ,  depuis  Ulm  jusqu'au  Rhin ,   tout  ce 
qu'on  appelle  l'Alpe  et  la  forêt  Noire.  Ce  même 
évêché  ,  aussi  bien  que  le  couvent  de  Saint-Gall, 
possédait  encore  dans  FAllemannie  de  vastes  dona- 
tions en  biens  de  terre,  parce  que  c'était  principa- 
lement de  ces  deux  endroits  que  s'était  opérée  la 
propagation  du  christianisme  dans  le  pays  ;  et  Bo- 
niface aura  craint  d'intervenir  dans  le  travail  d'au- 
trui.  —  On  peut  dire  la  même  chose  de  l'évêché 
de  Worms ,  qui  s'était  étendu  de  bonne  heure  sur 
le  nord  du  pays ,  où  il  avait  pareillement  acquis  de 
grandes   possessions.  En  général  il  est  probable 
que  Boniface  aura  volontiers  cédé  à  son  ami  Pirmin, 
qu'il  retrouva  à  Constance  sur  ses  vieux  jours ,  la 
tâche  de  régler  ce  diocèse. 

Boniface  n'avait  pas  encore  quitté  la  Bavière, 
lorsqu'il  reçut  de  Grégoire  III  (en  octobre  789) 
une  lettre  pleine  d'affection  (ep.  46),  dans  laquelle 
ce  pape  approuvait  complètement  tous  les  arran- 
gemens  qu'il  avait  pris  dans  ce  pays ,  et  011  il  ré- 
pondait à  plusieurs  questions  que  Boniface  lui 
avait  adressées.  «  J'ai  vu  avec  joie  dans  votre  lettre 
que  Dieu  vous  a  accordé ,  sous  la  puissante  assis- 
tance de  Charles ,  de  sauver  des  ténèbres  du  pa- 
ganisme près  de  cent  mille  âmes  du  peuple  alle- 
mand ,  et  de  les  amener  dans  le  giron  de  la  sainte 
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mère  église Il  est  bon  que  vous  songiez  à  tenir 

un  concile  sur  les  rives  du  Danube  ;  mais  ne  négli- 
gez pas 9  dans  ce  cas,  d'y  présider  personneÛe* 
ment;  puis,  autant  que  le  Seigneur  vous  en  accor- 
dera les  forces  y  d'annoncer  sans  cesse  la  Parole 
du  saluty  alin  que  la  religion  chrétienne  s'accroisse 

et  fructifie Ne  vous  découragez  pas ,  cherfinère^ 

à  cause  des  voyages  nombreux  et  pénibles  que 
vous  faites  de  lieu  en  lieu  pour  la  propagatioD 
de  la  foi  chrétienne;  achevez  la  bonne  oeuvre 
que  vous  avez  commencée  j  afin  que  vous  puis- 
siez dire  dans  la  journée  de  Christ  :  «  Me  voici , 
Seigneuk* ,  avec  les  enfans  que  vous  m'avez  don- 
nés,  je  n'en  ai  point  perdu  !  » 

En  conséquence  de  ce  désir  du  pape  il  se  tint  ea 
Bavière  en  740  le  premier  concile  allemand  qui 
ait  jamais  eu  lieu  ;  mais  l'histoire  ne  nous  en  a  pas 
conservé  les  détails.  Boniface  se  rendit  ensuite 
dans  la  Thuringe.  Willibald ,  son  neveu ,  qui  l'a- 
vait jusqu'alors  accompagné ,  alla  faire  une  visite 
à  son  frère  Wunnibald  à  Heidenheim,  et  revint  en- 
suite par  la  Franconie  rejoindre  son  évêque.  Déjà 
les  rives  du  Mein  et  de  plusieurs  fleuves  de  la 
Thuringe  avaient  été  visitées  par  des  missionnaires ^ 
et  on  voyait  fleurir  par-ci  par-là  un  petit  monas- 
tère qui  servait  de  point  d'appui  pour  la  propa- 
gation ultérieure  du  christianisme.  A  Hirscltberg 
(près  de  Ilirsclifeld  )  sur  la  tulda  vivait  un  comte 
nommé  Switga,  qui  possédait  un  vaste  territoire. 
Il  avait  été  amené  à  la  foi  en  Christ  par  la  pré- 
dication de  Boniface  ;  et  Willibald  obtint  de  lui 
qu'il  donnât  une  partie  de  ses  terres  à  l'église  ^  et 
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qu'il  y  fit  bâtir  des  temples.  Lorsque  Boniface  y 
arriva  plus  tard ,  les  deux  missionnaires  s'accordè- 
rent à  penser  qu'il  convenait  de  fonder  un  évêché 
dans  le  comté  :  mais  comme  le  pape  avait  décidé 
qu'un  évéque  ne  devait  fixer  sa  résidence  que  dans 
de  grandes  villes  fortifiées  et  qu'il  n*y  en  avait 
aucune  dans  le  territoire ,  on  résolut  d'en  relever 
phis  loin  une  ancienne  du  nom  d'Aureatum ,  qui 
avait  été  détruite  par  les  Huns ,  et  on  commença 
par  bâtir  une  grande  église^  Il  fallut  abattre  une 
forêt  de  chênes  qui  s'était  formée  sur  l'empla- 
cement; on  s'en  servit  pour  les  matériaux.  Bien- 
tôt il  vînt  un  certain  nombre  d'habitans  s'établir 
en  cet  endroit  ;  et  ce  fut  là  l'origine  à^Eichstœdt 
(près  du  Danube,  entre  Nuremberg  et  Munich). 
Wilhbald  en  devint  évêque;  et  c'est  en  cette  qua- 
Kté  qu'il  parut  dans  un  synode  franc  que  Char- 
lemagne  tint  en  74a.  La  ville  s'agrandit  d'année 
en  année,  et  devint  bientôt  une  station  de  mis- 
sions d'où  l'évangile  se  répandit  au  loin  dans  la 
Gennanie% 

Des  progrès  du  même  genre  avaient  lieu  dans 
d'autres  endroits.  On  a  vu  que  dès  680  le  mis- 
sionnaire irlandais  Kilian  avait  posé  les  bases 
d'une  église  chrétienne  à  Wurtsbourg,  résidence 
des  ducs  de  Thuringe  (p.  4^3);  et  quoique  l'i- 
gnorance et,  l<e  paganisn^e  menaçassent  de  nou- 
veau ce  poste ,,  parce  qu'il  manquait  de  la  culture 
nécessaire,  le  germe  de  la  foi  n'y  avait  pour- 
tant pas  encore  péri.  Mais  cette  station  était  trop 
importante . pour  que  le  zélé  Boniface  la  négligeât. 
Non-seulement  l'œuvre  de  l'évangile  avait  besoin 


d'un  point  d*appui  solide  dans  les  contrées  du  Mein, 
pour  que  les  chrétiens  du  payfi  y  trouvassent  une 
protection  contre  les  Sa^i^ons  païens  du  voisinage, 
i^ais  il  importait  aussi  de  n^ettre  peu  à  peu  la 
partie  orientale  de  rAllemannie  dans  des  rapports 
plus  étroits  avec  l'église.  Personne  n'était  plus  C9r 
pable  d'occuper  ui^  poste  pareil  que  l'ami  de  Bo- 
fiiface ,  Bqurchard ,  qui  avait  déj2^  si  souvent  se^ 
çondé  et  servi  le  grand  missionnaire  dans  ses 
voyages  :  WurtsbQurg  fut  donc  érigé  en  évéché 
(741),  et  Bourcl^rd  en  fut  l'évêque  ;  il  revêtit  cette 
charge  jusqu'en  753  ;  et  il  fut  dans  la  main  de  Dieu 
un  instrun^ent  béni  pour  affermir  l'église  chré- 
^enne  dans  toutes  ces  contrées  (1). 

Bourchard  éprouva  diverses  contrariétés ,  au 
nombre  desquelles  il  faut  mettre  comme  la  prindf 
pale  le  danger  continuel  auquel  on  était  exposé  dans 
tout  le  pays  de  la  part  des  farouches  Saxons,  qui 
pe  cessaient  d'inquiéter  par  des  irruptions  les  con* 
trées  du  Mein  et  du  Rhin.  Bourchard  se  vit  même 
obligé  plus  tard  de  quitter  son  diocèse  de  Wurts- 
))ourg  :  c'ét^^it  à  la  même  époque  où  Boniface ,  de 
son  côté,  quittait  Mayence  où  il  était  allé  résider. 
Bourchard  descendit  le  Mein  avec  six  de  ses  moines, 


(i)  Nous  aToni  deux  biographies  de  ce  coUaboratear  distingaé  de 
^oniftioe  :  une  grande ,  rédigée  par  an  anonyme  dans  le  dixième  siècle , 
6C  ane  plus  courte  d'ÉgiIward,  moine  de  Wnrtsboorg,  da  douzième  siècle. 
Oq  les  troaTe  Tone  et  l'antre  dana  le  grand  ouvrage  de  Mabillon  (  Jeta 
ordinis  Benedictorum)  et  dans  Canisins  {Lect,  Antiq.^  t.  3).  Tontes  deux 
font  parsemées  de  fiiblea  puériles  et  d'inexactitudes  historiques,  et  ne  peu- 
Tcnt  aerrif  qu'autant  qi|*ellea  sont  confirmées  par  la  biographie  de  Boni* 
face. 
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et  se  retira  dans  le  château  de  Hohenbourg  près  de 
Michelstadty  dans  rodenwald,  pour  y  finir  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite  et  dans  les  exercices 
de  la  piété  solitaire.  Il  arriva  peu  après  au  terme 
de  sa  carrière ,  heureux  de  n'avoir  pas  vécu  et  tra- 
vaillé en  vain  ;  car  malgré  les  difficultés  dont  nou^ 
venons  de  parler,  le  siège  de  Wurtsbourg  ne  cessa 
de  travailler  dès  ce  moment  avec  bénédiction  (i), 
et  son  diocèse  renferma ,  dès  le  neuvième  siècle , 
non-seulement  la  plus  grande  portion  de  la  Fran- 
conie ,  mais  encore  de  fortes  portions  de  la  Souabe 
orientale  et  de  la  Thuringe ,  une  grande  partie  du 
Meingau  (Mœngowe),  du  Neckergau,  du  Tauber- 
gau,  de  rodenwald  et  du  Jaxthal,  en  s'étendant 
à  l'occident  jusqu'au  territoire  de  Worms  sur  le 
Rhin  ,  et  à  l'orient  jusqu'à  Aalen  et  Schwaebisch 
Hall.  Il  est  clair  que  tout  ceci  ne  dit  rien  sur  l'état 
intérieur  de  l'église  de  ces  contrées;  mais  cela  mon- 
tre au  moins  l'étendue  et  la  régularité  qu'elle  y 
avait  prise. 

Il'est  probable  que  ce  fiit  encore  dans  la  même 
année  (74^)  que  Boniface  fonda  deux  autres  évê- 
chés,  celui  de  Burabourg  dans  la  Hesse,  et  celui 
d'Erfurt  dans  la  Thuringe  ;  mais  ils  ne  subsistèrent 
l'un  et  l'autre  que  peu  de  temps,  parce  qu'ils  étaient 
établis  dans  de  petits  endroits,  qui  ne  purent  résis- 
ter aux  fi*équentes  incursions  des  Francs  et  des 
Saxons. 

La   même  année  qui  vit  créer  tous  ces  divers 


(1)  V*  l'excellent  uavrage  £pfico/iarffi  JVircebut gentit  sub  mctropQli  àlo- 
gnntina^  ehronohgict  illustratus.  San  Btatii ,  1 794j  4*** 
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évéchés  fut  pour  TEurope  celle  d'une  grande  moiw 
talité,  Une  épidémie  effroyable  emporta  des  millier^ 
^liabitans;  et  Charles  ^lartel  et  Gr^^oire  ni  furent 
(lu  iiombre  des  victimes.  Le  premier  avait  été  un 
des  honunes  les  plus  distingués  de  son  époque  : 
vaillant  à  la  guerre ,  il  était  sage  et  bon  dans  la 
paix  :  ce  fut  son  courage  qui  rétablit  Tordre  dans 
la  monarchie  franque,  et  qui  repoussa  pour  jamais 
les  Sarrasins  de  FOccident,  comme  nous  le  dirons 
en  traitant  de  l'Asie  ;  et  c'est  sous  sa  puissante 
protection  que  l'église  de  Christ  s'établit  ou  s'afferr 
fnit  en  Bavière,  dans  l'AllemaDuie,  la  Thuringe, 
la  Hesse  et  la  Frise.  Il  eut  pour  successeurs  ses 
deux  fils  Pépin  et  Karloman ,  dont  le  dernier  eut 
r Austrasie  j  la  Souabe  et  la  Thuringe ,  tandis  que 
Pépin  eut  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  b^  Pro? 
vence. 

Quant  à  Grégoire  m  il  eut  pour  successeur  Za- 
çharie'j  et  à  peine  Boniface  en  eut-il  reçu  la  nour 
velle,  qu'il  écrivit  à  ce  pape  une  lettre  pleine  de 
franchise  et  de  force.  Il  commence  par  lui  rendre 
compte  de  l'état  où  en  sont  les  choses  en  Allemagne, 
«t  J'ai  cru  nécessaire  de  vous  faire  savoir  qu'après 
avoir  visité  les  peuples  de  l'Allemagne  et  travaillé 
parmi  eux,  j'ai  divisé  la  Thuringe  en  trois  paroisses, 
sur  chacune  desquelles  j'ai  établi  un  évèque  ;  et 
je  vous  prie  en  conséquence  de  vouloir  bien  confir- 
mer par  écrit  ces  trois  dispositions.  »  Puis,  passant 
à  des  sujets  plus  importans ,  Boniface  adresse  au 
pape  des  observations  sérieuses  sur  les  désordres 
qui  régnaient  à  Rome  et  dont  le  bruit  s'était  ré- 
pandu jusqu'en  Allemagne.  —  Zacharie  lui  répon- 


*mM 
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dît  :  «  Vqus  causez  une  vive  joie  à  mon  cœur  tou- 
tes les  fois  que  vous  m'écrivez ,  puisque  j'apprends 
que  votre  prédication  amène  tous  les  jours  de  nou^ 
velles  multitudes  dans  le  giron  de  la  sainte  mère 
église Vous  me  demandez  de  confirmer  rétablis- 
sement que  vous  avez  fait  de  trois  sièges  :  vous 
vous  souviendrez 9  mon  cher  frère,  que  les  lois 
ecclésiastiques  défendent  d'en  établir  aucun  dans 
des  villages  ou  dans  de  petites  villes  ^  de  peur  que 
la  dignité  épiscopale  n'en  soit  dégradée  :  mais 
votre  lettre  si  cordiale  nous  a  portés  à  vous  accor^ 
der  aussitôt  votre  demande  d  ,  etc.  etc. 

Quant  aux  désordres  que  Boniface  croyait  qui 
régnaient  à  Rome  ^  Zacharie  prit  sur  lui  de  les  nier 
absolument ,  en  ajoutant  que  toute  chose  de  ce 
genre  qui  pourrait  avoir  lieu  serait  aussitôt  sup- 
primée. Puis  il  ajoute  encore  quelques  recomman- 
dations remarquables  :  il  veut  que  Boniface  dépose 
9ur-le-champ.  les  prêtres  qui  se  rendraient  coupa- 
bles d'adultère  ou  qui  auraient  répandu  le  sang 
humain  ;  car ,  dit-il ,  que  pensent  ces  gens  de  cette 
Parole  de  Dieu  :  a  Mes  prêtres  ne  doivent  se  marier 
»  qu'une  fois  »  (fausse  traduction  deLévit.  ai,  i3) 
ou  de  cette  parole  d'un  apôtre  :  «  que  l'évêque 
p  soit  mari  d'une  seule  femme  ?  » 

Boniface  traitait  encore  d'autres  sujets  dans  sa 
lettre  (ep.  5i)  :  «  B^arloman  m'a  fait  mander ,  di- 
sait-il :  il  a  désiré  que  je  tinsse  un  synode  dans 
l'orient  de  ses  états;  et  il  m'a  promis  de  me  soute- 
tenir  fortement  dans  l'amélioration  des  institutions 
religieuses  de  ces  contrées,  qui  sont  toutes  en  déca- 
dence depuis  soixante-dix  ans.  Les  hommes  les  plus 
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âgés  d'entre  les  FrancB  asBurent  qoe  d^ois  qui» 
▼ingts  ans  il  ne  s'est  pas  tana  de  synode  Âus  11 
pays,  et  que  depuis  œtle  époque  ka  Fhuaoi  ^ 
ont  plus  eu  d'archevêques;  on  a  oot^,  ditil,  k 
plupart  des  éréchés  à  des  laiqoes  %iioraiiS|  et  \m 
éréques  et  les  prêtres  ne  ponnui^ent  que  ki  ri* 
cheûes  ouïes  plaisirs  des  seiM.  •  — » Bcmiface dési^ 
rait  surtout  avoir  des  directions  sur  œ  qu'il  ami 
à  &ire  à  l'égard  d'ecclésiastiques  qui  n'avaient  fas 
honte  d'entretenir  quatre  ou  cinq  fanmea  et  cm* 
core  davantage ,  ou  d'autres  qui  étaient  ivrogncl 
ou  disputeursy  qui  allaient  à  la  dhaase  avec  dsi 
meutes  de  chiens  et  des  lances ,  on  à  la  guerre,  et 
qui  versaient  de  leurs  propres  maina  lé  sang  del 
dirétiens  ou  des  païens. 

Le  pape  approuva  l'idée  d'un  syacMle  dhes  lei 
Francd,  et  donna  sur  les  autres  points  des  réponses 
conformes  à  quelques  autres  que  nous  avons  déjà 
rapportées ,  comme ,  par  exemple,  que  les  prêtres 
incontinens  devaient  plutôt  se  marier ,  etc.  etc. 

Cette  correspondance  est  certainement  remar- 
quable ;  et  nous  aimons  en  répéter  l'observation , 
elle  prouve  que  Boniface  ne  craignait  point  dans 
Toccasion ,  de  blâmer  ouvertement  ce  qu'il  pouvait 
trouver  de  mauvais  à  Rome  et  dans  les  pratiques 
de  cette  église.  S'il  s'abandonna  à  elle  c'est  qu'il 
avait  devant  les  yeux  un  idéal  élevé  de  la  dignité 
du  prêtre  et  de  l'évéque;  et  comme  il  voyait  que 
les  ecclésiastiques  qui  vivaient  sous  l'inspection 
ordinaire  et  régulière  du  siège  pontifical ,  menaient 
en  général  une  vie  plus  honnête  et  avaient  plus 
d'instruction  que  ceux  qui  étaient  abandonnés  i 


Ch.  XXVIU.      HOUVBL.  PRBUT.  DB  SA  SIR CBEITB.  607 

eux-mêmes  au  milieu  des  contrées  païennes ,  cette 
observation  le  faisait  pencher  du  côté  de  la  dis- 
cipline romaine.  Il  croyait  d'ailleurs  que  la  dignité 
extérieure  et  la  puissance  temporelle  du  pontife  de 
Rome  étaient  des  moyens  dont  la  Providence  se 
servait  pour  contenir  les  peuples  barbares  et  igno- 
rans  de  l'époque,  et  il  voulait  en  conséquence 
donner  lui-même  l'exemple  de  la  soumission  à  un 
ordre  de  choses  qu'il  regardait  comme  salutaire. 
Quelques  nouveaux  extraits  de  sa  correspondance 
montreront  la  haute  idée  qu'il  se  faisait  des  fonc- 
tions d'un  serviteur  de  Christ  :  «  L'apôtre  Paul , 
écrivait-il  à  Cuthbert  (ep.  78) ,  nomme  le  prêtre 
un  surveillant  (évêque)  ;  le  prophète ,  un  gardien  ; 
le  Sauveur,  un  berger  ;  et  tous  s'accordent  à  dire 
que  le  docteur  qui  se  tait  à  la  vue  des  péchés  du 
peuple  prend  sur  lui  le  sang  de  ces  âmes;  c'est 
pourquoi  nous  sommes  sous  la  grande  et  redou-* 
table  nécessité  d'être  les  modèles  des  croyans.  Le 
docteur  chrétien  doit  vivre  de  manière  à  ne  pas 
contredire  ses  paroles  par  ses  actions  ;  ou  même , 
en  vivant  bien  pour  son  compte ,  à  ne  pas  se  faire 
condamner  par  le  silence  qu'il  garderait  sur  les 
péchés  d'autrui.  «  Tu  entendras  la  Parole  de  ma 
9  bouche  y  dit  le  Seigneur ,  et  tu  les  avertiras  de  ma 
»  part  »  (Ëzéchiel  3,  17).  Le  Seigneur  indique  par^ 
là  que  le  prêtre  ne  doit  dire  que  ce  qu'il  a  appris 
dans  la  Parole  divine,  et  non  ce  qui  provien- 
drait des  pensées  humaines.  C'est  de  ma  part,  dit 
le  Seigneur ,  et  non  de  la  tienne  que  tu  dois  par- 
ler   Les  choses  étant  ainsi ,  notre  ame  fatiguée 

doit  donc  avoir  son  recours  à  celui  qui  dit  par  la 
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boache  de  Salomon  :  «  Gonfie^toi  de  tout  In 
m  cœur  au  Seigneur  el  non  à  ton  intelligem; 
B  pense  à  hiL  en  toutes  tes  Yoies,  et  il  te  ocmdoin 
»  au  droit  chemin.  »  G(mfik»i»«iou8  done,  ajoutât 
Boniboe ,  en  Celui  qui  nous  a  iqqposé  le  fiudeiiL 
Ce  que  nous  ne  pouvons  portar  par  noas-m£mei, 
nous  le  porterons  par  le  mi^en  de  cdbi  qd  ot 
le  Tout-Puissant ,  et  qui  a  dit  :  c  Mon  joug  ert 
doux  et  mon  £surdeau  est  léger.» 

Qui  ne  s^arrêterait  encore  une  toiB  avec  un  sen* 
timént  consolateur  à  contempler  l'intérieur  âtvsk 
homme  qui  nomrrit  de  pareils  sentimens^  fl«a  pané 
dans  ce  monde  à  travers  la  bomie  et  la.mauvaiN 
réputation  :  mais  n'est-il  pas  évident  par  cesépan* 
diémens  intimes  de  son  ceeury.cpi'il  savait  bien  dit* 
tinguer  Textérieur  et  Eintérieur,  le.  divin  et  Ybxh 
main,  et  qu'il  cherchait  sa  sagesse,  sa  force  et  son 
secours,  non  en  lui-même,  mais  en  son  Dieu?  On 
a  besoin  de  ces  convictions  sur  son  compte  pour 
supporter  sans  impatience  la  servilité  avec  laquelle 
on  le  voit  s'attacher  au  despotisme  de  Rome ,  ou 
manifester  de  l'irritation  et  de  la  violence  quand 
les  pasteurs  des  troupeaux  désobéissent  à  cette 
autorité  humaine ,  si  souvent  impure. 

Le  synode  qu'avait  désiré  Karloman  se  tint  la 
même  année  (  74^)  9  sous  la  présidence  de  Boni- 
iace  en.  sa  qualité  d'archevêque,  à  Augsbourg  ou 
à  RcUisbonne  :  il  s'y  trouva  les  évéques  Regenfnd 
de  Cologne ,  Eddan.  de  Strasbourg ,  Bourchard  de 
Wurtsbourg,  Witta  de  Burabourg,  Willibald  d'Eich- 
staedt,  et  Dadan  d'Utrecht.  On  y  résolut  qu'il  se 
tiendrait  toutes  les  années  un  synode  semblable , 
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destiné  à  réparer  les  imperfections  de  l'église;  et 
on  y  établit  des  réglemens  sévères  au  sujet  des 
désordres  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

Ces  mêmes  points  furent  repris  et  confirmés 
dans  un  autre  synode  qui  se  tint  l'année  suivante 
à  leptines,  et  où  l'on  décréta  une  amende  de  i5 
florins  d'or  contre  la  pratique  des  cérémonies 
païennes,  qu'on  trouve  indiquées  dans  une  liste 
détaillée  annexée  aux  actes  du  s3mode.  Cette  liste 
forme  un  document  intéressant ,  par  l'idée  qu'elle 
nous  donne  de  l'état  religieux  où  se  trouvait  encore 
r Allemagne  de  cette  époque  (i)  :  on  y  mentionne 
tes  sacrifices  funéraires  qu'on  offrait  aux  dieux 
dans  les  forets  et  auprès  des  cascades  ;  les  festins 
au  sujet  des  morts  ;  la  coutume  de  brûler  auprès 
du  tombeau  des  décédés  leurs  ustensiles ,  leurs 
chevaux ,  leurs  esclaves  et  leurs  femmes  ;  les  divi- 
nations par  le  feu,  par  les  oiseaux  et  par  les  entrail- 
les de  certains  animaux;  les  amulettes  qu'on  sus- 
pendait au  cou  y  aux  bras  ou  aux  pieds  pour  se 
préserver  de  clsrtains  maux;  l'observation  supers- 
titieuse des  éclipses  de  soleil  ou  de  lune,  qu'on 
attribuait  à  de  vieilles  femmes  auxquelles  on  sup- 
posait aussi  le  pouvoir  de .  manger  le  cœur  des 
hommes.  On  parle  encore,  dans  cette  même  pièce, 
de  petites  images  des  dieux  domestiques  fabri- 
quées en  pâte,  et  qu'on  portait  avec  soi  aux 
champs,  etc.  etc. 

Hélas  !  est-ce  que  tout  cela  ne  se  voit  pas  encore, 
de  nos  jours  et  du  plus  au  moins  dans  tous  les  pays 
catholiques  ou  grecs! 

(x)  Boni/»  Ep.  9  p.  laÔ. 
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Au  milieu  de  tx>us  ces  travaux  et  ces  soins ,  le 
pieux  Boniface  voyait  sa  vie  s'écouler ,  et  il  com- 
mençait à  vieillir.  Il  sentit  le  besoin  de  pcnirvoir 
au  bien  de  Téglise  après  sa  mort  en  s'appliquant  à 
former  des  ouvriers ,  et  pour  cela  des  institutions 
qui  les  renouvelassent  sans  cesse  :  et  il  mit  la  main 
à  l'œuvre.  Au  nombre  de  ses  disciples  et  de  ses 
coopérateurs  les  plus  marquans,  il  faut  compter 
Stumij  qui  descendait  d'une  famille  considérable  de 
Bavière,  et  que  ses  parens  avaient  placé  de  bonne 
heure  entre  les  mains  de  Boniface  pour  que  ce 
grand  missionnaire  en  fît  l'éducation.  Sturm  avait 
accompagné  pendant  quelque  temps  son  m^utre 
dans  la  Hesse  et  la  Thuringe.  Il  entra  ensuite  à 
l'école  de  l'abbé  Wigbert  dans  le  monastère  de 
Fritzlar ,  où  il  reçut  une  éducation  excellente  pour 
le  temps.  La  lecture  de  la  Bible  était  l'occupation 
£sivorite  du  jeune  homme  :  il  apprit  les  psaumes 
par  cœur.  Il  reçut,  à  l'âge  ordinaire,  l'ordre  de  la 
prêtrise,  puis  il  commença  à  travailler  avec  force 
et  bénédiction  dans  la  compagnie  de  Boniface.  Au 
bout  de  trois  ans,  passés  de  cette  manière ,  il  eut  la 
pensée  d'aller  fonder  un  monastère   dans  quel- 
qu'une des  vastes  solitudes  qui  couvraient  encore 
à  cette  époque  le  centre  de  l'Allemagne  :  Boniface 
approuva  son  projet,  lui  adjoignit  deux  compa- 
gnons ,  et  après  avoir  prié  avec  lui ,  il  lui  donna  sa 
bénédiction  en  lui  disant  :  «  Partez  pour  cette  forêt 
»  profonde  !  »  (c'était  la  forêt  de  Buchonia^  qui 
couvrait  alors  une  grande  partie  de  la  Hesse  et  de 
la  Thuringe  )  «  Dieu  peut  préparer  un  lieu  à  ses 
»  serviteurs ,  même  dans  le  désert.  » 
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Ils  marchèrent  pendant  deux  jours  dans  ces  soli- 
tudes; au  troisième  ils  trouvèrent  enfin  une  place 
qui  leur  parut  propre  à  leur  établissement  :  c'était 
le  lieu  où  fut  bâti  plus  tard  Hirschfeld,  près  de 
Foulda,  et  qui  portait  alors  le  nom  de  Herolfesfeld. 
Après  avoir  invoqué  le  nom  de  Christ^  ils  se  bâti- 
rent de  petites  huttes  en  écorce  d'arbre ,  et  passè- 
rent là  quelque  temps. 

Sturm  étant  retourné  ensuite  rendre  compte  à 
son  maître  de  la  position  des  lieux,  de  la  nature  du 
terrain  9  des  sources ,  et  de  tout  l'entourage  de  leur 
station ,  Boniface  lui  déconseilla  de  se  fixer  défini- 
tivement en  ce  lieu,  comme  étant  trop  rapproché 
des  Saxons  ;  et  il  lui  recommanda  d'aller  choisir 
son  poste  encore  plus  avant  dans  la  foret.  Sturm 
pidt  donc  un  canot  et  se  mit  à  remonter  la  Foulda 
avec  un  collègue  :  mais  ils  revinrent  à  l'endroit  pré- 
cédent sans  avoir  rien  trouvé  qui  leur  convînt. 
Enfin  Sturm  se  remit  en  chemin  tout  seul ,  parcou- 
rant tour-à-tour  à  pied  et  sur  un  âne  ces  contrées 
solitaires,  en  chantant  des  psaumes  et  en  élevant 
son  cœur  à  Dieu  dans  des  prières  continuelles. 
Quand  la  nuit  le  surprenait ,  il  se  couchait  sous 
un  chêne ,  après  avoir  auparavant  coupé  quelques 
branches  d'arbre  pour  en  faire  un  rempart  autour 
de  sa  monture  contre  les  bétes  sauvages ,  qui  se 
troLvaient  en  grand  nombre  dans  cette  forêt.  Un 
jour  il  rencontra  une  troupe  de  Slaves  moitié 
sauvages,  qui  allaient  tout  nus  du  côté  de  la  Foulda 
pour  s'y  baigner ,  et  qui  poussant  de  grands  cris , 
lui  demandèrent  avec  une  sorte  de  mépris  où  il 
allait.  «  Plus  avant  dans  la  forêt ,  »  leur  répondit 
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tranquillemâDt  Stainn^  et  il  cnnthia  «m  >rofiigB 
solitaire.  Enfin  il  arriva  dans  un  pi^  qm  le  fin^ipi 
par  quelque  chose  d'imposant,  et  où  il  crut  avoir 
trouvé  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer.  Il  peignit  cette 
contrée  de  si  vives  couleurs  au  vieiDE  Bonifiuae  que 
celui-ci  se  mit  lui-même  en  dhemin  avec  qadqoei 
ouvriers  pour  mettre  la  main  anmonaslèite  projetén 
Arrivés  sur  la  place,  ils  montèrent  tons  ensemHe 
sur  une  hauteur  voisine^  où  ils  ployèrent  les  geooitz 
pour  demander  à  Dieu,  le  Pâe  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  y  sa  bénédiction  sur  leur  entr^riae; 
puis  ils  se  mirent  courageusement  à  Foui^rage 
(944)  •  c'est  là  l'origine  du  célèbre  couvent  ds 
Fouldaj  par  où  commença  la  culture  de  toute 
la  contrée>  et  dans  lequel  se  formèrent  plus  tard 
les  docteurs  les  plus  distingués  de  l'é^iise  aDe» 
mande  (i). 

Foulda  devint  pour  Boni&ce,  sur  ses  vieux 
jours,  un  lieu  favori  où  il  allait  se  rendre  de  temps 
à  autre ,  quand  il  voulait  se  reposer  et  recueillir 
son  ame  dans  la  retraite  :  il  demanda  même  qu'ar 
près  sa  mort  ses  os  fussent  placés  en  ce  lieu.  Il 
nomma  Sturm  abbé  du  monastère;  et  les  sept 
moines  qui  entrèrent  les  premiers  dans  cet  asile 
furent  placés  sous  la  règle  de  S^  BenoiL  Dans  une 
des  visites  que  Boniface  fit  à  ce  couvent  il  conseilla 
à  l'abbé  de  faire  un  voyage  à  Rome ,  et  de  visiter 
tous  les  monastères  qu'il  trouverait  sur  sa  route , 
afin  de  constituer  ensuite  le  sien  d'après  les  meil- 

(  I  )  V.  JEg^Us  THta  S.  Siurmioms  ;  —  et  dn  Brammi  FàUemtmm  4um^ 
quitatum  libn  •quatuor.  Antw.  )  1 6 1  a. 
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leures  règles  qu'il  aurait  rencontrées.  Sturm  fit  en 
cfFet  ce  voyage  en  747  ;  il  revint  enrichi  de  connais- 
sances et  d'expériences  salutaires  :  et  il  eut  encore 
la  joie  de  voir  son  couvent  habité  par  quatre  cents 
moinesb  Ces  solitaires  s'occupaient  surtout  de  tra- 
vaux manuels  ,  mais  aussi  à  copier  des  livres  grecs 
et  latins.  Au  nombre  des  hommes  distingués  qui 
sortirent  de  cet  asile  pendant  le  neuvième  siècle  ou 
qui  y  passèrent  un  certain  temps ,  on  remarque  AI- 
cuin,  qui  y  transporta  les  connaissances  de  Bède; 
puis  Haimo,  Raban,  Gerungus  qui  jeta  plus  tard 
un  si  grand  éclat  sur  le  couvent  de  Hirsau  et  beau- 
coup d'autres  encore. 

Charlemagne,  dont  nous  aurons  bientôt  à  racon- . 
ter  le  règne,  employa  Sturm  spécialement  à  annon- 
cer l'évangile  chez  les  Saxons  ;  et  cet  homme  de 
paix  fut  souvent  appelé  à  se  joindre,  en  qualité 
d'évéque ,  aux  armées  franques ,  afin  de  porter  la 
Parole  de  la  foi  partout  où  l'occasion  s'en  présen- 
tait :  ce  fut  même  là  une  raison  qui  excita  les 
Saxons  à  se  jeter  souvent  sur  le  couvent  de  Foulde, 
qu'ils  mirent  plus  d'une  fois  à  deux  doigts  de  sa 
ruine. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  l'histoire  de  Sturm 
nous  dirons  qu'il  mourut  en  paix  et  d'une  manière 
édifiante  après  une  vie  laborieuse  et  bénie.  Lors- 
qu'il vit  approcher  sa  fin  il  rassembla  les  siens 
autour  de  son  lit  et  leur  dit  :  «  Vous  connaissez 
quel  a  été  mon  désir,  et  comment  j'ai  travaillé  jus- 
qu'à ce  jour ,  en  prenant  soin  avant  tout  que  ce 
monastère  restât  fidèlement  consacré  à  Christ  après 
ma  mort,  et  que  vous  pussiez  servir  ici  le  Seigneur 
II.  33 
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d'un  cœur  sincère.  Priez  tous  les  jours  de 
vie  pour  Tœuvre  maintenant  commencée  ;  ^jbêA 
aussi  pour  moi ,  et  me  pardonnez  si  j*ai  fidt  qii 
que  mal  y  ou  si  j'ai  offensé  quelqu'un  :  je  pardoitf] 
de  même,  et  je  quitte  ce  monde  dans  la  piiiè' 
Dieu.  » 


s  4. 
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SoD  martyre  (74*'»  —  7^S). 


Nous  arrivons  au  moment  où  Boniface  atteint  k 
plus  haut  degré  d'élévation  de  sa  carrière  :  l'ooct- 
sion  en  fut  singulière.  Les  Saxons  ayant  renouicK 
vers  ce  temps  leurs  irruptions  dans  la  Thuriopy 
Charlemagne  envoya  des  troupes  contre  eux, A 
voulut  que  Gérold ,  évêque  de  Mayence,  les  suiviL 
Ce  prélat  perdit  la  vie  dès  la  première  batailk 
dans  im  combat  singulier;  et  comme  son  fils  Ge- 
wilieby  encore  laïque ,  était  inconsolable  de  k 
mort  de  son  père  y  Charlemagne  chercha  à  adoucir 
sa  douleur  en  lui  faisant  conférer  la  prêtrise  sur-le- 
champ  et  sans  préparation,  puis  en  le  faisant  con- 
sacrer encore  le  même  jour  évéque  de  Mayence. 
Cette  conduite ,  complètement  contraire  aux  règles 
de  l'église ,  mais  qui  n'était  pas  rare  en  ces  jours  ^ 
marque  combien  peu  le  pouvoir  du  pape  était  en- 
core recoimu.  Dans  une  nouvelle  campagne  contre 
les  Saxons,  Gewilieb  s'offrit  de  lui-même  à  mar- 
cher avec  l'armée,  dans  l'espoir  de  se  venger  du 
meurtrier  de  son  père.  Un  jour  que  les  deux  a^ 
mées  étaient  sur  les  rivages  du  Wisaraha  (Weser) 
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ji'évéqué  envoya  son  domestique  dans  le  camp 
f  iMXon  pour  y  chercher  le  meurtrier,  car  on  savait 
.  igue  c'était  un  chef  saxon  qui  s'était  battu  avec  lui. 
I  Le  domestique  eut  le  bonheur  de  le  trouver,  et  il 
l'invita  à  Un  entretien  amical  avec  son  seigneur , 
révéque.   Le  Saxon   s'aVança  sans   méfiance   et 
boussa  son  cheval  dans  le  fleuve  pour  arriver  sur 
Tautre  rive  ;  mais  GewiUeb  de  son  côté  lance  aussi 
son  cheval  à  l'eau;  et  après  avoir 'abordé  son 
ennemi  au  milieu  du  fleuve  il  lui  plonge  une  épée 
dans  le  sein  en  s'écriant  :  «  Pour  la  vengeance  de 
fenon  père  !  »  Les  deux  armées  coururent  aux  armes  : 
après  un  combat  opiniâtre  les  Saxons  furent  entiè- 
Irement  défaits  :  puis  Gewilieb  retourna  à  Mayence 
avec  l'armée  franque  et  rentra  tranquillement  en 
fonctions  sans  que  personne  pensât  à  blâmer  sa 
conduite  :  —  personne  y  sauf  pourtant  Boniface  , 
qui  en  sa  qualité  d'évéque  général  de  l'église  fran- 
que accusa  Gewilieb ,  dans  un  synode ,  comme 
un  meurtrier,  qui  avait  souillé  de  sang  humain 
une  main  qui  n'était  destinée  qu'à  bénir  :  il  àe^ 
manda  qu'il  fut   déposé,    et  Charlemagne  n'osa 
résister  à  cette  sentence. 

On  ne  pouvait  trouver  un  homme  plus  capable 
d'occuper  la  place  vacante  que  Boniface  lui-même  : 
il  travaillait  depuis  trente  ans  entiers  à  établir  ou 
à  régler  l'église  de  Christ  chez  les  peuples  allemands: 
depuis  long-temps  le  pape  l'avait  honoré  du  pallium 
archiépiscopal  sans  qu'il  eût  eu  encore  un  diocèse 
particuher;  et  Mayence  était  située  au  milieu  des 
différentes  contrées  que  ce  missionnaire  avait  par- 
courues jusqu'alors,  et  dont  la  direction  lui  était 
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confiée.  Il  fut  donc  nommé  archevêque  de  Majew 
à  l'unanimité  (74^);  et  Charlemagne  nnn  inJr 
ment  confirma  ce  jugement ,  mais  éleva  enooit  k 
ville  même  et  son  siège  au  rang  d'un  siège  met» 
politain.  Le  pape  coiifirma  toutes  ces  dispK>sitioM; 
et  Boniface  eut  ainsi  devant  lui  Tun  des  plus  gmè 
champs  de  travail  que  jamais  évêque  allemand  ai 
eu  à  cultiver.  Son  archevêché  s'étendait  non*«ah 
lement  sur  les  anciens  évéchés  situés  le  long  di 
Rhin,  Strasbourg,  Spire,  Worms,  Cologne ,  Ùéft 
et  Tongres,  mais  encore  sur  tous  ceux  qui  venaiail 
de  se  former  dans  la  Franoonie  orientale  ^  la  Thn» 
ringe  et  la  Frise. 

Les  lettres  que  Boniface  écrivit  à  cette  épcKfot 
montrent  que  cette  élévation  ne  le  jeta  point  dans 
l'orgueil,  mais  qu'il  reconnut  toute   la  respon» 
bilité  de  son  poste.  Une  lettre  entre  autres ,  qu'il 
adressa  au  pape  Zacharie ,  fait  voir  évidemment 
combien  il  était  moins  préoccupé  des  plaisirs  et 
des  honneurs  de  cette  nouvelle  charge ,  que  de  ses 
peines  et  de  ses  dangers  ;  car  Zacharie  fut  plus  en- 
gagé à  l'encourager  qu'à  le  féliciter.  Ce  pape  lui 
répondit  :  «  Qu'il  avait  appris  avec  plaisir  que  les 
princes  francs  avaient  choisi  pour  sa  résidence  une 
ville  voisine  des  païens  de  l'Allemagne,  et  qu'il 
aurait  dans  sa  nouvelle  vocation  des  moyens  plus 
directs  de  conduire  dans  la  vérité  les  divers  évè- 
ques  qui  lui  étaient  soumis  ; —  qu'il  apprenait  avec 
chagrin  que  les  Barbares  continuaient  d'inquiéter 
les  Allemands  par  leurs  irruptions ,  mais  que  Rome 
aussi  avait  beaucoup  souffert  de  leur  part  en  son 
temps ,  et  que  cependant  la  main  toute-puissante 


Çh.    XXf^lIL  RBSJB    PIPÈLE    BT    ZÉLB.  617 

4ê  Dieu  l'avait  préservée  de  la  ruine  ;  que  la  même 
main  le  fortifierait  aussi  dans  sa  vocation  ;  —  mais 
qu'il  fallait  insister  auprès  des  peuples  pour  qu'ils 
dierchassent  la  grâce  de  Dieu  dans  le  jeûne  et  la 
prière;  et  que  quant  à  lui ,  Boniface ,  il  ne  devait 
pas  se  laissa  décourager,  mais  continuer  fidèle-» 
ment  l'oeuvre  qu'il  avait  commencée  avec  Dieu.  » 
.  Et  il  parait  bien  qu'en  efiet  Boniface  n'était  pas 
destiné  à  se  reposer  dans  ce  monde  :  il  avait  main- 
tenant atteint  sa  soixante-cinquième  année  j  et  il 
n'avait  pas  encore  trouvé  une  place  qu'il  eût  pu 
appeler  la  sienne.  Tandis  qu'il  avait  procuré  à  tous 
$ies  collaborateurs  successifs  des  évéchés  ou  des 
vocations  fixes  et  tranquilles  y  il  sentait  que  sa  des- 
tinée restait  celle  d'un  missionnaire ,  et  que  si 
plusieurs  ne  voyaient  dans  cette  carrière  même  des 
missions  qu'un  échelon  pour  parvenir  aux  digni- 
tés de  l'église  j  lui  il  ne  devait  profiter  de  la  puis- 
sance qui  était  mise  entre  ses  mains  que  pour  par- 
ler et  agir  là  où  d'autres  n'osaient  se  montrer  j  et 
faire  entendre  la  vérité  même  aux  rois  quand  ils 
en  avaient  besoin. 

Nous  disons  ces  derniers  mots  au  sujet  d'un  cas 
de  ce  genre  qui  se  présenta  à  cette  époque.  Ethi- 
baldy  roi  de  Mercie>  en  Angleterre ,  menait  ouver- 
tement uxie  vie  in^pure.  Boniface  y  qui  s'intéressait 
au  bien  de  l'église  britannique  comme  à  celui  de 
la  sienne  propre,  en  était  profondément  affligé;  et 
comme  il  pouvait  penser  que  sa  position  indépen- 
dante lui  pemnettait  mieux  qu'aux  ecclésiastiques 
anglais  de  faire  h^  ce-  roi  les  représentations  conve- 
nables y  il  s'adressa  à  un  prêtre  courageux  nommé 
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Hérefried  j  pour  envoyer  par  son  moyen  à  EthibalM 
une  lettre  chrétienne  avec  quelques  présens  desti- 
nés à  le  disposer  favorablement.  Il  écrivait  au  prè- 
fre  :  «  Je  vous  assure  que  c'est  par  une  pure  impul- 
$ion  de  la  charité  que  j'envoie  au  roi  ces  avertis- 
semens  :  je  suis  né  et  j'ai  été  élevé  au  milieu  des 
Anglais;  et  je  me  réjouis  en  pays  étranger  lorsque 
j'entends  dire  du  bien  de  mon  pays  et  de  mon  peu- 
ple,  tandis  que  mon  cœur  saigna  lorsque  j'en 
entends  dire  du  mal.  » 

Dans  sa  lettre  au  roi,  Boniface  commence  (ep.  72] 
par  rendre  témoignage  aux  bonnes  qualités  et  aux 
vertus  de  ce  prince ,  qui  £E(i$ait  de  riches  aumônes, 
qui  punissait  le  vol,  le  parjure  0t  la  violence,  qui 
prenait  soin  des  veuves  et  des  pauvres ,  et  qui  éta- 
blissait la  paix  dans  son  pays....  «mais,  ajoute  Boni- 
face  ,  il  est  parventi  à  mes  oreilles  à  votre  sujet  un 
bien  malheureux  bruit,  et  je  désire  qu'il  ne  soit 
pas  fondé  :  on  dit  que  vous  n'avez  jamais  été  marié. 
Si  c'était  par  continence,  ce  serait  bien  louable; 
mais  si  vous  flétrissez  votre  réputation  par  des  dés- 
ordres ,  c'est  bien  affligeant.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
lamentable ,  c'est  qu'on  dit  que  vous  vous  livrez  à 
cette  impureté  dans  des  couvens ,  avec  des  \ierges 
consacrées  à  Dieu  !  C'est  un  double  péché  !  L'apô- 
tre nous  dit  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  votre  corps 
»  est  un  temple  du  Saint-Esprit  ?  Celui  qui  détruit 

»  ce  temple,  Dieu  le  détruira  aussi »  Les  païens 

mêmes  observent  la  loi  de  la  nature,  et  ils  punissent 
les  adultères  :  lorsque,  dans  la  vieille  Saxe  (  l'Alle- 
magne), une  vierge  souille  la  maison  paternelle, 
ou  qu'une  femme  mariée  commet  adultère ,   on 
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oblige  la  coupable  à  s'étrangler  elle-même;  et  lor^ 
qu'on  brûle  son  cadavre  on  suspend  l'auteur  du  mal 
au-dessus  du  bûcher.  Souvent  les  femmes  se  réunis* 
sent  entre  elles  pour  chasser  une  malheureuse  de 
ce  genre  à  coups  de  verges  et  à  coups  de  couteau; 
ou  elles  la  battent  de  verges  jusqu'à  ce  qu'elle  en 
meure.  Il  est  temps  que  vous  vous  convertissiez 
et  que  vous  ayez  pitié  de  votre  peuple  qui ,  en 
suivant  l'exemple  de  son  prince  se  jette  avec  lui 
dans  la  même  perdition.  Car  si,  comme  on  le  dit 
parmi  nous,  le  peuple  des  Angles,  pareil  aux 
Sodomites ,  méprise  le  mariage  et  mène  une  vie 
honteuse,  quelle  race  deviendront-ils  enfin?  Il  leur 
arrivera  comme  aux  Espagnols  et  aux  Bourgui- 
gnons, contre  lesquels  Dieu  a  suscité  les  Sarrasins 
à  cause  des  mêmes  péchés  !  » 

Boniface  fit  signer  cette  lettre  par  huit  autres 
évéques,  et  l'envoya  au  roi.  On  ne  dit  pas  quel  en 
fiit  l'effet. 

Dans  une  autre  lettre  à  son  ami  l'archevêque 
Cuthbert  de  Kent ,  il  fait  part  à  ce  prélat  des  arran- 
gemens  qu'il  a  pris  pour  l'église  d'Allemagne  ;  et 
il  épanche  sa  douleur  auprès  de  lui  sur  le  succès 

en  apparence  trop  faible  de  ses  travaux  » Il  me 

semble  souvent  que  je  suis  comme  un  chien  qui 
aboie  à  la  vue  des  larrons  qui  entrent  dans  le  ber- 
cail et  qui  déchirent  les  brebis  :  il  ne  lui  reste  que 
des  cris  impuissans  quand  il  ne  reçoit  point  de 
secours!  Mais  continuons  néanmoins  d'élever  fidè- 
lement la  voix  ;  car  nous  avons  reçu  la  sainte  vo-^ 
cation  d'annoncer  aux  hommes  la  paix  et  le  bon 
plaisir  de  Dieu  !  Combattons  avec  courage,  et  Dieu 


nous  aiderny  afin  qœ  noua  ne  soj^oni!  pta  nûp^^  m 
rang  des  pasteim  infidèlea  dont  XUeii  «e  ^aint  dam 
le  prophète  (Ezéch.  34r  ^)  »  etc^-  » 

Jlfais  noua  revanons  à  quelques  événepMia  gé> 
néraux  de  l'époque. 

Pmi  après  que  Bonifuse  fut  ainsi  dereoa  primat 
de  FAllemagiie  y  Karbman  résolut  (en  747)  da 
l«npi|cer  ^u  gouvernement  de  FAustrasiey  d'antrer 
dans  un  oonvent,  et  d'abandonnev  le  gouvemeiiMnl 
des  Francd  à  son  fit^re  Pq^n^  père  de  GfaaiieBMh 
gne,  qui  naquit  en  74^.  Il  n'eslpasfiiu^  de  déter- 
miner quelle  part  BoniÊice  eut  à  la  résolution  de 
Karloman  et  à  Félévatiqn  de  Pépin  sur  le  tr5ne 
des  Francs  :  il  y  avait  à  cette  époque  en  AUema^ 
gne,  en  Italie  et  en  Angleterre  un  ai  grand  noqn 
bre  de  princes  qui  préfiàvaient  la  paix  du  coûtent 
k  rédat  du  pouvoir  y  qu'on  peut  bien  concevoir 
que  Karloman  £^it  agi  ab^solunieut  de  lui-même. 
Cependant  il  n'est  pas  invraisemblable  non  plus 
que  Boniface ,  qui  dirigea  en  général  les  démarches 
religieuses  de  Karloman ,  n'ait  eu  dans  ce  caa-d 
une  part  assez  positive. 

Après  un  voyage  pénible,  Tex-roi  des  Francs 
arriva  à  Rome  dansi  la  compagnie  de  quelques-uns 
de  ses  courtisans;  et  le  pape  Zacharie,  très-satis- 
fait de  sa  résolution ,  lui  fit  couper  les  cheveux, 
et  le  sacra  prêtre  lui-même.  Karloman  s'établit 
d'abord  dans  un  monastère  près  de  Rome  ;  puis , 
comme  les  pèlerins  de  l'Allemagne  venaient  trop 
fi*équemment  le  tirer  de  sa  retraite ,  il  sortit  secrè- 
tement de  ce  lieu  avec  un  moine  de  ses  amis ,  et 
arriva  après  un  pénible  voyage  à  pied,  dans  le 
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célèbre  couvent  de  Bénédictins  du  mont  Gassin , 
comme  un  pauvre  étranger  inconnu.  Qn  lui  fit 
garder  les  moutons;  plus  tard  on  lui  donna  le 
jardin  à  cultiver  ;  puis  il  fut  établi  dans  la  cuisine^ 
où  le  maître  cuisinier  le  traitait  parfois  rudement, 
Karloman  supporta  patiemment  tous  les  mauvaisi 
traitemens  et  même  les  coups  j  jusqu'à  ce  qu'enfin 
le  moine  qui  l'avait  accompagné  fit  connaître  la 
véritable  condition  du  frère  inconnu.  Dès*lors  Kar- 
loman fut  traité  avec  plus  de  douceur ,  et  il  finit 
ses  jours  en  p^,  inconnu  du  reste  du  monde. 
Qui  sait  sii  ce  n'est  pas  là  une  des  âmes  qui  brille-« 
ront  un  jour  avec  éclat  dans  la  cour  céleste  ? 

Son  frère  Pépin  se  trouvait  maintenant  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  franque  :  il  prit  le 
nom  et  la  dignité  de  roi ,  et  fit  déposer  Childeric, 
dernier  rejeton  de  la  race  mérovingienne ,  dana 
une  diète  tenue  à  Soissons  \  puis  ce  roi  faible  fut 
envoyé  avec  son  fils  dans  un  monastère. 

Il  n'est  pas  facile  non  plus  de  déterminer  quelle 
part  Boniface  eut  à  cette  dernière  révolution ,  et 
jusqu'à  quel  point  il  intervint  dans  les  négocia-^ 
tiotts  qui  eurent  lieu  entre  Pépin  et  le  pape.  Ce 
qu'on  peut  remarquer  c'est  qu'il  envoya  à  Rome 
en  75i  son  disciple  Lullus ,  qui  devait  bientôt  lui 
succéder,  avec  des  lettres  et  des  commissions  se- 
crètes qu'il  ne  devait  délivrer  que  de  bouche. 
En  tout  cas ,  lorsque  Pépin  eut  obtenu  de  l'évêque 
de  Rome  son  consentement  à  ce  qui  s'était  passé , 
il  fut  sacré  solennellement  par  Boniface ,  avec  son 
épouse  Bertrude. 

Qui  aurait  pressenti ,  même  de  loin ,  de  pareils 
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événemensy  lorsque  trente-cinq  ans  auparavant  le 
pauvre  Winfrid  était  obligé  de  s'enfuir  des  rivages 
de  la  Frise  et  de  retourner  dans  son  couvent  sans 
avoir  réussi  dans  sa  première  tentative  !  Mais  les 
voies  de  la  Providence  sont  merveilleuses  ;  et  son 
conseil  divin  a  choisi  les  choses  qui  ne  sont  rien 
pour  confondre  celles  qui  sont  ^  afin  oue  pers(Hine 
ne  se  glorifie  devî^nt  Dieu. 

Quelque  honorables  qu'eussent  pu  paraître  les 
fonctions  de  Boniface  au  couronnement  de  Pépin , 
sa  vocation ,  nous  l'avons  déjà  dit,  lui  offrait  trop 
d'épines  pour  qu'il  eût  pu  s'élever  par  les  honneurs 
dont  il  était  comblé.  Ce  ne  sont  que  des  esprits  char- 
nels, plongés  dans  un  égoïsme  puéril ,  qui  peuvent 
oublier  pour  le  clinquant  des  honneurs  du  monde 
la  profondeur  des  devoirs  imposés  à  an  serviteur 
de  Christ  :  or  Boniface  avait  appris  à  connaître  de 
plus  grands  objets,  et  son  ame  ne  pouvait  trouver 
le  bonheur  que  dans  les  choses  du  ciel.  D'ailleurs 
les  peines  qui  accompagnaient  son  ministère  étaient 
assez  nombreuses  pour  le. désenchanter.  L'évêque 
de  Cologne  lui  disputait,  comme  à  un  étranger  et 
à  un  intrus,  le  diocèse  de  la  Frise  pour  lequel  il 
n'avait,  lui,  pourtant  jamais  travaillé;  et  il  cher- 
chait par  tous  les  moyens  possibles  à  semer  des 
désagrémens  sur  le  chemin  du  vieux  missionnaire. 
D'un  autre  côté  les  Saxons,  auxquels  se  joignaient, 
dans  laThuringe  et  dans  la  Hesse,  des  multitudes  de 
païens  restés  dans  le  pays,  recommençaient  sans 
cesse  leurs  incursions;  et  ils  en  vinrent  même  à 
menacer  Mayence  si  vivement,  que  Boniface,  qui 
n'avait  pas  accoutumé  de  s'effrayer  trop  tôt,  songea 
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un  moment  à  prendre  la  fuite  et  consulta  sur  ce 
sujet  Févêque  de  Rome,  Plusieurs  des  lettres  qu'il 
écrivit  dans  ces  derniers  jours  nous  montrent  com- 
ment il  cherchait  et  ne  trouvait  de  repos  qu'en 
pieu.  Il  disait  à  l'archevêque  Authert  que,  ce  cor- 
dialement fatigué  de  ses  fonctions  si  pénibles ,  il  en 
laisserait  volontiers  l'honneur  à  un  autre,  s'il  n'était 
retenu  par  la  pensée  qu'il  ne  trouvait  dans  l'Écri* 
ture  ni  dans  les  Pères  aucun  exemple  d'un  pasteur 
fidèle  qui  ei^t  jamais  déposé  ses  fonctions  avant  s^ 
fin,  etc.  t( 

Le  soin  qui  l'occupait  le  plus,  c'était  de  pourvoir 
d'avance,  d'une  manière  convenable,  à  celui  qui 
lui  succéderait  dans  la  charge  élevée  qui  allait  lui 
échapper  avec  la  vie ,  et  à  l'entretien  des  disciples 
fX,  des  collaborateurs  nombreux  qu'il  avait  vus 
s'établir  si^ccessivement  chez  les  païens.  Il  s'adressa 
pour  cet  objet  à  Fulrade ,  chapelain  de  la  cour  de 
tepin.  —  «Je  sens  que  ma  fin  approche  ;  deman- 
dez au  roi  qu'il  veuille  bien  m'indiquer  ce  qu'il 
pense  faire  de  mes  disciples  après  ma  mort.  Ils 
sont  presque  tous  étrangers  ;  et  la  plupart  d'en- 
tre eux  sont  dispersés  parmi  diverses  peuplades. 
Quelques-uns  sont  des  moines  occupés  dans  leurs 
cellules  à  enseigner  la  lecture  à  de  petits  enfans  ; 
plusieurs  sont  déjà  avancés  en  âge  :  je  désire  ar- 
demment qu'après  ma  mort  ils  ne  soient  pas  aban- 
donnés, mais  qu'ils  jouissent  de  votre  protection  ; 
sans  quoi  ils  seraient  bientôt  dispersés  comme  des 
brebis  sans  pasteur ,  et  les  peuples  de  la  frontière 
païenne  auraient  bientôt  perdu  les  secours  de  l'é- 
vangile. J'aimerais  surtout  prier  le  roi  au  nom  de 
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Dieu  qu'il  lui  plût  de  nommer  à  ma  place  et  pour 
mon  successeur  Lullu& ,  mon  dier  fils  et  collabo- 
rateur  »  Puis  reprenant  Taffidre  de  l'entretien 

des  évangélistes  :  a  Les  messagers  de  la  foi ,  sor  b 
frontière  ({ui  touche  aux  païens ,  sont  rétribués 
bien  ckétivement.  Sans  doute  ils  peuvant  se  proco^ 
rer  par  le  travail  de  leurs  main»  leur  pauvre  mor^ 
ceau  de  pain  ;  mais  il&  manqueront  die  vétemens , 
si  on  n'a  soin  de  les  soutenir  dans  leur  sainte  vo^ 
cation  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent  » 

Enfin  le  pieux  vieillard  entretenait  encore  à 
côté  de  tout  cela  une  autre  pensée  qu'il  n'osait 
pourtant  exprimer  hautement  avant  d'en  avoir 
préparé  l'exécution.  Déjà  il  atteignait  sa  soixante- 
dixième  année  :  il  y  avait  quarante-huit  ans  qu'il 
avait  débuté  dans  sa  carrière  missionnaire  aux  em« 
bouchures  du  Rhin  chez  les  Frisons;  et  c'est  là  qu'il 
désirait  aussi  terminer  ses  travaux.  Mais  il  devait 
encore  mettre  en  ordre  bien  des  choses  avant  de 
pouvoir  céder  à  ce  désir  de  son  coeur.  Il  venait  de 
pourvoir  ,  par  la  lettre  ci-  dessus  y  au  futur  entre- 
tien de  ses  collaborateurs  et  à  son  remplacement 
dans  sa  charge  personnelle  ;  car  il  espérait  obtenir 
sur  ce  dernier  point  la  confirmation  du  nouveau 
pape  :  pour  assurer  cependant  plus  complètement 
ce  dernier  objet  si  important,  il  s'adressa  encore 
au  frère  de  Pépin  ,  chef  des  Francs  quand  ils  mar- 
chaient contre  les  Saxons  ,  et  il  lui  recommanda 
instamment  les  prêtres  ,  les  moines  et  en  général 
les  chrétiens  de  la  Thuringe ,  afin  que  les  païens 
qui  restaient  encore  dans  le  pays  ne  fassent  jamais 
privés  d'instruction.    «   Le  souvenir  de  vos  per- 
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sonnes  (dit-il  en  s'adressant  à  lui  et  à  Pépin)  est 
encore  aussi  vif  dans  mon  cœur  qu'au  moment  où 
Votre  père  Karl ,  et  votre  mère  vous  ont  recom- 
mandés à  ma  prière.  N'oubliez  pas  ce  que  dit 
rÉcriture  :  «  Que  toute  chair  est  comme  l'herbe  ^ 
»  et  toute  la  gloire  de  l'homme  comme  la  fleur  de 
y>  l'herbe;  »  et  que  la  bouche  de  la  vérité  elle-même 
a  dit  :  (c  A  quoi  servirait-il  .à  un  homme  de  ga- 
1»  gner  le  monde  entier  s'il  venait  à  perdre  son 
»  ame?  »  , 

Ce  qui  au^entait  sûrement  chez  Boniface  le 
désir  de  rentrer  dans  la  Frise ,  c'est  que  cette  con- 
trée venait  de  perdre  son  principal  missionnaire* 
Nous  avions  laissé  Willibrord  au  milieu  des  Frisons^ 
à  l'époque  (72a)  où  Boniface  le  quitta  pour  aller 
chercher  dans  la  Thuringe  un  champ  de  travail  à 
lui  seul  (p.  lfi[\)-  Depuis  lors  il  s'était  écoulé  pour 
Willibrord  bien  des  années  >  abondantes  en  tribu- 
lations et  en  expériences.  Peu  après  le  départ  de 
Boniface  y  les  Frisons  également  opiniâtres  dans 
leur  idolâtrie  et  dans  leur  amour  de  l'indépendance 
s'étaient  de  nouveau  insurgés ,  tout  à  la  fois  contre 
le  joug  des  Francs  et  contre  celui  du  christianisme; 
et  les  missionnaires  s'étaient  vus  dans  un  danger 
imminent,  jusqu'à  ce  que  Charles  Martel  accourut 
(7^9)  pour  soumettre  de  nouveau  le  pays  et  pour 
achever  d'y  détruire  l'idolâtrie.  Ce  guerrier  ne  put 
même  subjuguer  alors  complètement  ces  Barbares 
qui  allaient  se  réfugier  dans  des  marais  et  des  îles 
sans  nombre,  parce  qu'il  était  distrait  de  cette 
guerre  par  les  Sarrasins  qui  faisaient  une  puissante 
diversion  dans  la  Gaule.  Il  dut  donc  revenir  dans  la 
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Frise  en  734»  Quûs  alors  il  en  défit  compWstfffnaitki 
armées,  et  il  força  le  peuple  à  renverser  ses  teflupla 
idolâtres  et  à  recevoir,  du  moins  ea  apparenoe^k 
ték  chrétienne.  Le  résultat  fut  en  tout  <!as  qœkl 
docteurs  chrétiens  se  virent  moins  exposés  au  mi* 
lieu  de  cette  population  encore  si  nroudie,  et 
«fue  dès-lors  Willibrord  put  travailler  sans  obsta- 
de  extérieur  à  la  conversion  dès  puens^  et  6n  par- 
ticuliei*  à  TafFermissement  de  son  instituticm  mis^ 
sipnnaire  du  couveùt  d'Utrecht.  Cest  ainsi  que  ce 
fidèle  évangéliste  se  trouva  enfin  avoii^  passé  cin- 
quante ans  entiers  à  travailler  cheaft  cette  nation; 
et  lorsqu'il  mourut,  en  746,  dans  le  monastère 
d'Eptemay  près  de  Trêves ,,  il  eut  la  joie  de  laisser 
après  lui  un  grand  nombre  de  disciples  pieux  (l). 
Cependant  Boniface  sentit  le  besoin  d'aller  se 
remettre  à  la  tête  de  cette  oeuvre  ;  et  lorsqu'il  vit 
qu'il  pouvait  abandonner  sa  mission  d'Allemagne 
et  la  direction  de  son  vaste  diocèse  à  Lullus ,  il  ne 
voulut  plus  perdre  un  moment,  et  il  se  rendit  efieo- 
tivement  chez  ces  Frisons  qui  l'attiraient  irrésisti- 
blement par  cela  même  qu'une  grande  partie  d'entre 
eux  étaient  encore  païens.  Il  dit  à  Lullus  :  «  Bien- 
tôt je  vais  m'élever  de  ce  corps  mortel  à  la  cou- 
ronne d'une  étemelle  gloire  :  achève,  mon  fils,  d'é- 
difier les  églises  de  la  Thuringe ,  dont  j'ai  jeté  les 
fondemens.  Appelle  de  toutes  parts  le  peuple  k 
abandonner  les  fausses  doctrines;  aie  soin  d'ache- 
ver le  temple  de  Foulde;  et,  en  quelque  endroit 
que  je  meure ,  que  mon  corps  soit  d^osé  dans  ce 

<i)  V.  Vùa  s.  mUibrwdi  par  AloniB  dant  Ma  O/y^  Pmrit  1617. 
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lieu  de  repos  !  »  Il  chargea  ce  même  LuUus  ,  qui 
devait  préparer  tous  les  objets  nécessaires  à  son 
voyage,  de  mettre  parmi  ses  livres  le  drap  mor- 
tuaire dans  lequel  il  désirait  être  ramené  à  Foulde. 

Puis,  plein  de  foi,  Boniface  s'embarque  sur  le 
Rhin ,  dans  la  soixante-quatorzième  année  de  sa 
vie,  avec  une  nombreuse  suite  d'anciens,  de  dia* 
cres  et  de  moines  :  il  arrive  heureusement  dans  la 
Frise,  et  il  recommence  à  parcourir  le  pays  comme 
du  temps  de  sa  jeunesse.  —  En  peu  de  semaines  il 
changea  les  places  consacrées  à  l'idolâtrie  en  égliset 
chrétiennes;  et  après  avoir,  comme  le  raconte 
Willibald  (p.  ^4^),  incorporé  à  l'église  chrétienne 
plusieurs  milliers  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fans,  il  jugea  bon  d'établir  à  Utrecht,  en  quaUté 
d'évêque  des  nouvelles  églises,  son  collaborateur 
Eobanus.  Il  fixa  à  cet  effet  un  jour  d'actions  de 
grâces  solennelles ,  où  devaient  se  rassembler  en 
un  culte  commun  tous  les  Frisons  baptisés  jus- 
qu'alors :  ne  se  doutant  pas  qu'il  fixait  en  cela  le 
jour  de  son  martyre.  Il  s'était  établi  avec  sa  suite 
nombreuse  sous  une  tente  en  rase  campagne ,  au 
bord  de  la  Burda ,  qui  séparait  alors  les  Frisons 
orientaux  et  occidentaux.  Les  Frisons  chrétiens,  qui 
d'ordinaire  se  tenaient  autour  de  lui,  s'étaient  cette 
fois  rendus  chez  eux  en  différentes  directions  pour 
lui  amener  les  leurs,  en  ce  jour  destiné  à  la  céré* 
monie  solennelle  de  la  confirmation  ;  et  ainsi  Boni- 
face  se  trouvait  seul ,  entouré  uniquement  du  petit 
nombre  d'amis  qui  l'avaient  suivi  d'Allemagne. 

Mais  lorsque  le  jour  solennel  arriva,  on  vit  dès 
l'aurore   toute  autre  chose  que  ce  qu'on  avait 
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•tie&diL  An  lien  dTane' CcNile  de  fidâes,  mrrvaat 
remplis  de  joie  pour  oââirer  ensemUe  un  jouir  dk 
fïte,  on  Til  pandtre  de  grandes  multitudes  dk 
peîcns,  armés  ^  lances  et  de  boucliers,  qui  at ait 
résolu  de  tuer  en  ce  jour  FemMuii  de  leurs  dieux. 
Une  troupe  de  jeunes  chrétiens  entoura  anasilêl 
le  ^vénérable  Boni&ce  pour  le  défendre  contre  h 
foreur  des  Baribares;  et  déjà  ils  pénétraient  au 
milieu  d^euxi  lorsque  Bonifece,  accompagné  de 
son  clergé  et  le  livre  des  évangiles  à  la  main^  s'a- 
vança et  dit  à  ces  jeunes  gens  :  <  Posez  les  armes, 
car  l'Écriture  sainte  nous  apfNwad  à  ne  pas  rendre 
le  mal  pour  le  mal^  mais  au  contraire  à  £ure  du 
bien  à  ceux  qui  nous  haïssent!  U  7  a  long4enqis  <|ae 
j'ai  désiré  de  voir  ce  jour;  et  le  teoqps  de  mon  dé- 
part est  maintenant  venu.  Soyez  forts  dans  le  Sei- 
gneur,et souffrez  avec  résignation  et  reconnaissance 
les  dispensations  de  sa  grâce.  Espérez  en  lui,  il  san* 
vera  vos  âmes  !  » 

Puis  le  vénérable  vieillard,  dont  les  yeux  s'ani* 
maient  d'un  feu  extraordinaire  par  Tespérance  de 
l'immortalité  y  se  tournant  vers  les  anciens  et  les 
diacres  qui  l'entouraient  :  «Ne  craignez  pas,  leur  dit- 
il,  ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps  et  non  pas  Famé  : 
réjouissez-vous  au  Seigneur  :  il  vous  donnera  la 
récompense  de  la  fidélité ,  et  un  siège  dans  le  ciel 
parmi  les  anges  bienheureux  !  Supportez  coura- 
geusement le  court  instant  de  la  mort  pour  vivre 
éternellement  avec  Christ  !  » 

A  peine  Boni£ace  avait-il  fini  de  parler,  que  les 
païens  se  jetèrent  sur  la  troupe  désarmée  et  la  mas- 
sacrèrent à  coups  d'épées  et  de  lances.  Le  dernier 
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coup  tomba  sur  le  vieillard  qui ,  opposant  le  Hvre 
des  évangiles  au  coup  mortel^  rendit  Fesprit  près 
de  Dorcum  (ou  Dorstadt)  le  5  juin  de  Tannée  755. 
C'est  ainsi  que  le  grand  apôtre  de  rAllemagne 
scéla  dans  son  âge  avancé  sa  £3i  en  Jésus  et  son 
zèle  pour  ses  intérêts.  Lorsque ,  quarante-huit  ans 
auparavant ,  il  mit  pour  la  première  fois ,  à  l'em- 
bouchure du  Rhin ,  le  pied  sur  lé  territoire  de  la 
Germanie  ^  quelles  ténèbres  régnaient  alors  sur  ce 
pays!  Et  quelles  riches  moissons  n'avait  pas  pro- 
duites sa  vie  fidèle  !  Il  avait  commencé  par  la  Frise, 
pénétré  dans  la  Hesse  et  la  Thuringe,  dans  la  Fran- 
conie  orientale  et  dans  la  Bavière ,  et  poussé  ses 
travaux  jusqu'au  pied  des  Alpes  rhétiennes;  et  des 
milliers  et  des  miUiers  d'idolâtres  furent  amenés  par 
lui  dans  l'église  de  Christ  ;  il  érigea  de  toutes  parts 
de  nouveaux  temples  et  des  établissemens  d'ins- 
truction ;  il  fonda  des  évéchés  entiers  dans  l'église 
allemande ,  et  ainsi  il  posa  réellement  les  bases  sur 
lesquelles  s'est  élevé  plus  tard  tout  l'édifice  de  la 
prospérité  civile  et  ecclésiastique  de  l'Allemagne. 
Il  développa  dans  sa  longue  carrière  un  caractère 
missionnaire  comme  il  s'en  rencontre  peu  dans  ces 
siècles  de  ténèbres ,  et  une  grandeur  d'ame  qui  ^ 
savait  tout  à  la  fois  s'accommoder  aux  plus  petites 
choses  et  contempler  avec  fixité  la  seule  vraie 
gloire.  Ce  n'était  point  une  petite  tâche  que  d'aller 
chercher  y  dans  le  labyrinthe  d'immenses  forêts, 
des  nations  barbares  toujours  en  guerre  entre  elles 
et  dispetfsées  dans  de  misérables  cabanes,  pour  leur 
annoncer  l'évangile  au  péril  continuel  de  ses  jours, 
pour  y  fonder  des  institutions  ecclésiastiques ,  et 
II  34 
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pour  essayer  d^engager  des  guerriers  farouches  i 
échanger  volontairement  leur  culte  idolâtre  contre 
lé  joug  de  Téglise  chrétienne  ! 

Nous  ne  recommencerons  pas  à  exprima  nos 
jugemens  sur  les  principes-,  encore  bien  moins  sur 
les  intentions  présumées  de  cet  homme  distingué  : 
nous  avons  convenu  qu'on  ne  peut  le  justifier  eor 
tièrement  d'avoir  participé  avec  son  époque  4  de 
grandes  faU)lesses  et  d'avoir  eu  ses  dé&uts  person- 
nels ;  mais  on  a  reconnu  aussi  que  ceux  qui  le 
blâment  d'avoir  trop  employé  les  moyens  d'une 
discipline  extérieure  et  sévère  plutôt  que  l'enseî* 
gnement  et  les  voies  de  la  persuasion ,  doivent  se 
rappeler  qu'il  ne  cessait  de  mettre  en  usage  ces 
derniers  moyens  toutes  les  fois  que  la  chose  était 
possible  ;  mais  que  la  ba]4>arie  profonde  des  temps, 
L'ignorance  et  la  brutalité  des  mœurs ,  l'obligèrent 
k  opposer  à  tant  de  forces  matérielles  ime  autre 
force  qui  tînt  de  la  même  nature.  —  Ce  qu'il  y  a 
peut-être  de  plus  triste  dans  sa  vie ,  c'est  la  sévé- 
rité despotique  avec  laquelle  il  traita  plus  d'un 
prêtre  à  vues  supérieures  et  en  particulier  quel- 
ques missionnaires  écossais ,  qui  tentaient  de  ré- 
sister au  joug  de  Rome  :  mais  c'était  une  consé- 
quence nécessaire  du  système  dans  lequel  il  était 
entré.  A  peine  trouvaitK)n ,  dans  l'Occident  entier , 
et  surtout  en  Allemagne ,  quelques  rares  copies  de 
la  Parole  de  Dieu  :  ces  copies  n'existaient  qu'en 
latin  ;  et  presque  personne  ne  savait  plus  lire  ni 
écrire  :  comment  conduire,  autrement  que  par 
l'autorité  ,  des  nations  plongées  dans  un  tel  état  ? 
La  question  se  réduirait  donc  presque  à  savoir  s'il 
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valait  mieux  que  F  Allemagne  entière  restât  païenne, 
ou  qu'elle  subît  le  joug  de  Rome  jusqu'à  de  meil- 
leurs jours.  Or  si  la  question  doit  se  poser  ainsi , 
il  semble  qu'dle  est  toute  résolue»  Boniface  a  amené 
Luther  (i). 

Pour  achever  cette  notice  nous  dirons  que  les 
événemens  qui  suivirent  la  mort  de  Boniface  con- 
firmèrent la  vérité  de  cette  maxime  de  TertuUien , 
reconnue  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  que 
le  sang  des  témoins  de  Christ  est  la  semence  fertile 
de  l'église.  Les  nombreux  disciples  que  Boniface 
laissa  au  monde  ressaisirent  avec-  élan  l'œuvre 
sainte  qu'avait  entreprise  leur  vénérable  docteur  : 
la  nouvelle  du  martyre  héroïque  de  cet  homme , 
qui  était  connu  depuis  les  rives  Bataves  jusqu'au 
pied  des  Alpes ,  retentit  d'un  bout  de  TAllemagne  à 
l'autre ,  et  enleva  comme  en  un  moment  une  foule 
d'obstacles  :  le  nombre  des  docteurs  et  des  mis- 
sionnaires chrétiens  s'accrut  de  jour  en  jour  dans 
l'Allemagne  qui  se  couvrait  déjà  de  monastères  ;  et 


(i)  Boniikoe  laissa  Grégoire  comme  abbé  do  couvent  d*Utrecbt.  De-. 
]NiiB  qoe-ce-  dernier  avait  rencontré  le  grand  missionnaire  dans  le  couvent 
oà  il  avait  £ait  sa  connaissance  (p.  4^S)t  il  Tavait  suivi  dans  tons  ses  dan- 
gers et  dans  tontes  ses  peines.  H  l*avair  même  accompagné  dans  son  der- 
nier  voyage  de  la  Frise  ;  seulement  il  était  resté ,  d'après  ses  ordres  ,  à 
Utrecht  an  moment  oo  Boniface  avait  perdu  la  vie.  IX  fit  de  son  couvent 
nne  école  florissante  d*évangélistes  qui  fe  répandirent  bientdt  dans  It 
nord.  On  voyait  accourir  dans  cet  établissement  des  multitudes  de  jeu- 
nes gens  de  la  France ,  de  1* Angleterre  ,  de  la  Frise  ,  de  la  Thnringe  et  de 
la  Saxe.  Grégoire  fnt  à  son  tour  aimé  de  ses  disciples  ,  et  il  travailla  long- 
temps parmi  eux  avec  fidélité  et  avec  joie.  Lorsque  le  moment  de  sa  mort 
fut  venu  il  se  fit  conduire  par  les  siens  à  l'église  devant  l'autel ,  il  s'y  mit< 
à  genoux,  prit  la  cène  et  rendit  l'esprit  (août  776).  Çf.Uudger^  Fita^ 
S.  Cregorii,  Ed,  Bnnveri,) 
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même  la  Frise,  qui  avait  vu  verser  le  sang  du  mar- 
tyr, devint  bientôt,  sous  le  règne  de  Charlemagne, 
une  station  missionnaire  d'où  la  lumière  de  l'évan- 
gile se  répandit  ensuite  jusque  dans  les  pays  les 
plus  septentrionaux. 
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